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La  botanique  est  Te'tude  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  hom- 
mes. On  peut  dire  que,  parmi  les  scien- 
ces naturelles,  aucune  ne  mérite  d’être 
cultivée,  et  n’est,  en  effet , plus  cultivée 
qu’elle.  Satisfaisant  l’esprit  par  les  nom- 
breuses applications  qu’elle  fournit  aux 
artset  à l’économie  domestique,  offrant  à 
la  curiosité  des  objets  d’étude  aussi  variés 
qu’attrayans,  elle  a l’avantage  sur  les  au- 
tres parties  de  l’histoire  naturelle,  de 
pouvoir  être  étudiée  en  quelqu’endroit 
que  ce  soit , sans  frais , et  presque  comme 
un  amusement.  Les  êtres  dont  elle  s’oc- 
cupe, répandus  avec  profusion  à la  surface 
delà  terre,  en  font  le  plus  bel  ornement. 
Créés  pour  servir  à la  fois  à l’entretien 
delà  vie  et  à ses  jouissances,  les  végétaux 
présentent  des  sujets  d’admiration  de 
quelque  manière  qu’on  les  envisage  ; leur 
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mode  de  vie,  leur  structure,  les  moyens 
à l’aide  desquels  ils  se  reproduisent,  leur 
mort,  tout  chez  eux,  en  un  mot,  est  la 
source  d’un  étonnement  sans  cesse  le- 
nais.sant.  11  ne  faut  donc  pas  être  surpris 
que  de  tout  tems  on  ait  cherché  à con- 
naître les  lois  qui  président  aux  j)héno- 
mènes  auxquels  est  liée  leur  existence. 
Née  des  premiers  besoins  des  hommes, 
et  réduite,  dans  l’origine,  à un  petit 
nombre  de  faits  isolés  , la  botanique  est 
devenue  peu  à peu  une  science  tellement 
étendue,  que  la  vie  d’un  homme,  en- 
tièrement consacrée  à son  étude,  ne  pour- 
rait suffire  pour  en  approfondir  tous  les 
détails. 

Cette  science,  à l’avancement  de  la- 
quelle tant  de  génies  ont  concouru,  qui 
a inspiré  des  pages  si  éloquentes  au  phi- 
losophe génevois,  est  cultivée  de  nos 
jours  avec  le  plus  grand  succès  et  de  h 
manière  la  plus  rationnelle.^  De  toute; 
parts,  des  ouvrages  destinés  à en  répan- 
dre le  goût  se  multiplient,  et  cependani 
la  fécondité  desauteurs  semble  ne  pouvoii 
suffire  à l’empressement  général.  De 
traités  de  tous  les  genres , de  toutes  le 
formes  ont  paru  , les  uns  généraux  , sim 
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pies,  élémentaires,  les  autres  entiferementj 
consacrés  aux  détails  de  la  science.  Mais, 
il  faut  le  dire,  parmi  cette  quantité  innom- 
brable d’ouvraf^es  , il  eu  est  peu  qui 
soient  vraiment  élémentaires. 

Jusqu’ici , les  auteurs  ont  plutôt  écrit 
pour  les  savans  et  les  personnes  adonnées 
à la  botanique,  que  pour  les  élèves,  qui 
n’étudient  cette  science  que  d’une  ma- 
nière très  accessoire,  ou  les  personnes  du 
monde , qui  ne  cherchent  dans  cette 
étude  qu’un  délassement  agréable  de  l’es- 
prit. Presque  tous,  possédés  de  l’esprit  de 
svstème,  n’envisagent  la  botanique  que 
d’après  le  point  de  vue  qui  leur  est  pro- 
pre, et  comptent  pour  rien  les  opinions 
de  leurs  devanciers  ou  de  leur  contempo- 
rains j aussi,  dans  leurs  traités,  n’ap- 
prend-on  la  botanique  que  d’une  ma- 
nière très  imparfaite,  puisqu’on  ne  connaît 
que  leur  seulemanière  de  voir  et  dépen- 
ser. Beaucoup , dominés  de  la  passion  de 
tout  expliquer , négligent  les  faits  pour 
ne  s’occuper  que  des  hypothèses,  et  sou- 
vent tronquent  ces  mêmes  faits,  pour 
les  faire  plier  à leurs  théories.  Le  plus 
grand  nombre,  enfin,  jaloux  de  réformer 
le  langage,  changent  à l’envi  les  termes 
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consacrés  par  le  temps,  et  devenus  pres- 
que classifiques,  pour  y substituer  des 
mots  tirés  à grand^peine  de  quelque  lan- 
gue morte,  croyant  par  ce  moven  rendre 
ta  science  plus  précise  et  beaucoup  plus 
importante.  Us  ne  voient  pas  qu'en  mul- 
tipliant ainsi  les  expressions,  en  grossis- 
sant le  glossaire  de  la  science,  ils  la  pla- 
cent dans  les  mots,  et  rendent  son  étude 
bien  plus  difficile.  INous  sommes  loin  , 
cependant,  de  nous  élever  contre  les  in- 
novations heureuses  que  les  besoins  de 
la  botanique  réclament  : sans  doute  , 
beaucoup  sont  indispensables,  car  dans 
les  sciences  physiques,  où  les  découvertes 
conduisent  à de  nouvelles  découvertes, 
il  faut  de  nouveaux  mots  pour  rendre  les 
nouveaux  faits,  elles  classer  dans  la  mé- 
moire. Mais  nous  croyons  qu’on  ne  saurait 
être  trop  sobre  dans  ce  genre  de  création, 
et  qu’on  doit  toujours  respecter  ce  qui  n’a 
d’autre  défaut  que  d’ètre  ou  trop  simple 
ou  trop  ancien. 

C’est  par  suite  de  toutes  ces  réflexions, 
que  nous  avons  pensé  qu’un  ouvrage  dans 
lequel  les  élémens  de  la  science  seraient 
présentés  avec  simplicité,  les  diverses 
opinions  des  auteurs  relatées  avec  soin, 
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leshypothèses  oiseuses  léfutées  pour  faire 
place  à des  faits  bien  constates,  pour- 
mit  être  utile  non-seulement  à ceux  qui, 
par  goût  ou  par  désœuvrement,  clier- 
cheut  dans  la  botanique  une  occupation 
intéiessaute , mais  encore  aux  persoiiiies 
qui  s’occupent  des  sciences  naturelles, 
de  médecine,  de  pharmacie,  etc.  Nous 
sommes  loin  de  penser,  que  le  Nouveau 
manuel  de  botanique  que  nous  offrons 
aujourd  Jiui  au  public,  remplisse  toutes 
les  conditions  nécessaires,  et  soit  exempt 
des  défauts  que  nous  avons  signalés  plus 
haut;  une  pareille  présomption  n’entre 
pas  dans  notre  esprit  -,  maisau  moins  nous 
pouvons  assur  er  quenous  avons  tout  fait 
pour  qu’il  fût  le  plus  commode  et  le  plus 
clair  possible,  qualités  qui,  selon  nous, 
fout  le  mérite  de  tout  ouvrage  élémen- 
taire. Nousavons  consulté  les  travaux  des 
auteurs  qui  nous  ont  précédés,  discuté 
scrupuleusement  les  théories , et  nous  ne 
croyons  pas  avoir  avancé  un  seul  fait  dont 
on  puisse  se  défier.  En  traitant  des  prin- 
cipes généraux  de  la  classification,  nous 
ayons  exposé  toutes  les  méthodes  adop- 
tées pour  l’enseignement  dans  les  diverses 
écoles  de  Paris,  afin  de  mettre  le  lecteur 
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à même  de  pouvoir  suivre  les  cours  de 
toutes  les  facultés.  Faisant  abnégation  de 
nos  opinions  personnelles  , nous  avons 
respecté  celles  des  maîtres  de  la  science  , 
sans  repousser  toutefois  la  véritéde  quel- 
que part  qu’elle  vint.  Nous  nous  sommes 
contentés  du  simple  rôle  d’historiens, 
mais  d’historiens  impartiaux  et  conscien- 
cieux. Si  nous  avons  commis  des  erreurs, 
on  ne  doit  en  accuser  ni  la  passion  ni  des 
idées  dogmatiques  j on  doit  au  moins  de 
l’indulgence  à ceux  qui  se  trompent  en 
cherchant  la  vérité.  Si  cet  ouvrage  peut 
servir  à propager  le  goût  de  la  botanique 
et  à en  rendre  l’étude  plus  facile  et  plus 
prompte,  nous  croyons  être  assez  payés 
des  peines  que  nous  avons  prises  pour 
le  rendre  digne,  autant  qu’il  était  en 
nous,  de  la  faveur  du  public. 
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Tous  les  coq»  de  la  nature  peuvent  être  rantre's 
*ous  deux  grandes  divisions,  savoir  : les  corps'^or- 
Saniques  et  les  corps  inorganiques.  Les  premiers 
doues  de  la  vie,  formes  de  parties  liéteWènes  ’ 
et  croissant  du  dedans  au  dehors  par  l’addition  de 
molécules  diverses,  ont  recules  noms  de  corps 
varu,  (Vitres,  (V animaux  et  de  végétaux,  etc. 

s seconds,  inertes  et  sans  vie,  homogènes  dans 
toutes  leurs  parties,  et  croissant  du  dehors  au  de* 


ilaiis  i ni'  ïa  siipcrjiosilioii  dfi  moléiailos  SMiii- 
laircs  , uni  pris  les  noms  tie  corps  bruis  , tic  corps 
inertes  , tic  minéraux , cLc.  Ces  deux  classes  de  corps 
sont  doue,  comme  on  peut  déjà  le  voir  jiar  te 

simple  aperçu,  enlièreraeut  differentes  l’une  de.  l’an- 
ire,  et  ceUc'disscmhlaiice  ne  lient  pas  seulement  a 
la  nature  intime  de  ces  corps  , mais  elle  dépend  en- 
core des  forces  auxquelles  ils  sont  soumis. 

Les  grandes  forces  de  la  nature  , aux([uel!es  tous 
les  corps  obéissent,  et  qui  déterminent  leur  lor- 
malioii,  leur  accroissement  et  leur  manière  de  se 
comporter  les  uns  à l’égard  des  autres,  sont  ou 
générales  , c’est-fi-dire  communes  a tous  , telle  est 
Vattraclion,  ou  particulières  et  essenlidies  aux 
corps  organisés  , telles  sont  la  forer  vitale  et  la 
sensi'nlilé.  i: attraction , dont  la  découverte  est 
due  au  génie  de  New  ton,  est  la  base  de  tous  les 
pbénomènes  physiques  et  ebimiques,  ou  cette  ac- 
tion par  laquelle  les  corps  placés  à distance  ou  au 
contact  agissent  les  uns  sur  les  autics  . tans  t. 
premier  cas,  d’après  des  lois  déterminées  par  leur 
masse  cl  leur  structure,  et  en  laisanl  abstraction 
de  leur  nature  particulière;  dans  le  second,  en 
raison  de  leur  nature  s))éciale,  et,  par  conséquent, 
d’une  manière  diverse  pour  ci.acun  d’eux.  Les  corps 
inorganiipu-s,  soit  ceux  qui  roulent  dans  1 espace. 
Cl  qui  sont  désij;nés  sous  les  noms  <l  astres  ou  tIe 
corps  célestes , soit  ceux  t[ui,  placés  a la  surlace 
ou  dans  l’intérieur  de  notre  planele,  et  qu  on 
nomme  minéraux,  les  corps  inorganiques,  disons- 
nous,  ne  sont  so'  mis  qu’à  cette  seule  lorce  genr- 


r.iie,  l aUraclion.  hix.  force  vitale,  ejui  est  avcujjle 
dans  ses  effets  et  sans  connaissance  d’elJe-même 
'■St  commune  à tous  Jes  êtres  vivants,  et  Ja  source 
des  pbeuomènes  pl.ysiologiqnes.  La  seasibiliiel 
•pu  est  propre  aux  animaux,  tp-.i  leur  donne  la 
conscience  de  leur  existence , est  la  hase  de  tous 
ies  pl;êuomènes  psjcolo^irpies. 

_ II  est  facile  de  voir,  d’a;,rès  cela,  d’on  naît  la 
cuversite  prodigieuse  cpie  l’on  observe  dans  les 
propriétés  des  corps;  mais  il  n’est  point  de  notre 
objet  de  développer  ici  ce  sujet  diffue  des  plus 
graves  méditations  des  philosophes;  il  nous  suffit 
d avoir  êlalili  en  peu  de  mots  en  quoi  consistaient 
ies  différences  que  présentent'  les  corps  inorga- 
niques et  les  êtres  vivans  ; abandonnons  les  pre- 
miers pour  ne  nous  occuper  que  des  seconds,  e 
cherchons  a biende'finir  le  sens  que  l’on  doit  atta- 
cher aux  mots  animal  et  végétal.  Nous  ne  pou- 
'ons  mieux  faire  que  de  rapporter  ici  les  expressions 
mêmes  d’un  grand  maître  : voici  comment  s’ex- 
prime M.  L'ecaiidolle  à ce  sujet  : 

'(  Les  animaux  sont  des  êtres  organiques  pour- 
vus ne  sensibilité  et  de  volonté,  capables  de  loou- 
vemens  spontanés,  qui  ne  se  nourrissent  ordinai- 
rement que  de  substances  qui  ont  été  organisées  ■ 
qn»,  la  plupart,  font  entrer  ces  substances  dans 
leur  corps  au  moyen  d’un  petit  nombre  d’ouver- 
lure, destinées  a cet  usage;  qui  les  enferment  dans 
m sac  commun,  ou  les  parties  vraiment  alimen- 
■’fres  sont  absorbées  par  des  j. ores  intérieurs,  m 
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d’oi'i  le  résidu  est  cliassc  au  dehors  j qui,  étant  le 
plupart  munis  d’un  centre  commun , ne  peuvent 
être  lacilcmcnt  séparés  en  j)lusieurs  êtres  vivans; 
<pii,  ayant  un  terme  à leur  accroissement  et  une 
circulation  des  sucs  dans  les  mêmcÆ  vaisseaux, 
ont  aussi  un  terme  nécessaire  à leur  existence , 
savoir  celui  ofi  les  vaisseaux  s’obstruent  ou  s’en- 
durcissent;  qui  se  reproduisent  au  moyen  d’or- 
gajues  sexuels  permanens  pendant  toute  la  durée 
de  la  vie,  et,  dans  la  plupart,  employés  jdus 
d’une  fois;  qui,  eufm  , opèrent  cette  fécondation 
au  moyeu  d’un  liquide  non  renfermé  dans  de  pe- 
tites coques  d’apparence  pulvérulente. 

» Les  végétaux  ou  les  j)lunLes  sont  des  êtres 
/ organiques  dépourvus  de  sensiLilite,  incapable 
d’aucuns  mouvemens  volontaires,  la  plupart  lixés 
au  lieu  de  leur  naissance;  qui  se  nourrissent  gé- 
néralement des  substances  inorganisées  les  plus 
généralement  répandues  dans  la  nature,  telles  que 
l’eau  et  l’air;  qui  absorbent  ces  substances  par 
des  pores  nombreux  placés  à leur  surface  exté- 
rieure, et  ne  les  renferment  point  dans  un  sac 
particulier  situé  à l’intérieur  du  corps;  (}ui,  étant 
dépourvus  de  centre  commun , peuvent  être  facile- 
ment séparés  en  plusieurs  êtres  vivans  ; (pii  n’ayant 
pas  de  terme  à leur  accroissement  ni  de  vraie  cir- 
culation, n’ont  pus  non  plus  de  ter  me  nécessaire 
à leur  existence;  qui  se  reproduisent  au  moyen 
d’organes  sexuels  toujours  détruits  après  cbaipie 
fécondation  et  employés  kuc  seule  lois;  (|ui,  enfin, 
opèrent  cette  fécondation  au  moyen  d un  (luido 
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rcnferuie  dans  de  petites  coques  dont  la  reunion 
ressemble  à de  la  poussière.  « 

On  donne  le  nom  à'histoire^aturMp.  à celte 
brandie  des  connaissances  bumaiueslpü  s’occTJ^ 
A™**  S^^andes  classes  de  corps  dont  nous  ve- 
nons d’esquisser  les  principaux  caractères.  Elle  se 
divise  en  trois  parties  différentes,  qui  se  rap- 
portent à chacune  de  ces  trois  grandes  classes  ou 
savoir  : la  "2mera/o^né,  qui  a pour  objet 
la  connaissance  des  minéraux;  la  phjlo graphie  ou 
botaniciue,  qui  traite  des  végétaux;  et  V^oologie, 

qui  comprend  l’étude  des  animaux. 

botanique  est  donc , comme  nous  venons  de 
le  dire,  l’bistome  générale  des  vég.étauxi  elle  nous 
apprend  a-Tes  co-nnâYtre  ,~a  Tés  distinguedTés  uns 
des  autres,  et  à les  classer  d’après  Ia'"pï';is  grande 
analogie  qu'ifs  présentent  entre  eux,  ou  d’après  la 
maniéré  la  plus  propre  è en  faciliter  l’étude.  Mais, 
en  raison  de  son  étendue,  elle  a été  partagée  eu 
plusieurs  branches,  doutvoici  un  tableau  succinct. 

Suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  envisage 
l^es  végétaux  , la  science  de  la  botanique  prend  dif- 
erens  noms  , tels  que  ceux  de  hoianique  propre- 
ment dite  , plij-sique  végétale  ou  botanirme  orga- 
au/ue  J et  botanicjue  applirjuée. 

Dmis  \ix  botanique  proprement  dite,  on 
considèrejes  végétaux  eu  tant  qu’ètrel  distincts  les 
ms  dry  autres,  et  on  aiqircnd  à les  reconnaître  , 
fceriie  et  les  classer;  de  là  plusieurs  parties 
mleressantos  , telles  que  : 
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V..  J>a  g/oA'Ao/ogte,  ou  la  couiiaissaacç  clés  iciuics 

S'oyés  pour  Jcsijïncr  les  cUflcrci^s  orj’.auçs  des 
es  el  toutes  leurs  modilicatlons ; c’est,  a pro- 
preraciit  parler,  la  lai]|pie  de  la  botanique  ; 

JjA  phytographie,  ou  l’art  de  cîcTcrire  les  plantes, 
dans  la([uel!e  on  comprend  la  sj'nonyinie  hota- 
nicjite , c’est-à-dire  la  connaissance  des  noms  plus 
on  moins  multipliés  sous  lesquels  les  végétaux  ont 
été  désignés  ; 

3 La  taxonomie , ou  l’étude  des  lois  générales  de 
la  classification  appliquée  au  règne  végétal. 

La  physicjue  végétale.,  dont  le  but  est  la 
connaissance  des  végétaux  en  tant  qu’cires  orga- 
nisés vivaus  , comprend  : 

organogi-TTpfiîëfow  la  description  des  organes 
des  plantes , de  leur  structure  et  de  leurs  divers 
caractères  ^ 

La  physiologie  végétale  , ([ul  s’occupe  des  fonc- 
tions que  ces  mêmes  organes  remplissent  dans  leur 
état  de  santé  5 

La  pathologie  végétale,  dont  l’objet  est  la  con- 
naissance des  diverses  alterations  et  des  dcian.ge- 
mens  qui  surviennent  dans  les  fonctions  des  % e- 
gétaux  ; 

La  géographie  bolaniriue , ou  l’examen  des  cir- 
constances physiques  et  locales  qui  inlluent  sur  le 
développement  de  ces  êtres  dans  les  dilieiei.s 
milieux  où  ils  se  présentent. 

X.  Enfin, la  botanifjite  appli(jiiée  nous  enseigne  à 
envisager  les  végétaux  reJativemcITt  à not  s , el  à 
proÏÏfel-  des  ïuâqiyiéïr^^  ils  sont  doués.  .Suivau*. 


UL  iîtJTAiMQL  r. 


les  appiica lions  qu'on  jicut  en  faire  à nos  tlivei 
hesüius,  ccfïc  iiarïïe’ 'prend  les  noms  d'a  'boüînîci  'iiê 
nTc7UcaIe /■3ë'TO7^//n■|J?^^e'ng/•/co/e,  de  hotaNUjuè  ûî- 
Jùslnelle J etc.  -— »• 

'Xcs  d’eux  premières  parties,  la  hoianUiue  pro- 
prement dite  et  la  physique  -vegetale,  forment 
réellement  toute  Ta  théorie  de  la  science,  et  c’est 
d elles  seules  que  nous  nous  occuperons  dans  cet 
ouvrage.  Mais  avant  de  procéder  à leur  étude, 
apprenons  d’abord  à connaître  les  divers  organe’' 
dmit  un  végétal  complet  est  pourvu  , et  les  noms 
qu  on  leur  a affectés.  Ces  notions  préliminaires 
sont  indispensablement  nécessaires,  car  avant 
torit  il  s’agit  de  s’entendre. 

A 1 exception  d un  petit  nombre  de  parties  qui 
constituent  l'organisation  élémentaire  de  tous  les 
végétaux,  et  que  1 œil  le  plus  exercé  ne  peut  ordi- 
naii-emeut  apercevoir  qu’à  l’aide  de  moyens  ap- 
propriés, il  est  facile  de  distinguer,  au  premier 
aperçu,  les  différences  qui  existent  entre  les  parties 
jéacées  à l’extérieur  des  plantes.  Ces  parties,  va- 
riables quant  à leur  position  et  à leurs  formes 
sont  en  assez  grand  nombre.  ’ 


Celle  qui  les  li.xe  au  soi , et  v puise  les  sucs  né- 
cessaires a l’entretien  de  la  vie,  est  la  racine,  qui 
ne  manque  presque  jamais.  E^le  sert  d’appui  à la 
qui  croît  en  sens  inverse  , se  dirige 'toujours 
^cr.s  le  ciel,  et  supporte  tous  les  autres  organes. 
-CS  ivisions  de  la  tige  prennent  les  noms  de 
ranches  et  de  ra/ncau.r. 


^n  rcmarf[ue  sur  h 
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lornie  arrondie  ou  conique , comj)oscs  d’coallif  A 
minces,  serrees  les  unes  contre  les  autres,  aux- 
quels on  a donné  le  nom  de  boulons  dans  la  pre- 
mière époque  de  leur  développement , et  celui  de 
bourgeons  lorsqu’ils  ont  pris  un  certain  accroisse- 
ment. Ce  sont  eux  (fui , en  s’allongeant , forment 
les  brandies  et  les  rameaux. 

Des  lames  minces,  vertes,  de  consistance  molle 
et  de  peu  de  durée,  revè,tenL  les  diverses  fiarties 
de  la  tige  et  de  ses  divisions  , ou  partent  des  ra- 
cines, lorsque  cette  dernière  vient  à maiKpier.  Ce 
sont  \es  feuilles , qui  quebfuef'ois  sont  accomjia- 
gnées  de  jielits  appendices  semblables  à elles , 
(fu’on  nomme  stipules. 

Les  organes  (jui  servent  à la  reproduction  des 
espèces  ne  sont  fias  les  moins  reinar(.fuables  ni  les 
moins  nombreux  ; les  uns  concourent  immédiate- 
ment à ce  but,  tels  sont  les  organes  sexuels,  le 
Jruit  et  la  graine^  les  autres  ne  sont  qu’acces- 
soires,  tels  sont  les  enveloppes  florales. 

Ce  (fue  , dans  le  monde,  on  désigne  ordinaire- 
ment sous  le  nom  àe.fleur,  est  la  réunion  du  ca- 
lice, de  la  corolle,  et  des  organes  sexuels.  Le  ca- 
lice est  l’enveloppe,  la  plus  extérieure,  et  a,  comme 
les  l'euilles  , une  couleur  verte  et  un  a‘'pecl  ber- 
bacé.  La  corolle  est  l’cnvelof'pc  la  plus  intérieure 
de  la  (leur,  toujours  colorée  diversement , mais 
jamais  verte. , d’un  tissu  ordinairement  aqueux  et 
mou.  L’un  et  l’autre  fieuvcni.  être  entiers,  c est-a- 
dire  d’une  seule  pièce,  ou  divisés  en  un  nondire 
>ariubic  de  segincns,  qui  iiorlent  les  noms  de  sc- 
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quaml  ils  apparlienneiie  uw  calice,  et  de  pé- 
tales (juaiul  ils  appartieuuciU  à la  corolle;  de  là 
les  noms  de  rnonosépale  et  de  inonopëtale  qu’ils 
prennent  dans  le  premier  cas  , de  poljsëpale  et  de 
polrpëtah  dans  le  second. 

Dans  bien  des  circonstances , un  de  ces  organes 
vient  à manquer,  et  alors  la  Heur  n’a  plus  qu’une 
seule  enveloppe;  celle-ci  s’appelle,  dans  ce  cas,pë- 
rigone  ou  périgom simple,  par  opposition  à l’ex- 
pression de  périgone  double,  dont  quelques  auteurs 
se  servent  pour  designer  les  deux  enveloppes  flo- 
rales. 

Eu  botanique  , il  n y a que  les  organes  sexuels 
qui  constituent  la  fleur.  Ceux-ci  sont  au  nombre 
de  deux , 1 étamine  et  le  pistil.  étamine  ou  or- 
gane mâle  se  compose  essentiellement  de  V anthère, 
petit  sac  membraneux  a une  ou  plusieurs  loges  , et 
du  pollen,  poussière  qui  y est  contenue  , et  dont 
la  nature  se  sert  pour  opérer  la  fécondation.  Le 
plus  souvent  l’antbère  est  supportée  par  un  petit 
pédicule  appelé //et.  Le  pistil  ou  organe  femelle 
comprend  ; {'ovaire , cavité  placée  à la  base  et 
destinée  à renfermer  les  rudiraens  [des  graines  ou 
ovules,  et  le  stigmate,  partie  supérieure  glandu- 
leuse, dont  les  fonctions  sont  de  recevoir  l’impres- 
sion du  (pollen.  Ces  deux  parties  essentielles  [sont 
quelquefois  .séparées  l’une  de^  l’autre  par  une  es- 
pèce de  filet,  désigné  sous  le  nom  de  style. 

I^e.jnul  est  l’ovairê  fécondé  et  dévelopjié  ; il  com- 
mence à se  monlrer  alors  que  les  organes  sexuels  et 
es  enveloppes  florales  dépérissent  et  tombent.  II 
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psl.  printli  alcnicnt  conijrosé  du  pcrkarju’  cl  de  lu 
graine. 

Le  pcrlcarpe  est  celle  parlie  du  fruit  qui  con- 
I icnl  les  graines  ; c’est,  à proprement  parler,  l’ovaire 
■<itH’cloppc  , mais  dont  les  formes  et  la  consistance 
sont  devenues  tout  autres  par  suite  de  ce  dcvcloi)- 
pement.  11  est  tantôt  d’une  seule  pièce  et  reste 
clos  , tantôt  de  plusieurs  pièces  ou  ca/cei  réunies 
entre  elles  par  îles  sutures,  jusqu’à  l’époque  où  elles 
se  séparent  j'ar  suite  de  la  maturité.  L’intérieur  du 
péricarpe  est  fréi[ucmnient  divisé  en  jilusieiirs  loges 
par  des  membranes  nommées  cloisons  ^ et  la  partie 
où  cliaque  graine  s insère  s’apjielle  placenUi. 

La  graine  ou  semence  est  l’ovule  déveiopppé  ; 
elle  renferme  le  rudiment  d’un  nouvel  être;  elle 
est  formée  de  deux  parties  essentielles  , les  tum- 
tjues  séminales  et  \’ama}ide. 

Les  laniriues  séminales  revêtent  V amande  et 
.'■ont  destinées  à !a  protéger.  Celle-ci  est  1 ensem- 
ble des  organes  contenus  sous  ces  tuniques.  On  y 
distingue  surtout  Vcmhryon , partie  destinée  à re- 
produire le  végétal  ([ui  lui  a donné  naissance; 
c’est  une  vérit.able  plante  en  miniature;  \e  peri- 
sperme  , partie  de  l’amande  qui  accompagne  l’em- 
bryon, de  consistance  cornée,  farineuse,  cbarnue, 
et  qui  est  destinée  à lui  fournir  la  nourriture  dont 
il  a besoin  lorsqu’il  vient  à se  développer. 

L’embryon  est,  en  dernier  n'sullat,  le  but  de. 
la  fécondation.  Il  est  essentiellement  composé  du 
Jdaslcme  et  du  cov|)S  colylédonaire.  Le  blastème 
comprend  la  radicule^  partie  rpiidoit,  jiar  suite 
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de  la  j^emiiaalLon , se  transformer  eu  raeluc  5 la 
plumuL' , qui  doit  iloiiuer  naissance  à Ja  li<)-c  cl 
aux  teuUIes;  et  le  collet,  partie  intennediaire  entre 
la  radicule  et  la  pluniule.  Le  corps  cntylcdonairc 
est  un  organe  adlie'rent  à la  ]ilumu]c  , compose 
de  un,  deux,  ou  un  plus  grand  nombre  d’appen- 
dices charnus  ou  toliaces  destinés  à fournir  ou  à 
prép;u-er  à la  petite  plante  l’aliment  dont  elle  a 
besoin  pour  se  développer.  Ces  appendices  pren- 
nent le  nom  de  cotylédons,  et  lorsqu’ils  sont 
> transiormés  en  feuilles  par  la  germination,  celui 
de  fiuillcs  séminales. 

Tels  sont  les  principaux  organes  dont  l’enscmljlc 
constitue  un  végétal  parfait.  Il  s’en  iaut  bien  que 
nous  ayons  énuméré  tous  ceux  dont  il  peut  être 
TXturvu;  mais  leur  présence  n’est  pas  aussi  essen- 
lielle  a sou  c.xlstence  que  ceux  que  nous  avons 
dehnis.  Dans  cet  exposé  rapide,  nous  avons  voulu 
simplement  laire  connaître  ceux  dont  les  noms 
revenant  A chaque  instant  dans  les  descriptions  ’ 
auraient  nécessairement  apporté  beaucoup  d’en- 
traves a la  clarté  de  celles-ci;  une  fois  connus, 
nous  n aurons  pas  besoin  de  nous  y arrêter  lors- 
qu us  se  présenteront  dans  un  sujet  qui  précédera 
leur  etude  en  jiarticuUcr,  et  nous  marcherons 
alors  avec  plus  d’assurance  et  de  brièveté.  C’est  en- 
core [wur  le  même  motif  que  nous  allons  entrer 
dans  les  considérations  suivantes. 

Ou  a établi  dans  le  règne  végétal  jilusieurs 
grandes  divisions  fondées  sur  certains  caractères 
que  les  organes  r.ré.ienieni  : 
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bue  une  plus  ou  moins  grande  importance.  La  ) 
plus  généralement  suivie  dans  nos  écoles,  et  dont  ■ 
nous  ferons  par  la  suite  un  très  grand  usage,  est  | 
celle  du  célèbre  Jussieu.  Elle  est  basée  sur  l’ab-  | 
sence,  la  présence  et  le  nombre  des  cotylédons.  i 
Un  grand  nombre  de  végétaux  paraissent  dépour-  , 
VU3  de  graines  et  par  conséquent  de  cotylédons;  . 
on  les  a nommés  acotylédons  ; de  ce  nombre  sont  i 
les  mousses  , les  cbampignons , etc.  D’autres  pré-  ‘ 
sentent  nn  corps  cotylédonaire  simple,  et  nelèvent  ■ 
jamais  qu’avec  une  seule  feuille  séminale;  on  les  | 
a nommés  monocotyle’dons  :tels  sont  les  palmiers,  | 
les  graminées,  etc.  Enfin,  la  plus  grande  partie  ' 
possède  deux  ou,  ce  qui  est  très  rare,  un  plus  grand  I 
nombre  de  cotylédons,  et  offre  presque  toujours  j 
deux  feuilles  séminales  au  moment  de  leur  germi-  -( 
nation;  on  les  a appelés  dicolylédons . Ces  trois  i 

grandes  classes  renferment  tous  les  végétaux  connus  j 

dont  le  nombre  s’élèx'^e,  à cette  époque,  à plus  de  ' 
cinquante  mille  environ.  C’est  en  général  en  em-  I 
ployant  quelques  caractères  à l’exclusion  de  toux  j 
les  autres  qu’on  a établi  les  diverses  classifications  . 
fondamentales  qui  tour  à tour  ont  été  présentées  j 
et  suivies.  Ainsi,  pour  donner  un  second  exemple,  j 
c’estsur  l’absence  etla  présence  des  organes  sexuels  | 
que  les  végétaux  ont  été  divisés  en  n gantes,  cryp-  I 
togames  et  phandrogames  : a gaines,  lorqu  ils  pa 
raissent  en  être  totalement  privés  ; cryptogames  , i 
lorsque  l’existence  de  ces  organes  est  plutôt  soup- 

çonnéeque  reconnue  évidemment; 

lorsqu’ils  en  sont  pourvus. 
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Nous  bornons  ici  ces  iclees  f;e'ne'rales  sur  ccUe 
belle  partie  Je  l’iiistoire  naturelle,  Jout  nous  allons 
maintenant  tiiire  une  e'tude  particulière  et  suivie. 
’ Mais  avant,  il  est  ne'cessaire  de  faire  connaitre  la 
marche  que  nous  allons  suivre,  et  l’ordre  auquel 
nous  nous  sommes  assujettis,  comme  étant  à la 
fois  le  plus  simple  et  le  plus  commode. 

Nous  divisons  cet  ouvrage  en  trois  livres.  Dans 
le  premier,  ou  V organo graphie , nous  examine- 
■ rons  successivement  tous  les  organes  des  plantes  ; 
nous  décrirons  les  nombreux  caractères  qu’ils 
fournissent  au  botaniste  pour  arriver  à la  connais- 
-sance  des  espèces  , dernier  but  qu’il  se  promet  de 
ses  études. 

Dans  le  second  livre,  ou  la  physiologie,  nous 
étudierons  avec  soin  le  jeu  des  organes  , les  fonc- 
tions qu’ils  sont  destinés  à remplir  pendant  toute 
la  vie,  et  les  causes  qui  peuvent  en  altérer  la  vi- 
talité. 


Enfin,  dans  le  troisième,  ou  la  taxonomie,  nous 
décrirons  les  ditférens  systèmes  et  méthodes  sui- 
vis en  botanique;  nous  exposerons  les  principes 
sur  lesquels  repose  la  méthode  naturelle,  et  nous 
donnerons  la  description  des  caractères  de  toutes 
les  familles  naturelles  admises  aujourd’hui  par  la 
ipluralité  des  botanistes. 

Cet  ordre,  que  nous  empruntons  au  célèbre  au- 
teur de  la  Flore  française , nous  semble  le  plus 
rationnel  et  le  plus  propre  à faciliter  l’étude  de  la 
botanique.  Nous  aurons  soin  de  nous  attacher  aux 
b*its , et  d ehiguer  tout  ce  qui  est  encore  du  do- 
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iiiiihic  des  liypollièses;  car  si,  dans  Jjieii  des  cas  , 
celles-ci  serveiU  à éclaircir  heaucoiip  de  jioiiits 
düuleiix,  cl.  soiiventuièinc  conduiseul  à la  ve'rile, 
on  ne  jieul  nier  que,  dans  l)ien  d’aulres,  clics  ne 
siilisLitiienl  des  liclions  à la  réalité,  et  servent 
ainsi  à propafrer  <'t  à entretenir  des  iih'cs  fausses 
et  mensonirères. 
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Nous  avons  ilefînl  V organographie , dans  fiu- 
troducdon  qui  précédé,  la  descripüon  des  organes 
des  vep'taux,  de  leur  structure  et  de  leurs  divers 
caractères;  mais,  en  raison  même  de  leur  nature, 
ces  organes  peuvent  être  partagés  en  deux  classes, 
ceux  qui  constituent  l’organisation  élc’mcnlaire  de 
^tes  les  plantes,  et  qui  se  retrouvent  semblables 
a eux-mUmes  dans  toutes  les  parties  que  Ton  ana- 
•d^e,  et  ceux  qui,  formés  de  ces  malîères  cdéraen- 
tdres,  possèdent  en  particulier  une  structure  et 
des  caractères  qui  leur  sont  propres.  Les  premiers 
•portent,  j,ar  cette  raison.,  les  noms  de  parties  élé- 
mentaires, de  parties  on  cVorganes  similaires,-  les 
sc(50n  s , ceux  de  parties  organirjues , S organes 
■ompos  s J cl  organes  dissundaires ^ et  plus  simple- 
niem  A organes.  Nous  allons  étudier  les  uns  et  les 
autres  ans  les  deux  chapitres  suivans. 
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DES  PARTIES  ÉLÉMENTAIRES. 

De  tous  les  corps  organisés , les  végétaux  sont 
sans  contredit  ceux  dont  l’organisation  est  la  plus 
simple,  car  ils  sont  entièrement  formés  d un  tissu 
élémentaire,  plus  ou  moins  transparent,  composé 
de  lamelles  fines  et  délicates,  diversement  entre- 
mêlées, et  que  l’on  trouve  désigné  sous  les  noms 
de  tissu  cellulaire , lainelleux  , membraneux  ou 
primitif.  Ce  tissu  se  présente  à nous  sous  deux 
formes  très  distinctes  j tantôt  les  lamelles  trans- 
parentes dont  il  se  compose , sont  entrecroisées 
dans  tous  les  sens,  de  manière  è constituer  des 
aréoles  ou  cellules,  qui,  d’après  la  plupart  des 
auteurs,  comimmuiueut  entre  elles  par  des  pores 
ou  fentes  , dont  sont  recouvertes  leurs  paroisj 
tantôt,  au  contraire,  ces  cellules  ou  aréoles  s’al- 
longent de  manière  à former  des  tubes  ou  vais- 
seaux dont  la  forme  et  la  grandeur  varient,  cl  qui 
sont  ouverts  à leurs  extrémités.  Ces  deux  tissus 
secondaires,  que  quelques  auteurs  considèrent, 
mais  il  tort,  comme  des  tissus  parUculicrs,  sont 
de  simples  modifications  du  tissu  eliMneulaire  ou 
primilifi  modifications  ([uc  l’on  désigne  nean- 
nvoius,  la  première  sous  le  nom  de  tissu  cellulaire 
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OU  utriculaire,  la  seconde  sous  celui  de  tissu  vas- 
culaire ou  tubulaire.  Etudions  en  particulier  ces 
deux  modifications. 

Du  tissu  cellulaire  ou  utriculaire. 

Ce  tissu,  que  l’on  retrouve  dans  toutes  les  parties  . 
des  vege'taux,  et  qui  abonde  surtout  dans  la  moelle, 
les  fruits  charnus,  les  cotyle'dons  épais,  etc.,  se 
compose  de  cellules  contiguës  les  unes  aux  autres , et 
dont  la  lorme  dépend  en  général  des  résistances 
qu’elles  éprouvent.  Lorsque  cescellules  n’éprouvent  / 
point  d’autres  obsta'cles  que  ceux  qu’elles  s’opposent  ' 
mutuellement,  elles  affectent  assez  ordinairement 
une  forme  à peu  près  hexagonale , en  sorte  qu’elles 
ressemblent  assez  bien  aux  alvéoles  construites  par 
les  abeilles , et  qu’on  a pu  comparer  avec  assez  de 
justesse  1 ensemble  du  tissu  à l’écume  qui  se  forme 
à la  surface  des  liqueurs  en  fermentation  , ou  à la 
mousse  légère  que  forme  l’eau  de  savon  quand  elle 
a été  agitée.  ( pl.  I , fig.  i .)  Si,  au  contraire,  I 
la  pression  est  inégale  , ces  aréoles  s’allongent  et 
forment  des  cellules  tubulées,  qui  sont  de  véritables 
prismes  hexaèdres.  Ces  cellules  tubulées  existent 
autour  des  grands  vaisseaux , par  l’accroissement 
desquels  elles  semblent  avoir  été  entraînées  et 
allongées.  Ce  sont  elles  qui , conjointement  avec 
les  vaisseaux  quelles  accompagnent,  forment, 
lorsqu  elles  ont  été  obstruées  et  endurcies  par  le 
dépôt  de  molécules  alimentaires,  ce  que  l’on  dé- 
*igue  sous  le  nom  de  Jihres  végétales . ' 

Les  parois  des  cellules  qui  composent  le  tissu 
cellulaire  sont  minces  , transparentes  , percées  de 


Nill;',  1;AL  MA.NUEt, 


l8 

^)ort's  OU  même  lie  iciUc»  visibles  au  microscojie  » 
irain  i's  M . Mirbcl , cl  iiuiélablissenl  des  cüinnumi- 
calioiis  cuire  lonles  les  cellules  ( Z"^.  l'I.  I,  üg-  i ,■ 

Jusque  dans  ces  derniers  lernps , on  a cru  que  les 
parois  des  cellules  conligues  les  unes  au^  autres 
êlaieut  coniniunes  aux  deux  cellules  qui  se,  lou- 
cliaienl;  mais  M.  Dutrocliel  élant  parvenu  ii  isoler 
ces  cellules  les  \ines  des  autres  , a déraoulré  la  laus- 
selédc  celle  opinion,  el  prouvé  que  la  où  deux  cel- 
lules se  louclieul , la  membrane  qui  les  séparé  est 
Ibrmée  de  deux  ieuillels  aitossés.  Les  reclicrcbes 
du  prolesseur  Aniici  juslilient  celle  opinion. 

Le  tissu  cellulaire  ayant  peu  de  consistance,  il 
n’est  pas  rare  de.  trouver  dans  son  centre  des  es- 
paces vides,  d’une  étendue  variable , causés  par 
la  rupture  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
cellules,  et  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  la- 
cu/u:.i.  Ces  lacunes  se  remarquent  particulicrenient 
dans  les  végétaux  aquatiques  j et  comme  elles  sont 
ordinairement  pleines  d’air , on  a pensé  qu  elles 
, s opposaient  a 1 immersion  continue  de  ces  plantes. 

7 lî.îu  i.'dsculdirc  ou  tubuhure . 

Les  vaisseau.x  des  végétaux  , i[uc  M.  ]\lii  bel  dé- 
sif^ne  aussi  sous  le  nom  de  tn/iCA', , aîin  qu  on  ii  y 
attache  point  la  même  idée  <[u  a ceux  des  animanx, 
dont  ils  n’ont  ni  la  disposition  ni  les  propriétés, 
CCS  vaisseaux,  disons-nous,  sont  lorinés  de  laines^ 
de  tissu  élémentaire  , roulées  sur  clles-mcmes  ; ils 
parcourent  les  dilïérens  organes,  s’unissent  par  de 
liéquentes  antisLomoses  , et  lormeni  ainsi,  dapic.-, 
•M.  jMirbcl , une  sorte  de  risciui. 


I>E  BOTAiVlyL'f.  iq 

Leur  calibre  est  cylindrique,  ovale  ou  anguleux  i 
ils  servent  à transporter,  dans  toutes  les  parties  du 
vege'tal  , l’air  et  les  sucs  necessaires  à la  ve'geta- 
talion;  peut-être  même'',  d’après  M.  Decandolle , 
servent-ils  à élaborer  ces  derniers. 

Leurs  parois  sont  fermes  , épaisses  , peu  trans- 
parentes ^ ces  vaisseaux  sont  toujours  placés  dans 
la  direction  longitudinale  de  la  piaule  , et  adhè- 
rent au  tissu  cellulaire  voisin  j on  ne  doit  pas 
les  considérer  comme  des  canaux  cylindriques  et 
parfaitement  réguliers , mais  bien  comme  des  sé- 
ries de  cellules  superposées  , dont  les  diaphragmes 
ou  cloisons  inférieures  ont  disparu  en  partie. 

Malgré  ce  que  nous  venons  de  dire  des  vais- 
seau.x  en  général , ceux-ci  ne  se  présentent  point 
à l’observateur  sous  une  forme  constante  et  inva- 
riable ; aussi  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  d’a- 
natomie végéude,  rapportent-ils  à sept  les  inodilJ- 
calions  de  tonne  et  de  structure  f[ue  peuvent 
offrir  ces  vaisseaux;  nous  allons  les  étudier  suc- 
cessivement. 

P'aisseaux  en  cliapeletow  inonUif\>rriics,^\\p.ii . ■ 
'J  Lis  U cellulaire  en  chapelet  DC.(pi.  I,  lig.  ).  Ce 
tubys  poreux  resserrés  de  distance  en 
distance,  cl  coupés,  au  niveau  de  leur  étrangle- 
Tïîênt,  de  diapiliragmes  criblés  de  petits  trous;  on 
doit  les  ron.sidérer  comme  un  assemblage  de  cellules 
de  tissu  aréolaire  superposées.  13’après  INI.  Mirbel, 
ees  vaisseaux  se  remarquent  fréquemment  dans 
es  racines,  a l;i  iiai.ssance  des  branches  et  des 
feuilles;  ils  .servent,  d’après  lui  , d’intermédiaire 
entre  |e.s  gros  sais.seaux  des  tiges  et  des  branches  , 
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et  c’csl  par  leur  moyen  que  la  sève  passe  des  uns 
dans  les  autres. 

3“  J^aisscaux  poreux^  Mirb.,’  aisseaux  ponc- 
tués , DC.  (pl.  I,%.  3)  Les  parois  de  CCS  tubes  sont 
criblées  de  pores,  ou  , d’après  M.  Decaudolle,  de 
points  d’apparence  glanduleuse,  disposés  réguliè- 
rement par  bgnes  transversales;  M.  Mirbel  les  a 

observés  dans  toutes  les  parties  du  végétal  où  lasè\e 

circule  avec  facilité,  c’est-à-dire  qu  on  les  retrou\e 
dans  le  corps  des  racines,  le  bois  des  tiges  et  des 
brandies,  les  grosses  nervures  des  feuilles,  etc. 

3°  T'^uisseaux Jendus  J Jausses  trachées-,  Mirb.; 
faisseaux  rayés,  DC.  (pl.  I,  bg’  4-)  Ces  vaisseaux 
ne  diffèrent  des  précédons,  qu’en  ce  que  leurs  pa- 
rois, au  lieu  des  petits  points  arrondis  que  présen- 
tent ces  derniers,  sont  coupées  de  tentes  transversa- 
les qui  se  prolongent  plus  ou  moins  sur  leur  surface, 
ou  , d’après  M.  Decaudolle,  de  raies  transversales 
d’apparence  glanduleuse.  D’après  M.  Mirbel , on 
peut  les  observer  dans  le  bois,  surtout  dans  celui 
dont  le  tissu  est  làcbc  et  mou.  Le  même  auteur  les 
considère,  avec  les  trachées,  comme  les  principaux 
canaux  de  la  sève.  Le  prolcsseur  Amici  affirme  au 
contraire  qu’ils  ne  contiennent  jamais  que  de  l’air. 

aisseaux  spiraux  , DC.  ; Trachées  , Mirb. 
(pl.  I,  fig.  5 ).  Ces  vaisseaux,  nommés  trachées  à 
cause  de  l’analogie  de  fonctions  que  Malpigbi  avait 
cru  reconnaître  entre  eux  et  l’aiipareil  respiratoire 
des  insectes , sonlformés  d’une  lame  membraneuse, 
étroite,  élaslique  , roulée  sur  elle-même  en  spi- 
rale, et  dont  les  bords  se  touebent  de  manière  a ne 

aisscr  aucun  espace  vide  entre  eux,  et  sans  lou- 
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tracter  toutefois  aucime  espèce  d’adhérence,  de 
sorte  qu’on  peut  les  comparer  avec  assez  de  jus- 
tesse aux  élastiques  que  l’on  metdaus  les  hrelelles. 
Ces  vaisseaux  se  remarquent  dans  la  tige  des  végé- 
taux dicotylédons  , autour  de  la  moelle , ét  dans 
celle  des  monocotylédons  au  centre  des  filets  li- 
gneux; c’est  surtout  dans  les  parties  Jeunes  et 
tendres  dont  la  croissance  est  rapide , qu’on  peut 
les  observer  facilement,  et  il  suffit,  pour  en  cons- 
tater l’existence,  de  briser  une  jeune  branche  ou 
de  déchirer  doucement  une  feuille , ou  même  un 
pétale;  alors  ces  trachées  se  déroulent,  et  leurs 
extrémités  restant  attachées  aux  deux  fragmens  de 
la  partie  divisée , on  peut  en  constater  la  struc- 
ture. Ces  vaisseaux , comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
sont , d’après  j\I.  àlirbel , les  principaux  canaux  de 
la  sève;  M.  Dutrochet  pense  qu’ils  sont  destinés 
à transmettre  dans  le  corps  du  végétal  un  liquide 
modifié  par  les  agens  extérieurs,  et  propre,  selon 
lui,  à propager  l’action  vivifiante.  M.  Amici,  au 
contraire,  pense  qu’ils  ne  renferment  que  de  l’air. 

5°  V aisseaux  mixtes  (pl.  I,  fig.  6 ).  M.  Mirbel 
notnme  ainsi’ des  vaisseaux  qui  semblent  participer 
de  la  nature  de  toutes  les  espèces  de  vaisseaux 
décrite.s  ci-dessus,  ainsi  ils  peuvent  être  à la  fois, 
dans  divers  points  de  leur  trajet,  vaisseaux  monili- 
Jbrmes , poreux , fendus  ou  spiraux  (i). 


(i)  L^s  parois  des  cellules  du  tissu'Cellulaîre , celles  do  la  plupart 
des  vaiu^aux  , .sont  parsemées,  comme  on  a pu  le  remarquer  par  co 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  de  poiola  arrondis,  ou  de  lignes  , opa- 
qnes  ver»  leurs  bords , iranspareoles  vera  le  milieu  , et  que  M.  Mirbel 
ecnjidère  comme  des  porcs  qui  établissent  des  oommunicaiions  entre 
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(ji'  Kaisseaux  propres,  Miiui.;  Jiéseivoirs  du  sue 
propre,  DC.  Ces  vaisseaux  sont.,  d’après  “M.  ])e- 
éaiidoüc,  de  simples  ca\ités  mèna{»ées  eà  et  la 
dans  le  tissu  cellulaire  , remplies  de  sucs  diverse- 
ment colores,  et]iro]!res  à cliarpie  vè;;éltd  ^ leurs 
parois  sont  entièrement  dépourvues  des  porcs, 
fentes  on  raies  (ju’on  oheerve  sur  celles  des  au- 
tres vaisseaux , on  sur  1(\  tissu  ordinaire.  ^I.  jUir- 
l)el  distingue  seulemcnl  deux  espèces  de  vaisseaux 
propres  , mais  J\I.  Decandolle  on  compte,  un  plus 
grand  nombre , tels  ffue  : 

a.  Les  réseivoirs  vésiculaires  , DC.  ; Glandes 
vésiculaires , H.  Ce  sont  des  vcsicides  spliériques 
remplies  ordinairement  d’huile  essentielle;  on  les 
observe  dans  le  parenebyme  des  feuilles  du  Myrte, 
de  V Oranger , etc. 

b.  Réservoirs  en  cæcum.  Tubes  courts,  remplis 


les  cpIIuIps.  Cette  opijûoji  , (;ui  est  presque  gênéralcmenl  admise»  a 
«•cpendanl  été  conil»alliic  , dans  ces  derniers  temps,  par  SI.  Thitro- 
eliol  , qui  n’îulnui  pas  rexisteiice  de  ces  pores,  cl  les  considère 
comme  <ie  petits  gloltulc.s  pleins  d’un  liquide  verdâtre  , concrêiion* 
nable  par  l’acidc  nitrique  , nuque!  une  sfilulion  de  potasse  causliqu»^ 
rend  sa  lran.‘parenre  ; ce  sont  ces  globules  qu’il  nomme 
/c.i  Tiert'cicT.  Ces  corptiscnlcs  nerveux  sont  , d'après  lui  , les  éièmeus 
cpiirs  d’un  système  nerveux  dilVus  , <‘t  tion  réuni  en  masse»  et  au- 
tpiel  les  végétaux  devraient  letir  sensibilité.  Ainsi,  d’après  cet  au- 
teur, il  n’exislerdit  jii  vaisseaux  poreii.x,  ni  vaisseaux  fendus . ni 
^aisseaux  mixtes,  mais  bien  des  tubes,  ou  des  cellules,  dont  lespa 
M»is,  munies  de  corpuscules  nerveux  diversement  rangés,  auraient, 
rl’apres  lui,  induit  en  eironr  ceux  «jui  admeileiit  l’existence  de  evs 
vaisseaux.  Après  avoir  fait  connaître  l’opinion  de  cet  auteur  , nousde- 
vous  dire  ({u’elle  est  démentie  parlicullèremenl  parM.  Kirliard  . qtii 
pense  que  ces  observations  ont  rapport  à un  organe  tout  dînèrent , «i 
ijiti  n’est  autre  que  les  petits  corps  glanduleux  veidàtres,  qtii  sont 
disséminés  avec  plus  ou  moins  d’abondance  sur  toutes  les  parties 
du  tissu  >égétal. 
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(l’huile  essciUielle,  et  observe's  jku-  M.  riamoiicl 
dans  l’e'corce  du  fruit  des  OniheUifèrcs . 

c.  lieserx’oirs  tubiileiiXj  DC.j  f'^ais.ieniix  jiropres 
tnbitleux , Mire.  Ce  sont  des  tubes  solitaires  , ida- 
ce's  au  milieu  d’un  amas  de  tissu  cellulaire  ; leur 
]iaroi  est  épaisse,  consistante.  Ils  sont  remplis  ou  de 
suc  terebentbacc  , comme  on  ]ieut  l’observer  dans 
les  ou  de  suc  laiteux,  comme  dans  les  7sn- 
phorbes. 

d.  Jieseivoirs  fusciculaircs , DC.  ; T^nisseaux 
propres fasciculaires , Mire.  Ce  sont  des  faisceaux 
formés  par  la  réunion  de  plusieurs  petits  tubes  , 
ou  cellules  tiibulées,  jdaccs  à côté  les  uns  des 

• antres,  et  pk:ns  de  sucs  propres;  on  peut  les 
observer  dans  l’écorce  des  Jtpocyuc’es. 

e.  He'sen’oirs  accide/itels.  Ce  sont  des  cavités 
on  lacunes  qui  se  forment  accidentellement  et  se 
remplissent  de  sucs  sécrétés  ailleurs;  c’est  ce  qui 
a lieu  dans  les  Conifères , dans  la  moelle  desquel- 
les la  résine  pénètre  quelquefois. 

aisseaux  simples  ou  se'ueiix.  Ce  sont  des 
tubes  a parois  épaisses;  ils  se  ramifient  beau- 
coup, s’unissent  par  de  fréquentes  anastomoses,  et 
sont  entièrement  dépourvus  de  pores. 

Les  dhmrses  modi.ncations  du  tissu  ya.sculaire 
que  nnifs  venons  d’étudier  ont  encore  été  dLstin- 
««'e.s  entre  elles  d’après  leslTiddcs  qur 
'purent;  sous  ce  rapport,  on  les  jinrlai^e  en  trois 
senes  , savoir:  i"  les  uaisseau  r sei>eux_  oy  lyn?- 
p hâtif jues  . dans  lesquels  circule  la  sève;  les 
^mn^miux  propres  , ,p\\  çonliennent  de.s,  sucs.dht- 
boret  ; ,i'>  !(••(  i'm'ssean.T  aeriens,  dans  le 
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ne  trouve  rien  que  de  l’air  ou  d’autres  nuides  élas- 
tiques, et  dout  rexislence  n’est  pas  avouée  par  tons 
les  botanistes. 

Après  avoir  étudie  les  principales  modifications 
du  lissa  élémentaire  des  végétaux,  nous  devons 
nous  occuper  de  l’élude  des  principaux  organes 
que  forme  ce  tissu  ; mais , avant  de  passer  à ceux 
dont  la  structure  est  la  plus  compliquée,  nous 
allons,  pour  terminer  ce  cjue  nous  avons  à dire 
sur  les  parties  clcmenlaires  des  plantes  , traiter 
des  organes  similaires,  qui,  bien  que  composés 
eux-mèmes  de  tissus  élémentaires , semblent  en- 
trer .souvent  comme  élcmens  dans  les  organes  plus 
iinporlans  dont  nous  aurons  à trait-  r par  la  suite. 

Des  organes  similaires. 

Ces  organes,  nommés  similaires  parce  qu  ils  se 
présentent  avec  des  caractères  à peu  près  con- 
stans  dans  toutes  les  parties  des  végétaux  ou  on 
les  observe,  sont  assev  nombreux. 

'ha.Jihre  végétale,  \e.  parenchyme , V épiderme  , 
les  pores,  les  spongioles  , les  glandes  , les  poils  , 
méritent , à cause  de  leur  importance,  de  fixer  par- 
ticulièrement notre  attention. 

De  lajihre  végétale.  Comme  nous  l’avons  déjà 
dit  en  parlant  du  tissu  cellulaire  , la  fibre  végétale 
est  formée  par  des  faisceaux  de  vaisseaux  et  de  cel- 
lules allongés,  oblitérés,  et  unis  entre  eux  par 
du  tissu  cellulaire.  Ce  sont  ces  fibres  ou  faisceaux 
de  tubes  qui  forment  la  partie  solide  des  végé- 
taux, et  qui  constituent  la  trame  de  la  plupart  de 
leurs  organes  foliacés  ; mais , dans  ce  dernier  cas  , 
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les  fibres  changent  de  nom,  et  prennent  celui  de 
nenntres. 

Du  parenchrme.  On  donne  le  nom  de  paren- 
chyme à cette  partie  molle  , pulpeuse  , gorgée  de 
sucs,  entièrement  formée  de  tissu  cellulaire, 
qui  forme  en  grande  partie  les  fruits  charnus  , et 
qui,  particulièrement  dans  les  feuilles  , remplit  les 
espaces  vides  que  laissent  entre  elles  les  libres  qui 
en  composent  le  réseau. 

De  Fepiderme.  On  nomme  ainsi  la  membrane 
mince  , transparente  et  incolore  , qui  recouvre  la 
superficie  des  plantes,  et  qui  se  détache  plus  on 
moins  facilement  du  reste  du  tissu  sur  lequel  elle  est 
appliquée.  L’épiderme  est,  suivant  quelques  au- 
teurs, une  membrane  distincte;  d’autres,  au  con- 
traire , et  particulièrement  M.  Mirbel , le  considè- 
rent comme  simplement  formé  parla  paroi  externe 
des  cellules  du  tissu,  aréolaire  qu’il  recouvre.  Quoi 
qu’il  en  soit,  celte  membrane  est  percée  d’une 
foule  de  petites  ouvertures,  que  l’on  nomme /mrcA 
cordeaux  y et  sur  lesquelles  nous  reviendrons  en 
parlant  de  ceux-ci.  jM.  Mirbel  en  a contesté  l’exis- 
tence, que  les  expériences  de  M.  Amici  démon- 
trent, cependant,  d’une  manièreévidente.  Comme  il 
ne  jouit  point  d’une  extensiliilité  très  étendue,  l’é- 
piderme se  déchire  ou  se  fendille  quand  le  tronc 
ou  la  partie  qu’il  recouvre  acquiert  un  volume  assez 
cousidérable;  mais  celte  rupture  n’a  pas  toujours 
lieu  dans  le  même  sens  : elle  s’effectue  tantôt  en 
long,  tantôt  en  travers;  d’autres  fois,  enfin,  il  s’en- 
lève par  plaques , ou  se  réduit  en  poussière.  C’est 
ce  que  l’on  peut  observer  sur  le  Bouleau,  le  Pla- 
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tune,  1(’,  Chêne,  cic.Sosusa"(îsseml3leiiU;lrftilc 
sei'ver  les  orjjaiics  (riiuc  troj)  {rraiiclc  Inimidile  cl 
ilp.l’aclionclcs  afçeiisnxlcr'K'urs.  Il  résisie  lorLcmciu 
i la  décomposition  , cl  se  rcjjéncrc  jn-omplemenl 
sur  les  jennes pousses  des  piaules  lii^neuscs;  c eslsnr- 
lonlstir  CCS  ]iarlics  ffti’ou  penireludier  facileinenl . 

Des  pores.  On  desiijne  eu  general  sous  ce  nom 
loul  orifice  1res  pelil,  visible  seulemenl  au  micro- 
scope , el  silut’  sur  le  lissu  membraneux  interne  ou 
externe.  Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler 
de  CCS  pores  , en  décrivant  les  cellules  cl  les  vais- 
seaux sur  les  parois  desipiels  on  les  remari[ue;  mais 
outre  ceux-ci,  il  en  est  encore  deux  autres  espèces  : 
les  uns  ([u’on  nomme  jiores  inscnsibi-s , j;arce  tpie 
leurs  orifices  n’oul  ])oinl  encore  etc  aperçus,  el 
<iu’on  considère  néanmoins  comme  les  organes  de 
l’évaporation  insensible;  les  autres,  beaucoup  jdus 
importans,  el  sur  lesquels  nous  allons  donner  quel- 
(pies  détails  , sont  les  pores  corticaux.  Ces  ])ores  , 
(pi’(ui  dési{pie  aussisous  le  nom  dcslontalcs,  ont  été. 
(lécrits  el,  figurés  avec  soin  par  M.  Amici.  D’apres 
<-el  auteur , ce  sont  de  )iclites  poebes  |)lacées  dans 
l’éjiaisseur  de  l’épiderme , s ouvrant,  a 1 exléricui 
par  une  lente  ou  ouverture  ovalaire,  bordee  d une 
sorte  de  bourrelet  formé  par  des  cellules  particu- 
lières de  l’épiderme.  Ce  bourrelet  manque  rare- 
ment, et  joue  l’oliice  d’une  sorte  de  sphincter 
qui  resserre  ou  dilate,  rouverlure  , suivant  diverses 
cinmnslances.  Ainsi,  rhumidilé  ou  l’eau  lerme 
ces  pores,  la  si'cberesse  cl  l’action  solaire,  au 
conliaire,  les  tiennent,  ouverts,  et  leurs  bords  écar- 
tés. On  peut  observer  ces  divers  plnniomènes  sur 
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] eiikiemie  tlctaclic  criin  végétal.  Par  leur  foiul , 
ces  jiores  correspondent  toujours  à des  espaces 
vides  remplis  d’air,  résultant  de  l’arrangement 
des  cellules  ou  des  vaisseaux  entre  eux.  Ces  espace.s 
intercellulaircs , communiquant  presque  toujours 
entre  eux,  établissent  amsi  des  moyens  de  commu- 
nication entre  les  fluides  aériforiaes  qui  se  trouvent 
dans  l'intérieur  des  végétaux.  Quant  à l’usage  de 
ces  pores  corticaux,  il  paraît  démontré  aujour- 
d'hui que  leur  fonction  consiste  à donner  pas- 
sage à de  l’air,  et  même  il  est  permis  de  conjec- 
turer, d’apres  diverses  expériences  assez  exactes, 
qu’ils  sont  uniquement  destinés  à l’exhalation  de 
l'oxygène;  et  ce  qui  rend  cette  opinion  très  proba- 
ble , c’est  que  les  parties  sur  lesquelles  on  ne  les 
observe  pas,  la  corolle  , par  exemple  , sont  privées 
de  la  propriété  de  dégager  de  ce  gaz. 

Des  sportgioles.  M.  Decandolle  décrit,  sous  ce 
nom , de  petits  corps  analogues  à des  éponges , 
facilement  transméables  «à  l’humidité,  sans  toute- 
fois qu’on  puisse,  même  aux  microscopes  les  i)lus 
forts,  y apercevoir  de  pores , et  que  cependant  les 
molécules  colorantes  pénètrent  sans  difficulté.  Ces 
spongioles  sont  de  trois  sortes  : 

t£.  Spongioles  radicales.  Elles  sont  situées  a 
l’extrémité  des  dernières  ramifications  eles  racines  ; 
ce  sont  celles  quiabsorbent  dans  le  sol  les  fluide.s 
(«ropres  a la  nutrition  du  végétal;  elles  sont  sur- 
tout visibles  dans  les  Lenima , le  Pandanus. 

■ Spongioles  pistillaires.  C’est  le  stigmate  pro- 
prement dit , dont  l’usage  est  d’absorber  la  liqueur 
térondante 
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>.  Spongioles  séminales.  Elles  sont  situées  sur  la 
surl'ace  externe  des  graines,  et  semblent  destinées 
à absorber  l’eau  ^nécessaire  à leur  germination. 

Des  glandes.  Les  glandes,  dont  la  structure  in- 
time n’est  pas  encore  bien  connue,  sont  des  ap- 
pareils sécréteurs,  destinés  a faire  éprouver  aux 
sucs  des  végétaux  des  modiiications  particulières 
qui  en  changent  la  nature,  et  leur  font  acquérir 
des  propriétés  nouvelles  ^ aussi  secrétent- elles 
tantôt  des  builes  volatiles , tantôt  des  liquides  su- 
crés , gommeux,  résineux,  etc.  Leur  forme  et  leur 
structure  variée  les  ont  fait  distinguer  en  plusieurs 
espèces  : ainsi,  il  y a des  glandes  miliaires,  globu- 
laires, utriculaires , papillaires,  etc. 

Des  poils.  Les  poils  sont  des  organes  filamen- 
teux , plus  ou  moins  délits,  formés  constamment 
d’une  ou  plusieurs  cellules  saillantes  hors  du  tissu, 
et  qui  paraissent  servir  à l’absorption  et  à l’exha- 
lation des  végétaux.  On  les  observe  principale- 
ment et  en  grande  quantité,  sur  les  plantes  peu 
charnues  et  privées  de  sucs,  qui  croissent  dans  des 
terrains  stériles,  ou  exposés  à une  haute  tempéra- 
ture; ce  qui  les  a fait  considérer  par  quelques  bota- 
nistes comme  servant  à mullii>lier  et  a augmenter 
la  surface,  absorbante  de  ces  végétaux.  Ce  qui 
donne  surtout  plus  de  poids  a cette  opinion , c est 
que  les  plantes  succulentes,  telles  que  les  plantes 
grasses,  et  celles  qui  vivent  babituellement  dans 
beau  ou  les  lieux  ombragés  , eu  sont  entièrement 
ou  presque  entièrement  privées.  Outre  cet  usage, 
les  poils  sont  souvent  placés  sur  des  glandes  aux- 
quelles ils  servent  de  canaux  excréteurs.  Ix)rsque 
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la  liqueur  sccrelée  par  ces  giaiules  esl  âcre  et 
irritante,  la  ])iqiire  des  poils  qui  les  surmontent 
est  ordinairement  suivie  d’ampoules  qu’accompa- 
gne toujours  une  douleur  plus  ou  moins  vive  ^ tel 
est  l’effet  que  produisent  les  poils  de  quelques  or- 
ties , etc. 

M.  Decandolle  distingue  les  poils  en  glanduli- 
fères , excréteurs  et  Ijniphaliques.  Les  premiers 
servent  de  support  à une  ou  plusieurs  glandes^ 
les  seconds  sont  placés  sur  des  glandes  dont  ils 
paraissent  être  les  canaux  e.xcréteurs;  les  troisièmes 
ne  sont  que  de  simples  prolougemens  du  tissu 
cellulaire.  La  forme  et  la  disposition  des  poils  offre 
beaucoup  de  variétés  ; aussi  ont-ils  reçu  une  foule 
d’épithètes  ; ainsi  l’on  distingue  des  poils  simples , 
rameux,  tabulés,  capités , cloisonnés , hifurcjués , 
trifurqués , en  goupillons,  rajonnans , en  na- 
vette, etc. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avons  à dire  sur  le 
tissu  élémentaiie  des  végétaux,  et  sur  les  organes 
similaires j mais  nous  devons  faire  observer,  avant 
de  terminer  cet  article,  que  tous  les  végétaux  ne 
comprennent  point  dans  leur  composition  ces  di- 
verses modifications  de  tissu , ni  tous  les  organes 
similaires  que  nous  venons  d’énumérer^  c’est  ce  qui 
a engagé  quelques  botanistes  à diviser  ces  végétaux, 
d’après  leur  structure  anatomique , en  deux  grandes 
classes,  savoir  ; les  végétaux  cellulaires eX  les  végé- 
taux vasculaires. 

La  première  renferme  ceux  qui,  entièrement 
formés  de  tissu  cellulaire,  ne  laissent  observer 
dans  leur  organisation  aucune  espèce  de  vais- 


M'aux^  ü'I»  xolU  les  iLcliciis,  lus  mousses , cU'. 
C-cl.lc  classe  corrcsjioiul  aux  vëgclaux  dils  acoL)  Ic- 
ilons.  La  scconelc,  au  contraire,  com[ircml  les 
végétaux  clans  la  structure  anatomuiue  clesc(uels 
les  vaisseaux  jouent  un  rôle  important^  celle  classe 
se  subdivise  en  deux  sections  : à la  première  ain'.ar- 
Lienueut  les  végétaux  dont  les  vaisseaux  sont  dis- 
posés en  un  seul  système,  et  ne  s’accroissent  cpi  en 
un  seul  point,  qui  est  au  centre  : ce  sont  les  végé- 
taux endogènes  , c(ui  correspondent  aux  monocotr- 
le'dons la  seconde  renferme  ceux  qui  ont  le  s vais- 
seaux disposés  en  deux  systèmes  c[ui  s’accroissent, 
l’un  ituérienremenl,  l’autre  à la  circonférence  ; ce 
sont  les  exogènesou  dicolyle'dons.  Nous  n en  dirons 
pas  davantage  pour  le  moment  sur  ce  sujet  ; car 
nousaurons  l’occasion  d’y  revenir  en  parlant  delà 
méthode  naturelle,  et  des  caractères  les  plus  pro- 
pres à réunir  les  végétaux  d’après  ce  mode  impor- 
tant de  classification. 


CKAPiTUE  II. 


UES  J'AIITIES  ES. 

.Si  l’on  considère  les  organes  des  végétaux  re- 
lativement aux  fonctions  rpi’ils  renijilissenl , on 
voit  de  suite  ([u’on  peut  les  parUiger  en  trois 
classes,  savoir  : ceux  qui  contourcnl  essentielle- 
ment ;i  la  vie  t!e  l’individu  : ce  sont  les  orgtines  de 
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iu  negeUition  ou  de  la  nulrilioii  ; ceux  (|ui  servent 
il  ]a  reproduction  et  à la  conservation  de  l’espèce- 
ce  sont  les  organes  de  la  reproduction , ou  de  la 
Jructi/ication -,  enfin,  ceux  qui  n’existcnl  que  dans 
(juelques  végétaux  , qui  accompagnent  iudiliérein- 
inent  les  organes  de  la  végétation  et  de  la  repro- 
duction, et  n’appartiennent  essentiellement  ni  aux 
uns  ni  aux  autres  : ce  sont  les  organes  accessoires . 

Les  organes  de  la  végétation  ou  de  la  nutrition 
sont  la  racine,  la  tige  , les  bourgeons  et  les  feuilles. 
Les  organes  de  la  réproduction  ou  de  la  fructifica- 
tion sont  la  fleur  , le  fruit  et  la  graine.  Les  organes 
accessoires  sont  plus  nombreux^  les  principaux 
sont  : les  crampons,  les  épines,  les  aiguillons, 
les  poUs  , les  bractées,  etc.  Nous  allons  passer  en 
revue  cliacune  de  ces  trois  classes  d’organes. 


PREMIÈRE  SECTION. 

ORGANES  DE  LA  NUTRITION. 

DE  LA  KACISE. 

La  racine  est  celte  partie  du  végétal  qui,  placée 
a sa  partie  inférieure,  sert  à le  fixer  au  sol  et  à y 
puiser  la  nourriturenécessaire  à son  accroissement. 
Le.s  deux  caractères  à l’aide  desquels  la  racine  se 
distingue  essentiellement  de  tous  les  autres  orga- 
ne.s , c’est  sa  tendance  constante  à descendre  vcr.s 
le  centre  de  la  terre,  et  la  propriété  fju’eiie  a de  ne 
jamais  se  colorer  en  vert,  lors  mcuic  {[u’ellc.  est 
cxiiosee  au  contad  de  la  lumière.  Ces  deux  carac- 
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tères,  quelques  ciïurls  qu’aient  faits  ]iliisicurs  habiles 
expérimentateurs  pour  les  modifier  et  les  faire  dis- 
paraître, n’ont  jamais  cliau(;c  dans  leur  universa- 
lité et  leur  constance,  en  sorte  qu’on  peut  les 
regarder  comme  les  plus  importuns  et  les  plus 
propres  à caractériser  l’organe  dont  nous  nous 
occupons. 

Si  l’on  en  excepte  quelques  végétaux  qui,  formés 
en  totalité  de  tissu  cellulaire,  ont  la  jiropriété 
d’absorber  leurs  alimens  par  tous  les  points  exté- 
rieurs de  leur  corps  , tels  sont  quelques  Conferves 
et  Tremelles,  tous  les  autres  sont  munis  de  racine. 
Il  en  est  même  que  certains  auteurs  considèrent 
comme  n’étant  en  totalité  que  racine  : telle  est  la 
Truffe. 

On  reconnaît  ordinairement  dans  l’ensemble  de 
la  racine,  considérée  d’une  manière  générale, 
trois  parties  distinctes  ; i°  le  co//et  [nœud  vital 
de  Lamarck,  mesophyte  de  Clarion  ),  partie  in- 
termédiaire entre  la  racine  et  la  tige  , caractérisée 
]>ar  un  léger  rétrécissement,  et  surtout  par  son 
organisation  interne  qui  est  telle  que  c’est  dans 
ce  point  que  les  fibres  prennent  la  direction  qui 
leur  est  propre,  les  unes,  situées  en  dessus,  tendent 
toujours  à monter,  les  autres,  placées  en  dessous, 
tendent  toujours  à descendre;  le  corps,  ou 
partie  moyenne  , variant  de  forme  et  de  consi.s- 
tance;  3“  les  radicelles  ou  chevelu,  ramifications 
plus  ou  moins  déliées,  qui  terminent  la  racine,  et 
qui  sont  plus  particulièrement  destinées  a pomper, 
dans  la  terre , les  sucs  nourriciers. 

Novis  rangeons  dans  les  trois  modifications  sui- 
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vailles  toutes  les  variétés  de  forme  et  de  structure 
que  tes  racines  préseuteul , savoir  : tes  ph’otanles, 
les  fibreuses  et  les  tubéreuses. 

1“  Les  racines  pii'oUintes  sont  celles  qui  s’en- 
foncent perpendiculairement  dans  le  sol,  et  dont 
la  forme  approche  assez  de  celle  d’un  cône  ren- 
versé. Elles  sont  tantôt  c’est-à-dire,  sans 

rauiilications  sensililes  [Carote,  Panais^  etc.,/^.  pl. 
II,  lig.  2,  A etB)  j tantôt  plus  ou  moins  rameuses  (la 
plupartdesarbresdenosforèts^.pl.  II,fig.2).  Elles 
sont  particulières  aux  dicolylédons  , et  il  est  à re- 
marquer qu’aucun  monocotylédon  n’en  a encore 
présenté  de  telles.  Elles  offrent  plusieurs  modili- 
cations  de  forme,  et  prennent  alors  des  noms  parti- 
culiers, tels  que  eewa  àe fusiformes, àenapiformes, 
de  coniques,  de  g/oin/enses  , qui  n’ont  pas  besoin 
de  définition  pour  être  entendus.  La  direction 
qu’elles  affectentdans  le  sein  delà  terre  leur  a fait 
aussi  donner  les  noms  de  racines  perpendiculaires, 
horizontales,  obliques,  etc.  ün  les  dit  traçantes, 
lorsque  leurs  ramilications  sontliorizontales  etpro- 
duisent  de  loin  en  loin  des  espèces  de  boutonsqui, 
au  contact  de  la  lumière,  donnent  naissance  à de 
nouvelles  tiges.  Quelques  racines  poussent  d’esfiace 
en  espace  des  cônes  d’un  tissu  lâche  et  mou , tpii 
s’élèvent  hors  de  terre  et  sont  entièrement  dé- 
I pourvus  de  branches  et  de  feuilles  {^Cyprès  dis li- 
I que  de  l’Amérique  septentrionale,  Avicennif  , 

I c’est  a ces  sortes  d’excroissances  dont  on  ne  peut 
' encore  présumer  l’usage,  qu’on  a donné  le  nom 
' d’exostoses.  La  consistance  des  racines  olfre  cn- 
' core  (ic.%  différences  : les  unes  sont  formées  d’un 
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Elles  ap))arlieunent  sjiécialement  aux  herbes;  les 
autres  ont  des  libres  solides  et  ap]irochent  de  la 
i-onsistarice  dn  bois  : on  les  dit  ligneuses  : ce  sont 
les  racines  des  arbres  et  autres  véj>élaux  lifjneax. 

2“  Les  racinesyzicensesl^.  jil.  III,  fi{^.  ^lletalir 
sont  celles  qui  sont  composées  d’un  nombre  varia- 
ble de  fibrilles  simples  ou  rameuses,  qui  parlent 
immédiatement  du  collet.  Ce  genre  de  racine  est 
particulier  à toute  la  classe  des  monocolyltulons. 

3°  Les  racines  tubéreuses  et  mieux  tubérijeres 
( P',  pl.  II,  fig.  3),  ont  pour  caractères  de  présen- 
ter, sur  divers  points  de  leur  étendue  , des  parties 
épaisses,  solides,  renfiées  en  boule,  auxquelles  on 
a donné  les  noms  de  tubercules  ^ de  tubérosités.  Ces 
tubercules  sont  des  masses  de  tissu  cellulaire  dont 
les  mailles  sontremplies  par  de  la  iécule  amllacée, 
et  entre-croisées  par  quehyucs  vaisseaux  qui  se  ren- 
ilent  tous  vers  la  surface.  Ils  sont  yiourvus  de  petites 
cicatrices  ou  yeuxj  tpii  ne  sont  autre  chose  cyiie  de 
véritables  bourgeons  so\i terrains  susceptibles  oc 
donner  naissance  a de  nouvelles  plantes.  Ces  racines 
appartiennent  exclusivement  aux  végétaux  vivaces, 
tels  que  les  Orchidées , la  Pomme  de  terre,  \cs  P a- 
tates,  les  Ignames,  les  Sauchets  (rond  et  cornes - 
lible),  le  Cyclamen,  etc.  Ces  renllemens  charnus 
peuvent  être  considérés  comme  des  déjiôls  de  ma- 
tières alimentaires  elestinécs  à concourir  au  dé\c- 
loppement  des  bourgeons  ou  yeiux  dont  ils  sont 
couverts  ; ce  lyu’il  y a de  certain,  du  moins, 
c’est  qu’en  plantant  une  portion  de  tubercule  sur 
laipiclle  setromeun  de  ces  petits  bourgeons,  il 
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t';i  liait  mie  plaine,  aiialojpie  à celle  iluul  ce  Ui- 
herciile  pI•o^■ellai^  aussi  l’apriculuirc  s est-elle  eni- 
{KU'ee  de  ce  moyeu  tle  reprodiicliou. 

ÎN’ous  n’admettons  point  comme  une  espèce 
particulière  de  racine,  ce  que  la  plupart  des  au- 
teurs de'signeut  par  les  noms  de  racine,  bulbeuse, 
lie  bulbe  ou  oignon , et  qu’ils  délinissenl  un  corps 
tendre , charnu,  renjer/nant  le  J'udime.nt  desjèuilles 
et  des  fleurs,  et  portant  à sa  partie  inférieure  un  pla- 
teau, espèce  de  tubercule  mince  et  aplati , d’où  par- 
tent desjibrcs  radicales  .\jeho\he,  en  ellet,  n’eslpoini. 
une  racine,  mais  un  bourgeon;  le  plateau  n’esi 
point  un  tubercule,  mais  une  tige  aplatie  nomme'e 
lecus  par  M.  Decaudolle,  et  l’on  ne  doit  regarder 
comme  racine,  dans  le  bulbe  ou  oignon,  que  les 
libres  radicales  <[ui  partent  du  ]i1atcau.  La  racine 
du  bulbe  n’est  alors  qu’une  racine  fibreuse. 

On  partage  ordinairement  les  racines,  suivant 
leur  duree  , en  annuelles , bisannuelles  et  vh^aces. 
(Jn  nomme  annuelles,  celles  qui  appartiennent  à 
des  ]>Iantes  qui , dans  une  seule  année , naissent , 
fructifient  et  memenlt  P oa  annua , P apurer  rliceas, 
Linuni  usilalissirnwn  , etc.)  ; bisannuelles , celles 
des  vé-gétaux  dont  l’entier  de'veloppement  exige 
deux  étés , ne  fructifiant  que  dans  le  second 
' Daucur,  carola,  Ænotera  biennis,  etc.);  et  niraces, 
celles  des  végétaux  ligneux,  ainsi  que  celles  qui, 
pendant  un  temps  illimité  , poussent  chaque  année 
des  liges  berbacées  {^Luzerne,  Lclium  perenne , 
yisperge.,  etc.  ).  Mais  cette  distinction  est  illusoire 
par  la  raison  que  le  caractère  sur  lequel  elle  s’aj)- 
piiie  est  susceptible  de  varier  par  une  foule  de 
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circonslaiice»  , tellus  que  le  climrft  , la  Icmpera- 
ture,  la  culture,  etc.  En  effet,  les  plantes  an- 
nuelles de  nos  climats  deviennent  vivaces  dans  les 
sables  de  l’Afrique  , et  les  plantes  vivaces  de  ces 
contrées  lointaines  deviennent , a>i  contraire  , an- 
nuelles dans  les  climats  tempérés.  Au  reste,  ce 
caractère  de  la  durée  est  si  peu  important,  que  nous 
ne  nous  y arrêtons  pas  davantage. 

Les  milieux  dans  lesquels  la  racine  peut  etre 
niacée  varient.  La  plus  grande  partie  desvéfîéUïux 
ont  leurs  racines  implantées  dans  la  terre  , mais  i 

en  est  d’autres  ([ui,  nageant  au-dessus  des  eaux  , 

ont  des  racines  flottantes  au  milieu  de  ce  liquide  ; 
d’autres  «pu  vivent  sur  des  pierres  parfaitement 
nues,  des  rochers  et  des  murs  ; d’autres,  enfin, 
bien  plus  extraordinaires  , qui  se  développent  sur 
d’autres  vé/rétaux  , y implantent  leurs  racines  et 
croissent  ainsi  ii  leurs  dépens.  C’est  à ces  derniers 
nu’on  a donné  le  nom  de  parasites.  Les  uns  en- 
foncent leurs  racines  dans  1 écorce  tes  p antes 
.ni’ils  dévorent , d’autres  dans  les  racines  memes  ; 
.nais,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  ils  en  détournent  la 

sève  è leurprofit,  et  souvent,  quand  ds  prenuen 

un  accroissement  très  considérable  relatiiemen 
aux  plantes  qui  les  supportent,  ils  annment bien- 
tôt il  mort  de  ccllcs-ei  {Orohaache,  Clandesluie 
Oui  Hypocisle,  Ssclerotium  cocorum,  etc.L  IJ  ne 
faut  pas  regarder  comme  parasites  cerUuns  ve^e- 
q..i  croUsen.  ,„r  Jan.r.s,  tcl..,»eys  i.c/»;-», 
„ Mou,,..,  loa  Chu,ui,ieuo'„ , «c.  Ce.  dcrn.M 
s’accrochent  au  tronc  des  arlires , non  pour  en  ab- 
sorber les  matériaux  nutritifs  , mats  simplement 
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pour  SP  soutenir  ^ ils  ne  nuiseul  en  rien  ,'i  la  vie  de 
leurs  soutiens. 

l’res({ue  tous  les  orf;anes  c[ui  eoiicoureiU  à la  nu 
tritiou  sont  susceptibles  de  produire  des  racines  ■ 
ainsi , suivant  le  savant  agriculteur  Tliuuin  , la  su- 
perficie entière  des  tiges  du  Lierre,  du  L'ig/ioiiia  ra- 
Jicans,  les  nœuds  du  chaume  des  gra.mine'es;  la  base 
des  feuilles  de  rO/rtng-ec, du  Juslicia  luLea,  etc.;  la 
pointe  des  feuilles  de  V Asplénium  rhizophyllum,  de 
YAspidium  rhizophylliim,  etc.,  enfin  rextrcniite' 
des  branches  et  des  rameaux  de  tous  les  ve'ge'taux  li- 
gneux peuvent  s’enraciner.  Beaucoup  de  plantes 
aquatiques  {l’rèfle  d’eau,  Utriculaire,  A’eiiu- 
phar,  etc.),  outre  les  racines  qui  les  fixent  au  sol,  en 
présentent  d’autres  qui  partentimmédiatement  delà 
Itase  des  feuilles,  et  qui  flottent  1 ibrement  dans  l’eau . 

Nous  avons  dit  plus  haut,  en  définissant  la  racine, 
qu’elle  servait  à fixer  le  végétal  au  sol  et  à y puiser 
des  alimens  nécessaires  à son  développement.  C’est 
en  effet  à ces  deux  genres  d’usa.ocs  que  cet  organe 
paraît  destiné  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  ; 
mais  dans  quelques-uns  , il  semble  exclusivement 
ré.servé , à cause  de  sa  petitesse,  à ser\ir  de  point 
d’appui  ; c’est  le  cas  des  Palmiers,  des  Conifères, 
des  plantes  grasses,  etc.  Quand  la  racine  con- 
court à la  nourriture  du  végétal , l’absorption  se 
fait  seulement  par  l’extrémité  des  radicelles  qui 
constituent  le  cTiece /a,  comme  l’expérience  suivante 
le  démontre  bien  évidemment  : qu’on  plonge  dans 
l’eau  la  pouite  seule  d’un  Navet  ou  de  lout  autre 
ratine  pivotante,  il  se  déveloj.pera  bientôt  des 
teuilles;  qii’un  immerge,  au  contraire,  la  partie 

\ 
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moyenne,  et  que  la  j)ointe  soit  liors  du  liquide,  la 

racine  ne  donnera  aucun  si{'ne  de  vie. 

Les  racines  paraissent  avoir  des  excrétions  par- 
ticulières. Duhamel  a remarqué  cpie  la  terre  (pii  les 
environne  est  souvent  noire,  et  onctueuse.  Quel- 
ques auteurs  avancent  avoir  vu  sortir  de  1 extré- 
mité des  radicelles  de  plusieurs  plantes,  mises  en 
expérience,  des  gouttelettes  d’un  liquide  qui  fai- 
sait périr  les  racines  d’autres  végétaux;  aussi  ont- 
ils  cherché  à expliquer,  par  ce  moyen,  les  anti- 
pathies que  certaines  plantes  ont  les  unes  pour  les 
autres.  Mais  cette  ingénieuse  hyiiothcse  demande 
de  nouvelles  observations  avant  d être  admise;  et 
l’on  pourrait  d’ailleurs,  en  sc  fondant  sur  cette  vé- 
rité,  aujourd’hui  reconnue  et  c(jnlirmée  par  la 
théorie  des  assolemens  et  de  l’alternance,  que  cha- 
que espece  consomme  dans  la  terre  une  nourri- 
ture qui  lui  est  propre,  on  pourrait,  disons-nous, 
tout  aussi  bien  supposer  (pie  les  plantes  qui  mani- 
festentainsi  une  espèce  d’éloignement h>s  unes  pour 
les  autres,  absorbent  les  mêmes  sucs  nutritils  par 
leurs  racines,  et  se  nuisent  mutuellement  de  cette 
manière. 

L’organisation  des  racines  étant  absolument 
identique  à celle  des  tiges  , nous  croyons  plus  sim- 
ple de  ne  la  faire  connaître  qu’en  parlant  de  celle 
de  ce  dernier  organe. 
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La  ti{je  est  la  partie  du  veg-etal  qui  croît  en  sens 
inverse  de  la  racine.  Elle  part  immédiatement  du 
collet,  et  supporte  les  autres  organes  projires  au 
végétal. 

La  tige  e.xiste  dans  toutes  les  plantes  j mais  il 
eu  est  un  certain  nombre  chez  qui  cet  organe  est 
si  i)eu  développe'  qu’elles  jiaraissent  en  être  dé- 
pourvues : aussi  jusqu’à  ces  derniers  temps  a-t-on 
appelé  ces  dernières,  plantes  acaules,sessilesj  etc., 
{^Plantes  bulbeuses  , Fougères  herbacées,  etc.  ). 
Ainsi,  dans  la  Scille , et  toutes  les  plantes  bulbeu- 
ses , la  tige  se  réduit  au  plateau  orbiculaire  qui 
émet  de  sa  partie  supérieure  un  bulbe  et  des  radi- 
celles de  sa  partie  inférieure;  dtms  les  Fougères  de 
nos  climats  , telles  que  le  Poljpode,  la  Fougère 
mdle,  etc.,  la  tige  est  la  souche  horizontale  et  sou- 
terraine à laquelle  on  donne  actuellement  le  nom 
de  rhizome  j enfin  dans  quelques  herbes  dicotylé- 
dones, dites  acauZes,  la  tige  se  confond  avec  le  collet 
de  la  racme  et  ne  prend  aucun  développement , 
mais  par  la  culture  elle  s’allonge  souvent,  et  sup- 
porte alors  et  les  feuilles  et  les  organes  de  la  fruc- 
tification. 

La  tige  varie  singulièrement  d’aspect  : aussi  de 
tout  temps  eu  a-i-on  reconnu  plusieurs  espèces 
bien  distinctes  , telles  rjue  le  tronc,  le  stipe,  le 
chaume  et  la  tige  proprement  dite.  Il  est  à remar- 
quer que  celte  mutabilité  d’aspect  est  intimement 


/((I  .\(li;VtAl  MAM  Kl. 

lice  à la  slnirUirc  iiilernc  , en  sorte  que  cliaeune 
(les  trois  grand  es  classesdes  ve'gf'laiixa  des  es|ièces 
(le  liges  (jui  lui  sont  propres.  (;’<;sl  < e (pic  nous 
alltms  (Icmonirer  eu  d(!crivant  les  diverses  espèces 
de  tige  qui  appartiennent  aux  acolv levions,  aux 
monoeoly l(!(lons  et  aux  dicolyledons. 

Ç I.  Ti^e  des  ocolylcdons. 

l-'.n  général  , d’après  M.  Decandollc,  les  acoty- 
lédons  proprement  dits  seraient  privés  de  liges,  si 
ce  n’est  ceux  pourvus  d’un  rhizome.  D après  ce 
savant  liotaniste,  les  diflerens  su])i)orls  des  organes 
de  la  ir\iclilication  ne  sont  autre  cliose  rpiedes  pe- 
Uole.<!,  ou  des  e.rpansion.s  foliace'cs,  comme  il  les 
désigne.  Au  reste , ces  diflerens  supporUs  , soit 
(ju’on  les  considère  comme  des  tiges  ou  comme  des 
pétioles,  sont  formés  d’un  .simple  tissu  cellulaire 
allongé,  plus  ou  moins  endurci.  Dans  les 
les  e.xpansions,  qui  sont  homogènes  et  d’un  tissu 
mou  et  gélatineux,  sont  indilléremment  t/ges , 
feuilles  ou  racines. 

rertains  supports  ont  reç’u  des  noms  particu- 
liers. Voici  les  j)rincipaux  : 

Surculus,  tige  des  Mousses,  c’est-à-dire  lige  cy- 
llndrupie  , simple  ou  rtimeuse,  garnie  d’expansions 
foliacées. 

Corrnus  etw  anahie.es,  partie,  des  végétaux  crypto- 
games, qui  se  trouve  hors  de  terre,  la  IructiHca- 
lion  excepK’c. 

Thalliis  , expansion  semblable  à une  lige  ou  a 
une  feuille  , ([ui  compose  la  totalité  des  I.U  hens, 
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à 1 e.xcpplion  de  la  IViic'ilication  j o’esl,  donc  le  cor- 
mus  des  liclieiis. 

llyphu,  cormns  lüameutcux,  mi  i)cu  elianiu  , 
a([iieux  ou  demi-ligneux  des  Byssiis. 

Lorulum,  thallus  lilameuteux  eL  rameux. 

Stcpes  ou  pédicule,  support  qui  soutient  le  clia- 
jieau  des  grands  champignons. 

5 II.  Tige  des  monocotj  lédons . 

Elles  sont  ligneuses  ou  lierhace'es.  . 

C.T 

j Parmi  les  tiges  ligneuses  , il  n’y  en  a qu’une 
seule  espèce  : c’est  le  Stipe  ou  la  tige  des  Palmiers. 

Le  Stipe  ou  tige  à colonne  (jd.  II , lig.  4)  est  une 
lige  cylindrique , ordinairement  d’un  diamètre  e'gal 
depuis  la  base  jusqu’au  sommet,  quelquefois  ce- 
pendant renfle'e  au  milieu  , presque  toujours  simple, 
rarement  ramifie'e , et  supportant  <à  son  sommet  un 
bouquet  de  feuilles  , de  la  base  desquelles  partent 
les  pédoncules  des  fleurs.  Son  écorce , lorsr[u’il  en 
est  pourvu , ce  qui  est  assez  rare  , se  confond  avec 
le  reste  du  tissu,  qui  se  compose  de  filets  entre- 
mêlés dans  la  substance  médullaire.  Il  croît  en 
liauteur  par  le  développement  du  bourgeon  cen- 
tral qui  le  termine,  et  en  épaisseur  par  l’augmen- 
tation des  filets  placés  à sa  circonférence.  Cette 
espèce  de  tige  est  propre  aux  Palmiers,  et  autres 
arbres  monocotylédons , ainsi  qu'à  certains  dico- 
lylédons  [Zamia,  Cycas),  qui  se  rapprochent  sin- 
gulièrement de  ces  derniers  par  leur  structure  ana- 
tomique. C’est  à cette  tige  que  Linnéc  donnait  le 
nom  de  p rons,  réser  \ ant  relui  de  slipes à la  base  du 
frons  dan.s  les  Palmiers,  les  Ponçjèrcs  et  les  Ctiam 
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l>if(iioni.  D’auLres  botaiiisles  ont  étendu  ce  nom 
de/n>/u' aux  ex)ians'ions  toliacées  des  aljjiies , de 
manière  tju^il  en  est  résulté  vine  sorte  de  contusion. 

Il  serait  préférable,  pour  évilcr  cet  ineomenienl, 
de  supprimer,  comme  le  désire  M.  Decandollc, 
les  noms  de  frons  et  deslipes,  et  de  donner  sim- 
plement celui  de  lige  à colonne  à la  li{;e  des  I al- 
tnievs  , telle  cjvie  nous  1 avons  dcciile. 

tt  Parmi  les  tiges  herbacées  , on  distingue  les 
espèces  suivantes  : 

1"  Le  Chaume.  CesL  la  tige  des  Graminées.  Il  est 
cyliiulritpic,  le  plus  souvent  fisluleux  etenlrccouiié 
par  des  nœuds  durs  et  saillans  , descpiels  parlent 
des  ieuilles  dont  la  base  forme  des  esjièces  de  gai- 
nes fendues  longitudinalement.  Il  est  annuel  et 
simple  dans  nos  climats,  vivace  et  lamilié  élans 
ceux  situés  entre  les  tropitpies , et  ne  croit  guère 
qu’en  longueur. 

Le  Chalumeau.  Cette  espece  diffi-rc  sensible- 
ment de  la  précédente,  et  caractérise  principale- 
ment les  Crpe'racees  et  les  Joncées.  Elle  est  rare- 
ment cylindrique,  toujours  anguleuse,  le  plus 
souvent  trigone.  Elle  n’a  pas  de  nœuds,  et  la 
gaine  des  feuilles  qu’elle  supporte  est  entière  et 
non  fendue. 

3»  La  tige  en  gaine  est  propre  aux  Balisiers. et 
aux  Bananiers  (pl.  II,  %•  t>)-  Suivant  M.  Dccan- 
dollc,  elle  ne  serait  qu’un  bulbe  très  allongé,  mais, 

d’après  M.  Desfontaines,  elleest  formée  par  la  gaine 
des  feuilles,  qui  s’enveloppent  étroitement  les  unes 
les  autres,  comme  des  cornets  de  papier,  et  qui 
se  déboîtent  succes.sivement.  Ici,  comme  dans  le 
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slipe , les  l'eiiiües  les  plus  aucieimes  sont  répons - 
sees  à rexierleur  par  des  nouvelles  qui  croissent 
du  centre. 

4“  Le  Rhizome  ou  Souche  (racine  progressive  de 
Mirbel,  jd.  II,  Gg.  6).  C’est  une  tige  souterraine 
superGcielle  , ordinairement  horizontale  , ou  dont 
la  partie  antérieure  émet  des  rameaux  et  des  feuilles, 
tandis  que  la  jiartie  postérieure  se  détruit.  Les 
feuilles,  en  tombant , laissent  des  cicatrices  sur 
la  tige  , et  souvent  elles  sont  remplacées  par  des 
écailles,  qui  ne  sont  que  des  feuilles  avortées  [Iri- 
deeSj  Asparaginces , Fougères  ^ etc.). 

5°Le  Lecus  (plateau , tige  des  plantes  bulbeuses, 
pl.  III,  Gg.  2,  A).  C’est  le  plateau  orbiculaire  et 
souterrain , qui  porte  un  bulbe  à sa  partie  sujié- 
rieure  , et  pousse  des  radicelles  de  sa  base.  On  l’a 
jusqu’à  présent  confondu  avec  \t  bulbe  on  oignon 
qu  il  supporte.  La  hampe  qui  part  de  son  centre 
n’est  qu’une  de  scs  divisions  , qu’un  pédoncule, 
et  ne  le  remplace  pas.  Cette  tige  souterraine  a. 
beaucoup  d’analogie  avec  le  rhizome. 

§ III.  Tige  des  dicotyle'dons . 

Elles  sont  ligneuses  ou  herbacées. 

f Les  tiges  ligneuses  se  réduisent  à deux  : 

I®  Le  Tronc  ou  la  tige  des  arbres,  s’élève_^verti-- 
calement , est  nu  à sa  base,  et  divisé  à son  som- 
met , qui  porte  le  nom  de  Cime.  Ses  divisions  sont 
des  branches  J ses  subdivisions  des  rameaux.  Sa 
forme  est  celle  d’un  cône  allongé;  il  est  recou- 
vert d’une  écorce  épaisse,  sèche  et  fendillée,  et 
composé  a l’inléricur  de  couches  concentriquc.s 
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siijiei'po.sces  ; il  croît  en  liauleiir  cl  en  epais.teiir 
par  le  ddvcloppemenl  de  nouvelles  couelies  à sa 
circonférence. 

2»  La  lige  proprement  dite  comprend  toutes  les 
espèces  ligneuses  (ju’on  ne  peut  nommer  tronc  : 
aussi  varie-t-elle  singulièrement  d’aspect  et  de  ca- 
ractères ; elle  est  simple  ou  ramilice , droite  ou 
rampante,  etc. 

j-|-  La  tige  herhacee  est  celle  de  toutes  les  plantes 
annuelles  et  bisannuelles  ; elle  est  tendre,  molle, 
verdâtre  ; elle  meurt  après  une  seule  lloraison.  Son 
intérieur  est  formé  de  même  ejue  le  tronc,  si  ce 
n’est  que  les  diverses  parties  qui  le  composent  sont 
bien  moins  développées  et  toujours  abreuvées  de 
sucs  aqueux  plus  ou  moius  abondans. 

Nous  venons  d’énumérer  les  diverses  esjièces 
de  tiges  que  nous  présentent  les  végétaux;  nous 
exposerons  tout  à l’iieure  leur  structure  analomi- 
cpie , et  nous  verrons  qu’elles  no  sont  jias. moius 
distinctes  les  unes  des  autres  par  leur  organisa- 
lion  que  par  les  caractères  extérieurs  qu’elles  nous 
ont  offerts. 

Examinons  maintenant  d’une  manière  succincte 
les  divers  caractères  que  la  tige  fournit  suivant  le 
jioinl  de  vue  sous  lecpiel  ou  l’envisage.  Elle  peut 
offrir  des  caractères  d’après  : 

lü  Sn  consistance:  ainsi  elle  est  molle  ou  solide, 
sècbe.  ou  cliarnue,  spongieuse  ou  fistule.use  , etc. 
On  lui  a donné  des  noms  particuliers  suivant  ses 
divers  degrés  de  consistance;  ainsi  on  la  dit  ; 

Herbacée,  lorsqu’elle  est  molle  et  qu’elle  meurt 
avant  de  se.  durcir  {Bourrache,  Laitue,  etc.),  l-es 
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.'aiilrs  iloiU  la  linn  (*«1  lirrbacce  sont  a|>|ialces 
/itrbfi. 

Dej)ii  lipu'u.ie  mi  sous-ligneuse , Iors(|up  sa  base, 
est  dure  Pt  persiste  pi  iisieers  années , tandis  que 
ses  divisions  siq'crleures  sont  berbacées  et  se  re- 
nouvellent tous  les  ans  [Sauge,  Douce-amère,  etc.). 
I.es  végétaux  qui  ont  une  semblable  tige,  sont  dits 
ious-  arbrisseaux.  Ils  n’ont  ])oint  de  bourgeons 
écailleux. 

Ligneuse,  t[uand  elle  a la  dureté  du  bois,  et 
(pi’clle  persiste  indéfiniment.  Les  végétaux  à tige 
ligneuse  prennent  le  nom  lorsqu’ils 

sont  divisés  dès  leur  base  , et  n’ont  point  de  bour- 
geons écailleux  [Bruyères  , etc.),  celui  eVarbris- 
sertüj: , lorsqu’ils  sont  ramifiés  dès  leur  base,  et 
portent  des  bourgeons  [J.ilas,  Groseillier,  etc.); 
enfin  celui  d'arbres,  lorsque  la  tige  est  nue  à sa 
base,  ramifiée  dans  le  haut , et  garnie  de  bourgeons 
( ()rnie,  Chêne,  Frêne,  etc.). 

Ces  distinctions  anciennes  sont  rejetées  main- 
tenant; car  on  a reconnu  qu’en  variant  la  tempé- 
rature et  antres  circonstances  locales,  on  j'ouvait 
faire  passer  un  arbre  à l’état  desous-arbrisseaii , un 
arbrisseau  à l’état  de  tige  herbacée , et  vice  verset. 
Ainsi  le  ricin,  qui,  en  Amérique,  est  un  arbre  pa- 
reil à nos  arbres  fruitiers,  devient  une  berbe  an- 
nuelle dans  nos  pays,  et  la  capucine,  qui  est  an- 
nuelle et  herbacéeici,  devient  vivaceetligneuse dans 
les  climats  brûlans  de  l’Asie  et  de  l’Alritpie. 

v.”»  .Sa  ilireclion  : ainsi  elle  est  perpendiculaire, 
obliipie  , flexneuse,  couebée  , rampante,  traçante, 
étalée,  tombante,  grimpante,  volubile,  etc.  Ces 
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Iiioli,  à l’cxccpLion  des  deux  derniers,  n’oul  hesoiii 
d’aucune  dc'finilion.  On  dil  (iii’une  lif’C  est  ^rim- 
panle  J lorsf[u’elle  s’élève  sur  les  eori)S  voisins,  et 
s’y  cramponue  à l’aide  de  crampons  ou  appendices 
particuliers  (Zie/ve,  Jii^nonia  radicans,  etc.).  Une 
tige  est  dite  vo/hZxZc,  lorsiju  elle,  se  roule  en  spirale 
autourdes  corps  qu’elle  reneonlre.  Mais  il  est  a re- 
marquer (pie  les  spirales  ne  se  l'ont  point  dans  une 
direction  indéterniince.  Les  unes  se  font  consl.nn- 
ment  de  gauche  à droite,  cest-a-dire  dans  le 
meme  sens  <[uc  le  mouvement  diurne  du  soleil 
(^C’/ièt^refeuillcj  Houblon,  etc.)q  les  autres,  de  dioite 
à gauche,  c’est  - à - dire  , dans  un  sens  contraire 
au  mouvement  diurne  du  soleil  {lÂseron,  llaii- 
col , etc.).  Cette  observation  suppose  qu’on  est 
tourne  du  côté  du  midi,  et  placé  au  centre  de  la 
spirale. 

3o  Sa  forme.  La  lige  est  ronde  ou  cyrmdr'upie , 
comprimée,  ancipitéc  ou  a deux  tranchans,  trian- 
gulaire ou  trigone,  ([uadrangulaire  outétragoue, 
jientagone,  hexagone,  et  en  général  anguleuse,  etc. 
Tl  ne  faut  pas  entendre  par  ces  mots  des  lormes  dé- 
terminées dans  le  sens  géométrique  j car  il  n existe 
pas  de  formes  régulières  dans  le  règne  organiip.e  , 
mais  seulement  des  formes  s’aiiprochant  plus  des 
ligures  que  ces  mots  indi<[uent,  tpie  d autres. 

/p>  Sa  division.  D’après  celte  considération , la 
t'ige  est  d'iles'imple,  rameuse,  fourchue , hiluripiee, 
dicholome,  c’est-à-dire div'isée  en  deux  hranclies, 
(pii  .sont  elles-niemes  une  ou  plus'icurs  lo'is  divisées 
en  deux  rameaux  ( Halerianellajocusta,  Dalura 
ilramonium , etc.). 
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5°  Sa  supeijicie:  ainsi  elle  est  glabre,  raboteuse , 
velue,  radicante,  c’est-à-dire,  couverte  çà  et  là  de 
petits  crampons  ou  racines  , ponctuée  , crevassée , 
'Sillonnée,  etc.,  poilue,  cotonneuse,  soyeuse,  bis- 
pide,  etc. 

6'’  Sa  vestiture  et  son  armure  : la  tige  est  feuil- 
lée,  apbylle,  écailleuse,  épineuse,  aiguillonnée, 

, inerme  , etc. 

'j°  La  position  des  rameaux.  Ceux-ci  sont  al- 
ternes , opposés , verticillés  , épars  , serrés , etc. 

8°  Sa  hauteur.  Ce  caractère  ne  peut  servir  que 
pour  les  tiges  herbacées  , car  dans  les  arbres  et  au- 
tres tiges  ligneuses  , il  est  trop  vague  et  trop  incon- 
' slant. 

9°  Sa  grosseur. 

lo°  Sa  durée. 

Ces  trois  derniers  caractères  sont  tellement  va- 
riables, qu’ils  sont  pour  ainsi  dire  de  nulle  valeur 
en  botanique.  En  effet,  le  climat,  la  température, 
1 aimos])hère , le  sol,  ont  une  influence  marquée 
sur  la  hauteur,  la  grosseur  et  la  durée  des  arbres 
et  des  plantes  en  général,  qu’ils  modifient  de  mille 
manières  différentes  : aussi  rien  n’est  plus  arbi- 
traire que  les  divisions  établies  anciennement  sur 
ces  considérations,  divisions  entièrement  abandon- 
nées aujourd’hui. 

On  a dû  s’apercevoir  , par  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  sur  la  tige,  combien  les  caractères 
extérieurs  de  cet  organe,  varient  dans  les  différen- 
tes classes  des  végétaux  ; sa  structure  intérieure  , 
on  la  disposition  respective  des  parties  élémentai- 
res qui  la  composent,  ne  [)réscntcnt  point  des  dif- 
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lemircs  moins  varices  5 aussi  allons-nous  i‘luilicr 
succcssivcmciU  l’orfifanisaliou  (|u’cllc  prcsciUc  flans 
cliacune  de  ces  {grandes  divisions.  Nou.s  coiniucu- 
i crons  celle  étude  ]iar  les  li.'jes  des  tiicnlrleilorwes , 
qui  sont  celles  dont  la  slruclure  est  la  plus  roin- 
pH((uéc,  ce  qui  nous  épargnera  des  répétitions  fas- 
lidieuses,  puis<fue  nous  n’aurons  plus,  celte  élud<r 
étant  laite,  <pi’à  ex)>oser  en  quoidiiïèrent  deeelies- 
ci  les  tiges  des  plantes  <fui  appartiennent  au.x  au- 
tres divisions  du  règne  végétal. 

orie.ANts.ATioiv  ur.  i.a  tiof.  ni'.s  vkc.kiaua  nico- 
T Y CK  no  N. s. 

Ouand  on  examine  la  coupe  lrans\  ersale  du  tronc 
d’un  arbre  dicotylédon  (P',  pl.  I,  üg-  7)»d  est  aise 
de  se  convaincre  que  ce  tronc  est  ti)rmé  de  condies 
no.>  eenlritpies  superposées  , ou  mieux  d eluis  em- 
boîtés les  uns  dans  les  autres,  et  dont  le  diamètre 
est  moindre  à mesure  qu’on  les  observe  plus  près  du 
centre.  La  plupart  des  botanistes  partagenlcelte  sé- 
rie de  couelies  ou  zones  en  trois  parties  : i»nne  cen- 
trale, formée  par  la/ttoeZ/e  et  ['éUiiinedulltiirej  une 
moyenne,  nommée  corps  ligneux,  et  qui  com- 
prend le  bois  et  V.iubier;  3"  une  externe  ou  eco/re, 
à la  composition  de  laquelle  concourent  le  libei , 
les  couches  corücaLes,  Veueeloppc  herbacée  on  mé- 
dulle  exlernc , et  i>lus  extérieurement  enlin  Véjh- 
ilenne.  En  récapitulant  ces  diverses  parties,  la  lige 
lies  dicotylédons  offre  donc  à considérer,  en  allant 
de  la  circonférence  an  centre,  1»  épiderme  ; 
■j.o  V enveloppe  herbacée  i les  eoui  lies  corticales 
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.'|.®  le  liber ^ 5'^  V aubier  j 6“  le  bois  j 7“  le  canal  mé- 
dullaire ; 8“  la  moelle  et  ses  prolongemens  médul- 
laires. Ces  diflerentcs  parties  n’cxislenl.  ]>as  tou- 
jours d’uue  manière  distincte  sur  tous  les  végé- 
taux; mais,  comme  l’observe  M.  Mirbel,  on  peut 
laciiement,  quand  ou  a une  idée  de  ia  comjiositioii 
la  plus  compli([ude  , saisir  les  détails  d’une  organi- 
sation plus  simj)lc.'  Nous  allons  donc  étudier  suc- 
cessivement et  dans  l’ordre  ci-dessus,  ebacuue 
d’elles  en  particulier  (.■). 

^ I.  De  l'éjjidei me. 

Cette  membrane  étant  oïdinairement  jilns  visi- 
ble sur  la  tige  que  sur  tout  autre  organe,  on  la 
trouve  décrite  dans  presque  tous  les  ouvrages  de 
botanique,  en  même  temps  que  les  autres  parties 
']ui  composent  la  tige;  mais  comme  elle  n’est 
pomt  ])ropre  a cet  organe,  qu’elle  existe  sur  pres- 
que tontes  les  parties  du  végétal , nous  avons  dû  la 
décrire  en  meme  temj:s  que  les  autres  organes  si- 
milaires, aussi  11  y rei  iciidroiis-nous  pas  ici. 


P)  l'ius  rwtminfiil  , 011  a rajipol  li  à di-iix  kysli'incs  |)i  lnci|Km.x 
Im  di»<T>.^5  n.ncs  (pii  foriuenl  la  liga  : i liacuu  cic  en  sjslinif.s  isl 
forme  d’un  numtre  rgat  dp  parlies  analogues  , mais  pl.ippps  on  sons 
inierie.  Ainsi , le  piemirr  , ou  systcine  crnlral , conipiPiid  la  mocUa 
’M  miduUe  interne,  ei  sis  raytni  médullaires  , l'elui  médiillaiie.  le 
Avis  H 1 uuii'pr;  le  srpond  , on  rorllcal,  se  compose  de  I V iipp/o/i/i,' 
Urbacee  ou  medulle  ejlerne.  cl  de  ses  prolongemens  médullaires 
<1m  ecw'.es  corticales  M du  iilier.  Nous  serrons  , i|uaiid  nous  parle- 
ron.  de  l\rrr,.me,„eu,  de  l’oiganisalion  île,  .nunocols 

ledon.  que.  peut  être  l’aTanlage  de  eeln-  manieie  il'i- us is.igev  la 
s.eueiiire  oe  1.,  Ua.  des  Hicols li  dons. 


:>o 
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§ it.  De,  rem’elo])jie  lierhacec , Minn.  ; medulle 
rortirule , Duthochet. 

ImmecUatcmcnt  au-dessous  de,  l’epidermc , se 
trouve  une  lame  de  tissu  cellulaire,  cjui  unit  celui- 
ci  aux  conciles  corticales,  c’est  l’envcloiipe  lierba- 
cee , connue  aussi  sous  le  nom  de  tissu  cellulaire  ou 
parenchyme,  moelle  de  l’ccorce,  etc.  Cette  sub- 
stance est  ordinairement  verte  dans  les  jeunes  tiges. 
Id’apri'S  M.  Mirbi'l,  la  lumière  paraît  avoir  une  in- 
fluence assez  marfpicc  sur  sa  coloration,  car  sa 
couleur,  très  i'oucée  dans  les  cellules  ([ui  sont  ex- 
]iosées  à raclion  de  celluide,  s allaiblit  au  contraire 
dans  celles  <|ui  s’eu  éloignent.  Cependant  iVI.  Du- 
Irocbet  pense  que  celle  couleur  verte  n est  poiut 
propre  au  tissu  cellulaire  qui  la  compose,  mais 
rpi’clle  est  duc  à de  petits  globules  verts  , <pii  sont 
dissémines  sur  les  parois  des  cellules  , et  qu’il  con- 
sidère comme  des  corpuscules  nerveux. 

Les  usages  de  l’enveloppe  bcrbacce  sont  des 
plus  importans;  elle  enveloppe  egalement  la 
tige,  les  rameaux,  les  brandies,  etc.;  elle  rem- 
plit, dans  les  l'euilles,  les  espaces  \ldcs  qui  exis- 
tent entre  les  nervures;  c’est  dans  son  lissu  que 
s’opère  la  décomposition  de  l’acide,  carbonique 
absorbe  dans  l’air  par  la  plante.  La  paroi  externe 
de  ses  cellules  les  plus  extérieures  forme,  en  se 

de.ssécliant  , V épiderme. 

C’est  elle  qui,  dans  le  Châne-liége,  ayant  acquis 
un  développement  considérable,  et  des  qualités 
physiques  particulières  , constitue  ce  que  1 ou  con- 
naît sous  le  nom  de  liège. 
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Par  sa  face  interne  elle  envoie  , entre  tontes  le* 
fibres  corticales  , des  processus  <[iie  l’on  nomme 
prolongernens  médullaires  de  l’écorce^  prolonge- 
mens  <{ui,  arrivant  jusqu’à  la  lace  Lntei  ne  de  l’e'- 
corce,  se  trouvent  eu  contact  avec  l’extrémité  des 
prolongernens  de  la  moelle.  Nous  aurons  l’oc- 
casion, quand  nous  nous  occuperons  de  l’accrois 
sement,  de  parler  du  rôle  important  que  certains 
auteurs  leur  font  jouer  dans  cette  circonstance. 

C’est  particulièrement  dans  celte  partie  que 
sont  placés  les  vaisseau.x  propres  ; on  y remarque 
souvent  même  des  lacunes,  tantôt  remplies  d’air, 
{Équiseluni,  Nénuphar),  tantôt  de  sucs  propres  , 
[Pins,  Euphorbes). 

L’enveloppe  herbacée  se  renouvelle  facilement 
sur  les  végétaux  ligneux;  il  n’en  est  ]>as  de  nicme 
sur  les  plantes  herbacées.  Son  organisation  paraît 
être  analogue  à celle  de  la  moelle.  On  l’étudie 
facilement  sur  les  jeunes  branches  des  arbres  oOi 
l’on  peut  la  mettre  aisément  à nu  en  enlevant 
l’épiderme. 

§ ni.  Des  couches  corticales. 

Les  couches  corticales  ne  sont  pas  toujours  très 
apparentes  ; placées  entre  l’cnvelopjie  herbacée  et 
le  liber , il  n’est  souvent  pas  possible  de  les  en 
distinguer;  elles  sont  composées  de  jdusieurs  ré- 
seaux de  celhdes  allongées , superposées  les  unes 
I aux  autres.  Celle  disposition  est  surtout  rcmar- 
I quable  dans  le  f^agetlo  ou  bois  de  dentelle,  où  elles 
I sont  très  visibles;  là,  en  effet,  elles  forment  jilii- 
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sieurs  coiidirs  superposées , ((ui,  (piand  ou  les  a 
iléroulees,  resspml)leul,  à une  sorte  tle  dentelle 
assez  ré|;ulière.  Les  couelies  corticales  sont  pro- 
ilult.es  ])ar  les  couches  les  plus  extérieures  du  liber 

Ç IV.  Du  liber. 

C’est  la  jiartie  la  plus  intérieure  de  l’écoree;  on 
le  nomme  ainsi , parce  qu’il  se  compose  de  plu- 
sieurs feuillets  superposés,  que  l’on  a comparé' 
à ceux  d’un  livre.  Il  arrive  souvent  <[ue  ces  di- 
verses couches  sont,  soudées  entre  elles  d’une 
manière  intime,  et  qu’elles  ne  peuvent  se  séparer; 
mais  nn  parvient  cependant  presque  constamment 
à les  isoler,  en  faisant  macérer  le  liher  dans  l’ean  , 
qui  détruit  à la  lonf^ue  le  tissu  cellulaire  par  le- 
quel ces  lames  se  trouvent  réunies. 

Le  liher  est  réellement  la  partie  vivante  de  l’é- 
corce, la  seule  susceptible  de  s’accroître  ; sa  couche 
la  plus  intérieure  se  renouvelle  chaque  année  , 
et  produit,  par  son  développement,  les  nouvelles 
racines,  les  nouvelles  branches,  les  feuilles,  les 
Heurs,  les  fruits,  avec  lesipiels  ses  libres  sont  con- 
tinues, et  qui,  d’aiu-ès  ipielques  auteurs,  ont  la 
même  origine  ; long-temps  même  on  lui  a attribué 
la  formation  du  bois;  mais  d après  les  nouvelles 
expériences  faites  sur  le  développement  des  tiges, 
cette  opinion  semble  ne  plus  devoir  être  admise. 
C’est  ce  que  nous  aurons  1 occasion  de.  discuter 
(juaud  nous  parlerons  de  ce  point  important  de 
physiologie  végétale.  Quoi  tpi  il  en  soit , on  ne  peut 
nier  l’importance  tlu  liber  pour  la  végétation; 
<‘ar  une  greffe  ne  reprend  (pi’autant  que  son  liher 
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osl  ru  CDUlacl  avec  celui  de  l’ailirc  sur  le<iuel  ou 
riuiplaulej  une  bouture  de'pouillée  de  son  lilier 
ne  s'euracLiie  pas,  et  ce  doit  être  ainsi,  puisque,' 
comme  nous  l’avons  dit,  c’est  cette  partie  qui 
louruit  les  racuies. 

Le  liber  est  formé  d’un  plexus  de  cellules  allon- 
gées, dont  les  interstices  sont  remplis  de  tissu 
cellulaire.  Chacpie  année  la  coucbe  ancienne  s’en- 
durcit, et  il  s’en  forme,  à la  partie  interne  , une 
nouvelle,  soit  à l’aide  du  cambium,  soit  à l’aide 
des  prolongemens  médullaires  do  l’écorce,  comme 
où  l a avancé  dans  ces  derniers  temps. 

De  même  que  toutes  les  autres  parties  de  l’é- 
corce, le  liber  jieut  se  réparer  lorsqu’il  a été  en- 
levé; mais  il  faut,  pour  que  sa  régénération  ait 
lieu  , que  la  place  dont  on  l’a  détaclié  soit  garantie 
du  contact  de  l’air;  c’est  pourquoi  les  agriculteurs 
enveloppent  avec  précaution  les  plaies  d’un  arbre 
où  cette  partie  aurait  été  intéressée. 

§ v.  De  l’aubier. 

L’aubier  forme  les  couches  les  plus  extérieures 
du  corps  ligneux,  c’est-à-dire  celles  qui  ont  clé 
formées  les  dernières,  et  qui  n’ont  point  acquis 
leur  entier  développement.  Il  est  souvent  désigné 
sous  le,  nom  àe.  faux-bois ^ en  effet,  c{uoif[ue  sa 
structure  soit  absolument  la  même  «jue  celle  de  ce 
dernier,  il  en  diftére  cependant  par  la  consi- 
stance de  son  tissu,  cjui  est  généralement  moins 
den.se  et  moins  serrée,  par  sa  couleur,  ([ui  est  pai  - 
lois  très  différente;  ainsi  le  bois  de  l’ébène  est 
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noir  cl  son  aubier  d’un  beau  blanc.  Enfin  le  bois 
n’tdant  plus  suscej)lible  d’accroissement  , scs 
vaisseaux  e'ianl  tous  oblitères  , il  n’est  ]>as  rare  de 
le  voir  soumis  à la  dccomjiosition  pendant  la  sic 
du  reste  de  la  plante  ^ l’aubier , au  contraire  , 
résiste  à cette  deeomjiosilion  pendant  la  vie;  mais 
cpiand  l’arbre  est  coupé,  son  tissu,  |)lus  mou  , ])h.s 
atfueux,  le  dispose  à céder  plus  faeilemeni  que  le 
bois  à eel  agent  destructeur.  Nous  renvoyons  a 
l’aecroisseincnt  des  liges  jiour  traiter  de  son  origine 
cl  de  son  développement;  (piant  à son  organisa- 
tion, nous  en  parlerons  eu  meme  temps  (|ue  de 
celle  du  bois. 

§ VI.  Du  bois. 

Le  bois  est  la  [>arlie  la  jilus  interne  du  corps 
ligneux  ; il  est  borné  en  dedans  jiar  l’étui  médul- 
laire ; en  dehors,  par  l’aubier,  qui  lui  donne  nais- 
sance. Cette  tran.sl'ormation  de  l’aubier  eu  bois  a 
été  démontrée  par  Duhamel,  qui,  ayant  fait  jiasser 
un  lil  d’argent  dans  les  couches  d’aubier  d’une 
branche  d arbre,  trouva  ce  lil  engagé,  quelques 
années  après  , dans  le  bois  de  cette  même  branche. 
Comme  il  se  développe  ehafjue  année  un  nouvel 
aubier,  il  se  forme  également  chaque  année  une 
nouvelle  couche  de  bois  ; c’est  ce  quioccasione 
les  couches  concentriques  qu’on  observe  sur  celte 
partie  du  tronc  , couches  d’après  le  nombre  des-  ' 
«fuelles  ou  ]ieut,  jusqu’à  un  certain  point,  connaître 
l’àgc  de  l’arbre.  C’est  encore  à cette  transformation 
successive  que  l’on  doit  attribuer  la  différence  qui 
existe  dans  la  solidité  et  la  compacité  des  diverses 
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conciles  du  bois;  en  effet,  les  couches  ligueuses 
les  plus  voisines  du  centre,  doivent  être,  ù la  lois 
les  plus  anciennes  et  les  plus  compactes. 

Souvent  il  n’existe  point  de  diüe'rence  sensible 
entre  la  consistance  et  la  couleur  du  bois  et  de 
l’aubier;  quelquefois,  au  contraire,  comme  nous 
l’avons  fait  remarquer  en  parlant  de  cette  dernière 
partie  , cette  différence  est  des  plus  tranchées. 

La  présence  des  vaisseaux , d’après  M.  Mirbel , 
distingue  le  bois  de  l’aubier  ; ce  dernier  , d’après 
lui,  eu  est  totalement  privé  ; dans  le  bois  , au  con- 
traire , existent  des  vaisseaux  poreux  , des  fausses 
trachées  , mais  jamais  de  véritables  tracliées. 

Ces  vaisseaux,  d’après  le  même  auteur,  sont 
tantôt  tlispersés  sans  ordre  dans  la  substance  du 
bois,  tantôt  groupés  en  faisceaux  , distribués  avec 
sj-métrie  et  servant  à transporter  la  sève  dans  l’é- 
paisseur du  tronc;  par  les  progrès  de  l’àge,  ces 
vaisseaux  s’obstruent  et  forment,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  plusieurs  fois  , la  fibre  végétale. 

M.  Dutrochet , dans  son  mémoire  sur  la  struc- 
ture intime  des  végétaux,  a publié  une  opinion 
différente  sur  l’organisation  de  l’aubier  et  du  bois. 
D après  lui,  ces  deux  parties  seraient  formées  de 
petits  tubes  renflés  dans  leur  milieu,  terminés  en 
pointe  aiguë  à leurs  deux  extrémités  , et  qu’il  dé- 
signe sous  le  nom  de  clostres  , du  grec  ‘.ô.üJGTYiO  î 
qui  signifie^/lrsean,  nom  qui  rappelle  la  forme  qu’il 
attribue  à ces  ]>etits  tubes.  Ces  clostres  sont  appli- 
qués les  uns  à côté  des  autres  ; ceux  qui  sont  voi- 
sins se  touchent  par  leur  partie  renflée  , et  laissent 
entre  leurs  pointes  des  intervalles  qui  sont  remplies 
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par  les  pointes  desclo.strc.s  (pii  les  suivent,  en  dessus 
ou  en  dessous. 

Leurlorme  peut  ollrirf[uei({iies  varielcis;  M.  Du- 
trocliet  les  considère  comme  formés  d une  inem- 
lirane  solide  , incolore  d’un  blanc  nacre  ; ils  sont, 
dit-il,  les  réservoirs  d’un  sue  susceptible  de  se 
concréter  , cpii  acquiert. , en  vieillissant , une  cou- 
leur ])lus  ou  moins  foncée  , et  qui  prend  plus  ou 
moins  de  solidité  ; c’est  à ce  suc  que  cet  auteur  at- 
tribue la  matière  colorante  de  plusieurs  bois;  c est 
éfçalement  par  lui  qu'il  explique  les  différences  qui 
existent  dans  la  coloration  et  la  solidité  des  dllïé- 
rens  bois  , ainsi  que  celles  qui  existent  entre  le 
bois  et  l’aubier.  Ainsi,  d’après  lui,  le  bois  dont 
les  clostres  sont  vides  ou  privés  de  ce  suc , est 
sans  couleur  et  sans  consistance  : tel  est  celui  du 
])cu plier,  etc. 

Dans  l’aubier  de  formation  récente,  il  considère 
CCS  clostres  comme  les  réservoirs  de  la  sève  éla- 
borée qui  sert  spécialement  à fournir  les  matériaux 
de  l’accroissement  en  diamètre  du  'végétal. 

Nous  n’en  dirons  jioint  davantage  sur  cette  opi- 
nion de  M.  Dutrochet,  qui  n’est  point  encore 
adoptée,  et  qui  mériterait,  pour  l’être,  que  d’autres 
physiologistes  répétassent  les  memes  expériences. 

§ VII.  De  l’etiii  meJidhiire. 

Borné  d’une  part,  i>ar  les  couches  les  plusiu- 
lernes  du  bois  , de  l’aulre , par  la  moelle  qu’il  con- 
tient, l’étui  médullaire  occupe,  ainsi  <pie  cette 
dernière  partie,  le  centre  de  la  lige.  Ses  parois 
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sont  l'ormeos  do  longs  vaisseaux  parallèles,  et  qii' 
s’étendent  dans  toute  la  longueur  du  tronc.  Ses 
vaisseaux  sont  des  iracliées  , des  fausses  iraclices 
et  des  vaisseaux  poreux  ; c’est  même  seulement  dans 
cette  partie  et  dans  quelques  racines,  que  l’on  a 
observe  cette  première  sorte  de  vaisseaux.  La 
forme  de  l’étui  médullaire  varie  dans  plusieurs 
végétaux;  ainsi,  elle  peut  être  arrondie,  trian- 
gulaire, quadrangulaire  , elliptique,  etc.  M.  Pa- 
lissot  de  Beauvois  pense  que  cette  variété  de  forme 
est  en  rapport  avec  la  situation  des  feuilles; 
ainsi,  dans  le  Frêne,  par  exemple,  où  les  feuilles 
sont  opposées  deux  à deux,  l’aire  transversale  de 
la  moelle  est  oblongue;  dans  le  Chêne, où  les  feuilles 
sont  alternes  et  en  béiice  , de  façon  qu’il  faut  cinq 
tcuilles  pour  faire  le  tour  complet  de  la  tige , l’aire 
est  pentagone;  dans  le  Laurier-rose,  au  contraire  , 
où  les  feuilles  naissent  trois  à trois,  à la  même 
iiauteur  de  la  tige,  l’aire  est  triangulaire.  Néan- 
moins , cette  loi  est  loin  d’être  générale  , car  on  y 
trouve  de  nombreuses  exceptions. 

L’étui  médullaire  est  d’autant  plus  visible,  qu’on 
1 obsen  e dans  les  jeunes  tiges,  où  il  est  plus  grand 
et  plus  large.  Après  un  certain  nombre  d’années, 
les  vaisseaux  qui  s’ajoutent  successivement  autour 
de  lui , le  pressent  de  toutes  parts  , l’oblilcreut  et 
linissent  j,>ar  le  lairc  disparaître  presque  cnlièrc- 
menl.  M.M.  iJupetil-ïlioiiars  et  IMirbel , d’après 
Knight,  (>ensent  cejiendanl  fpi’une  fois  formé  , il 
n eproure  aucune  diminulion  ni  aucun  clian- 
geincm. 
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^ VIII.  De  la  moelle  (jiiedulleinterneyDviv.ocnz’i). 

Dans  réLiii  mixlullaire  se  trouve  contenue  la 
moelle  qui  occupe  le  centre  tic  la  li(;e  ; elle  est  en- 
lièreinent  forme'c  tic  tissu  cellulaire,  laclie,  rëfju- 
lier,  (liapliaue  et  presque  a son  état  tle  simplicité. 
Quelrpielbls  , mais  rarement,  elle  est  iiarcouruc 
par  quelc|ucs  vaisseaux  longituflinaux. 

Les  cellules  tlu  tissu  ([ui  la  compose  sont  ordi- 
nairement très  régulières.  Dans  les  jeunes  l)i an- 
ches Pt  les  plantes  herbacées,  ces  cellules  sont 
gorgées  tle  sucs,  et  leurs  parois  sont  garnies  d’un 
grand  nombre  de  ces  granulations  vertes  que 
M.  Dutrochet  considère  comme  des  corpuscules 
nerveux , ce  qui  donne  à la  moelle  un  aspect 
verdâtre;  mais  quand  la  végétation  est  plus  avan- 
cée , elle  se  présente  sous  la  forme  d’une  sub- 
stance é!asti([uc,  transparenle,  souvent  blanchâ- 
tre, parfois  roiissâtre,  ordinairement  continue, 
mais  tpielquefois  séparée  en  diaphragmes  distincts, 
comme  on  l’observe  dans  le  Noyer  et  beaucoup 
cl’  Ombelüfères. 

La  moelle  communique  avec  V em’eloj<]/e  herba- 
cée ou  méilulle  externe,  au  moyen  de  prolon- 
gemens  particuliers  qui  traversent  le  corps  li- 
gneux. Ces  prolongemens  , auxipiels  on  a donné 
les  noms  lV insertions , de  prolongemens,  ou  de 
rayons  médullaires,  se  pr.'senient  sur  la  coupe 
transversale  d’un  tronc,  comme  les  lignes  ho- 
raires d’un  cadran;  ils  s’étendent  tle  la  moelle  a 
la  cireonfércnce  du  corps  ligneux,  de  sorte  que 
leurs  extrémités  sont  en  rap])ort  axe.-  l’exirémile 
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des  pnilon^cmcns  médullaires  (|ue  renve.lopi>e 
Iierhacc'e  envoie  sur  la  lace  interne,  de  l’e'corce. 
Comme  la  moelle  , ces  prolon^emens  sont,  Ibrmes 
de  tissu  cellulaire,  dont  les  cellules,  placées  bout, 
à bout,  forment  des  espèces  de  fibres  ou  de  vaisseaux 
qui  se  de'lacbant  à anj^le  droit  de  la  moelle,  se 
dirigent  ainsi  transversalement;  c’est  par  ce. 
moven  que  les  fluides  qui  parcourent  le  ve'f^ctal 
peuvent  se  porter  de  son  centre  à sa  circonfé- 
rence. 

Les  opinions  des  auteurs  ont  beaucoup  varié  sur 
les  usages  de  la  moelle.  Haies  et  Linnée  pensaient 
que  la  force  vitale  du  végétal  résidait  dans  cet  or- 
gane; d’autres,  au  contraire,  la  regardent  comme 
un  coqis  tout-à-fait  inerte.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Dutroebet  a reproduit  l’opinion  de. 
Haies  , en  faisant  jouer  à la  moelle  un  rôle  très 
important  dans  les  pliénomènes  de  l’accroisse- 
ment des  végétaux.  Nous  aurons  occasion  , quand 
nous  parlerons  de  cette  partie  de  la  physique  vé- 
gétale, de  rapporter  les  opinions  et  les  expériences 
que  ce  pbvsiologiste  distingué  a émises  sur  ce 
point. 

Telle  est  la  description  détaillée  de  chacune  des 
parties  dont  se  compose  la  tige  des  végétaux  di- 
rotvlédons;  nous  allons  maintenant  étudier  l’or- 
ganisation de  celle  des  monocotylédons,  et  voir 
en  quoi,  sons  ce  rapport,  ces  végétaux  diffèrent 
des  précédens. 
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M.  Ucstuiitaiucs  le  piemier,  par  les  beaux  tra- 
vaux qu’il  a public's  sur  ce  sujet,  a l'ait  connaître 
la  crifféreuce  que  présentent,  clans  leur  structure, 
les  tiges  des  végétaux  dicotyléclons  et  rnonocoty- 
îétlons.  Pour  se  convaincre  clc  eeUe.  tlillércnce, 
il  suffit  d’examiner  comparaüvemeiiL  la  coupe, 
transversale  d’une,  t'ige  appartenant  à ces  deux 
{jrandes  classes  de  végétaux , et  I on  verra  aloi  s 
comb'ieu  est  plus  simjile  la  slructure  de  la  tige  de 
ces  derniers.  En  ellet  pl.  I,  lig-  8),  on  n y rc- 
marrpie  pas  , comme  dans  les  dicoLylédons  , ces 
couches  concentriques  formées  par  les  zones  circu- 
laires du  bois  , de  l’aubier  , etc.  ; on  n’y  voit  ni 

moelle  ni  iirolongemens  médullaires;  le  bois  est 
divisé  en  filets  nombreux,  tantôt  épars,  tantôt 
disposés  par  faisceaux;  chacun  de  ces  blets  est 
entouré  par  un  tissu  cellulaire  plus  abondant  dans 
l’intérieur  de  la  tige,  c’est-à-d'ire  à rentour  des 
jeunes  libres,  et  qui  remplace  la  moelle  des  d'ico- 
tylédones.  Ces  blets  parcourent  la  lige  dans  sa 
longueur,  se  réunissent  de  loin  en  loin  par  leurs 
parties  latérales , de  maniéré  à lonner  un  réseau 
plus  ou  moins  régulier,  et  sont  acconqiagnés , 
comme  dans  les  dicolyledons , de  trachées  , de 
fausses  trachées,  de  vaisseaux  poreux  destinés  à por- 
ter la  sève  et  les  autres  Iluides  dans  toutes  les  par- 
ties de  cet  organe. 

Dans  les  arbres  dicotylédons , la  partie  la  plus 
dure  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  centre 
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fie  la  iL'e  ; clans  les  luoiiocol.yletloiis , au  cüii- 
traire , les  parties  les  ]ilus  voisines  de  la  circonü'- 
I reuce  sc  trouvent  avoir  la  solidité'  la  2)lus  grande. 
Eutîn  , comme  le  dit  M.  Decandolle  , pour  avoir 
un  emblème  grossier  de  leur  organisation  , imagi- 
I lions  que  le  corps  ligneux  d’un  dicotylddou 
' vienne  à s’évanouir,  que  l’e'corce  continue  à croî- 
( tre  par  l’addition  de  nouvelles  couches  placées  à 
l’intérieur;  que  toutes  ces  couches  soient  peu  ou 
I point  distinctes  les  unes  des  autres  , et  nous  au- 
rons une  idée  ge'nérale  d’un  monocotylédon. 

! Nous  concevrons  ainsi  comment  leurs  libres  exté- 
rieures sont  les  plus  âgées  , ]iar  conséquent  les  plus 
dures , et  à l’état  de  bois  parfait  ; comment  les  in- 
térieures étant  les  plus  jeunes  , sont  les  plus 
molles , les  plus  flexibles , et  à l’état  d’aubier  ; 
comment  la  tige  , u’élant  pas  formée  de  couches 
superposées , conserve  pendant  toute  sa  vie  une 
forme  cylindrique;  comment  les  couches  exté- 
rieures étant  devenues  ligneuses,  c’est-à-dire 
mortes  , et  n’étant  plus  susceptibles  de  végétation, 
la  lige  ne  peut  croître  que  par  le  sommet;  com- 
ment enfin,  pour  juger  de  l’âge  du  tronc  d’un  mo- 
nocoiylédon  , on  doit  compter,  non  les  couches 
intérieures,  puisqu’elles  ne  sont  point  distinctes  , 
mais  les  impressions  circulaires  , souvent  marquées 
en  travers  sur  sa  tige.  C’est  cette  idée  qu’a  déve- 
loppée , dans  un  Mémoire  sur  la  structure  des  mo- 
nocotylédons, et  clans  sa  Bolanographie , M.  Thé- 
mistocle  Les tibou dois.  Ce  botaniste  regarde,  comme 
nous  I avons  déjà  dit,  la  lige  des  dicotylédons 
''omme  formée  de  deux  systèmes,  l’un  central, 

r, 
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l’anlre  cortical.  Ces  deux  systèmes  sont  formes  de 
parties  analogues  que  nous  avons  enumerees  plus 
liant , mais  qui  sont  placées  et  qui  croissent  en 
sens  inverse.  TjCS  monocotyledons  , au  contraire  ^ 
ne  sont , d’après  lui , formés  que  d’un  seul  sys- 
tème , qui  est  l’analogue,  du  système  cortical  des 
dicotylédons.  En  effet,  dit  M.  Lestiboudois  , le 
système  des  monocolylédons  est  extérieur  comme 
l’écorce  ; comme  l’écorce  , il  est  revêtu  par  1 épi- 
derme; comme  elle,  il  est  formé  d’une  médulle 
externe  plus  ou  moins  développée,  de  couches 
ligneuses  plus  ou  moins  marquées,  et  de  prolon- 
gemens  médullaires  qui  les  traversent  en  s’éten- 
dant de  la  circonférence  au  centre;  enlin , son 
accroissement  se  fait  à la  surface  interne  comme 
dans  l’écorce. Nous  reviendrons  sur  toutes  ces 
idées  , et  nous  aurons  l’occasion  d’en  apprécier  la 
valeur  quand  nous  traiterons  de  l’accroissement 
des  liges. 

Il  nous  resterait,  pour  terminer  ce  que  nous 
avons  à dire  de  l’organisalion  des  tiges  , a par- 
ier fie  celles  des  acolylédons,  ou  du  moins  de  la 
partie  de  ces  végétaux  que  quehpies  auteurs  ont  re- 
gardée comme  telle;  mais  ces  végétaux  étant,  com- 
me nous  l’avons  déjèdit,  entièrement  formés  de 
tissu  cellulaire  , toutes  les  parties  qui  les  compo- 
sent en  sont  nécessairement  formées  , et  cela  étant 
dit  une  fois  pour  toutes  , nous  ne  devons  pas  nous 
occuper  de  l’organisalion  particulière  des  divers 
organes  de  ces  plantes. 
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DE  l’organisation  res  racines. 

L’orgauisation  anatomique  des  ditlërenlcs  espe- 
ces de  tiges  nous  étant  connue , il  nous  est  très  la- 
cile  maintenant  d’e'tudier  celle  que  pre'scntent  les 
racines , d’autant  plus  que  cette  organisation  est 
généralement  la  même  dans  l’une  et  dans  l’autre 
de  ces  parties.  Cette  proposition,  entièrement  vraie 
quant  aux  racines  des  végétaux  raonocotylédons  , 
n’est  point  généralement  apjilicable  à celles  des 
dicotylédons,  ou  du  moins  tous  les  auteurs  ne  sont 
pas  d’accord  sur  ce  point.  Dans  ces  végétaux,  et 
telle  est  l’opinion  la  plus  généralement  adoptée , 
la  racine  se  distingue  surtout  de  la  tige , i°  en  ce 
qu’elle  n’a  point  de  canal  médullaire;  2°  en  ce  qu’on 
n’v  observe  point  de  trachées;  cependant  la  pré- 
sence de  ces  vaisseaux  dans  leurs  racines  a été  cou 
statée  par  MM.  Link. , Trcvirauus  , et  plus  récem 
ment  encore  par  M.  qui  en  a déroulé  dans 

celles  de  V gajjanthus  umbellatus.  M.  Ricbard  re 
garde  comme  de  peu  d’importance,  et  même  comme 
tonlraire  aux  laits  , la  différence  établie  sur  l’ab- 
sence du  canal  médullaire;  car,  d’après  lui,  dans  la 
plujiart  des  végétaux , ce  canal  se  continue  de  la  tige 
dans  le  corps  de  la  racine  sans  interruption  ;si, 
j»ar  exemple , dit-il , on  fend  longitudinalement  la 
lige  et  la  racine  d’un  jeune  marronier  d’Inde,  d’un 
à deux  ans  , on  verra  le  canal  médullaire  de  la  tige 
se  prolonger  jusqu’à  la  partie  inferieure  de  la  racme. 
On  peut  observer  la  même  disposition  dans  beau- 
coup d’autres  végétaux  ; il  faut  cependant  avouer 
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Iiuccc  canal,  très  maiiifcsle  dans  la  plante  , j)eu  de 
temps  après  sa  germination  , finit  par  diminiicr  , 
s’oblitère  et  disparaît  insensiblement  par  les  pro- 
grès de  la  vége'tation,  de  sorte  cpi’on  ne  le  retroina; 
pins,  même  dans  les  plantes  adultes,  ehe/desquelles 
il  a d’abord  existe  , ce  qui  peut  avoir  fait  croire  à 
son  manque  absolu. 

D’après  M.  Lestiboudois  , la  racine  est  en  quel- 
f[ue  sorte  le  prolongement  des  fibres  caulinaires  ; 
le  végétal  devant  être  considéré  , dit-il , comme  un 
l'aisceau  de  fibres  ramifiées  aux  deux  extrémités  , la 
raisiné  est  formée  par  l’ensemble  des  ramifications 
de  l’extrémité  inférieure , comme,  les  ieuilles  sont 
l’épanouissement  de  l’extremite  supérieure  ; ainsi  , 
d’après  lui,  comme  il  n’y  a point  d interruption 
entre  les  fibres  souterraines  et  aeriennes  , on  a exa- 
géré beaucoup  l’importance  du  collet  de  la  racine , 
(piand  on  a pensé  qu’en  ce  point  les  fibres  éprou- 
vaient une  modification  , telle  que  celles  c[ui  sont 
au-dessus  tendent  a s’élever  vers  le  ciel  , tandis  que 
celles  qui  sont  au-dessous  tondent  a s entoncer 
dans  la  terre.  M.  lUirbel  semble  avoir  émis  une, 
opinion  à peu  près  semblable,  en  parlant,  dans  ses 
klémens  de.  hotanuiue , de  la  correspondance  des 
brandies  et  des  racines. 

DES  r.RANCIIKS  ET  l'F.S  Il.AMr;AC.\. 

Iju  tige,  avons  nous  dit  plus  haut,  est  simple 
ou  rameuse  ; dans  ce  dernier  cas  , ses  divisions 
portent  le  nom  de  brandies.  Les  brandies,  en  se 
divisant,  donnent  naissance  aux  mm  aux,  tpii  eux- 
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memes  se  divisent  et  l'orment  les  ramilles.  Toutes 
ces  parties  u’c'tant  que  des  extensions  de  la  tige, 
sont  organise'es  comme  elle  , quelle  que  soit  la 
classe  des  ve'ge'taux  où  on  les  observe. 

Dans  les  monocotylcdons , la  tige  est  le  plus  or- 
dinairement simple,  et  se  divise  rarement. 

Dans  es  dicotyle'dons  , les  branches  naissent 
sur  la  couche  exte'rieure  du  corps  ligneux,  à l’ex- 
tre'mite'  du  rayon  me'dullaire  5 chaque  année 
leur  hase  est  enveloppée  par  de  nouvelles  couches 
qui  se  forment  sur  le  tronc  , de  sorte  que  chaque 
branche  peut  être  considérée  comme  un  végétal 
distinct  inséré  sur  la  plante  mère. 

Chaque  branche  sort  d’un  bourgeon  ^ et  comme 
les  bourgeons  naissent  presque  toujours  dans  l’ais- 
seUe  des  feuilles  , les  branches  et  les  rameaux  ont 
originairement  la  même  disposition  que  celles.-ci. 
Cette  disposition  estsouvént  dérangée  par  le  nom- 
bre des  rameaux  qui  avortent.  Cet  avortement 
semble  cependant  avoir  lieu  d’une  manière  régu- 
lière , et  ce  n’est  meme  qu’en  admettant  sa  ré- 
gularité que  l’on  peut  se  rendre  compte  de  la  forme 
assez  constante  qu’affectent  les  cimes  des  différens 
arbres  de  chaque  espèce. 

La  direction  des  branches  est  en  général  assez 
régulière  ; à leur  naissance  elles  s’élèvent  presque 
verticalement;  mais  à mesure  qu.e  l’arbre  se  déve- 
loppe elles  s’étalent  et  deviennent  horizontales.  Si 
l’on  recherche  les  causes  de  ce  changement  de  di- 
rection ; on  les  trouvera,  i°  dans  l’angle  que  le 
bourgeon  formait,  dans  le  ]>rincipe  , avec  la  lige; 
a"  flans  le  poids  fpte  peut  actpiéiir  la  Ifrauclie  jiai 
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son  développement;  3"  dans  le  liesoin  que  scs  ex- 
trémités ont  de  clierclier  la  lumière  eide  s’écarter 
de  dessous  les  branches  supérieures.  On  a clierclié 
à faire  connaître  lesdiflerenles  directions  des  bran- 
ches et  des  rameaux,  en  leur  donnant  diverses  ej)i- 
thèles  , ainsi  on  les  dit  droits , serres  , dii'ergens , 
étalés,  courbés  , pend  ans , réjléchhi  , etc.,  etc, 
Ces  mots  n’ont  pas  besoin  d’cxplicatum. 

On  nomme  jeunes  pousses , dans  les  arbres  , la 
sommité  de  chaque  branche  qui  a pris  naissance 
pendant  l’imnée  , et  qui  n’a  encore  qu’une  seule 
couche  ligneuse. 


DES  HYBERN ACCES  OU  BOURGEONS. 

Sous  le  nom  d'hy  bernacles  , Linnée  désignait , 
d’une  manière  générale,  toutes  les  parties  des 
plantes  qui  renferment  les  jeunes  pousses  ou  les 
rudiinens  d’une  production  nouvelle.  C’est  aussi 
dans  ce  sens  que  nous  employons  celte  expression, 
que  quelques  naturalistes  ont  remplacée  par  celle 
de  bourgeons  ; mais  comme  le  nom  de  bourgeons 
est  affecté  spécialement  à une  espèce  particulière 
à’hybernacle , il  est  préférable  de  comprendre  sous 
ce  dernier  nom  toutes  les  diverses  parties  des  plan- 
tes auxquelles  on  Fapplhjue  ordinairement.  On  dis- 
tingue quatre  sortes  d’hybernacles  : i"  le  bourgeon, 
•A“  le  turion  , 3<»  le  bulbe,  la  bulbillc. 
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§ 1.  Du  bourgeon. 

Ou  appelle  iowgeow  (pl.  III,  fig.  i;  A et  B)  , 
toutes  les  jeunes  pousses  recouvertes  , avant  leur 
développement,  de  tégumens  memLraneiix  ou 
écailleux,  et  placés  sur  la  tige  proprement  dite  des 
végétaux  ligneux,  C est  par  eux  tpie  les  rameaux  , 
les  feuilles  et  les  Heurs  se  renouvellent.  Ils  se  mon- 
trent habituellement  à l’extrémité  des  branches  et 
à l’aisselle  des  feuilles. 

Les  tégume-us  particuliers  cpii  recouvrent  les 
jeunes  pousses  cl  les  garantissent  des  intempéries 
de  l’air  et  de  l’action  des  corps  extérieurs  , ont  re- 
cules noms  d’ecniZ/eset  de  tegmens  des  bourgeons . 
M.  Mirbel  a donné  à l’ensemble  de  ces  écaUles  le 
nom  général  de  jje'rule.  Ces  écailles  sont  des  lames 
analogues  pour  la  forme  aux  écailles  de  2)olsson. 
Celles  qui  sont  les  plus  extérieures  sont  dures  et 
sèches  ; les  intérieures  sont  charnues  , (juelquel'ois 
couvertes  de  [>oils  ou  acconqiagnées  cl  une  espèce 
de  duvet  cotonneux.  Ces  écailles  sont  aj)plicjuées 
les  imes  sur  les  autres  comme  les  tuiles  d’un  toit  , 
et  elles  entourent  si  exactement  le  germe  du  bour 
geon,  quel’eau  ne  pculpénélrer  jusqu’acet  organe. 
Souvent  aussi  elles  sont  recouvertes  d’un  enduit 
visqueux  qui  concourt  à cet  effet. 

Les  bourgeons  de  tous  les  arbres  ne  sont  jias 
cependant  pourvus  de  pareilles  enveloppes  jirotcc- 
trices,il  n’va  rpie  ceux  qui  sivent  dans  les  climats 
où  il  gèle  pendant  l’hiver;  les  arbres  des  l>ays 
chauds  ne  présentent  aucune  j)érule  ; aussi  ne  2>eu- 
vent-ils  supporter  la  rigueur  de  nos  hivers. 
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IjP.s (■(■ailles  des  l)(jurgeons  sont  toujours  j)lac(û'S, 
d’apres  l’ohservatioii  de  M.  Turjiin  , dans  un  ordre 
constant  : ainsi,  dans  les  monocotyledons,  la  pre- 
mière écaille  est  constamment  place'e  du  côté  de  la 
tige  ; dans  les  dicotyle'dons  , les  deux  jiremières 
e'cailles  sont  souven-t  latérales;  dans  quelcjues  cas 
seulement,  l’une  est  supérieure  et  l’autre  inlé- 
rieurc  , ce  (jui  jiaraît  provenir  alors  de  la  soudure 
de  deux  écailles  latérales. 

Ces  écailles  ne  sont  pas  des  organes  distincts; 
l’observation  prouve  cpie  ce  sont , au  contraire  , des 
organes  avortés , rjui , jiar  une  culture  habile- 
ment ménagée  ou  un  excès  de  vitalité,  peuvent  re- 
prendre les  caractères  ({ui  leur  appartiennent.  Elles 
sont  formées  par  l’avortement  des  feuilles,  des  pé- 
tioles ou  des  stipules  ; de  là  la  distinction  des 
bourgeons  en  ; 

Foliacés  , lorsrpie  les  écailles  proviennent  de 
feuilles  avortées,  ce  (jui  est  le  cas  le  plus  Iréquent 
' Bois-gentil')-^ 

Petiûlacc's  , lorsque  les  écailles  sont  des  pé- 
tioles élargis  et  avortés  (Z^q)■e/■)  ; 

Stigulaccs ^ ceux  dont  les  écailles  sont  des  stipu- 
les ])lusou  moins  avortées  (tV(a/'/ne,  J/iirier,  etc.). 

Fulcracés  , ceux  dont  les  écailles  sont  formées 
par  l’avortement  des  pétioles  bordées  de  sipsdes 

nuiier J yibricoUcr)  . 

Les  bourgeons  commencent  à poindre,  dans  les 
(Tnnats  septentrionaux,  au  moment  de  la  )dus 
grande  végétation  , c’esl-a-dire  au  mois  de  juillet; 
les  cultivateurs  les  appellent  alors  rcu.r  ou  ceille- 
toris.  Ils  grossissent  peu  pendant  l’éte  , et  a la  lui 
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de  1 automne,  lis  prennent  le  nom  de  Louions  (1); 
pendant  l'iiiver  , ils  n’eprouvent  aucun  accroisse- 
ment ; mais  au  retour  de  la  belle  saison  , des  que 
la  végétation  a repris  son  cours,  ils  grossissent  ra- 
pidement et  deviennent  alors  des  bourgeons  ; peu 
à peu  les  écailles  s’ouvrent,  tombent,  et  la  jeune 
pousse  se  montre  à découvert.  Il  est  des  circonstan- 
ces particulières  qui  dérangent  quelquefois  cette 
marche  ordinaire  de  l’accroissement  des  bourgeons. 
Un  grand  froid  retarde  leur  développement,  la 
chute  prématurée  des  feuilles  l’accélère. On  a des 
exemples  très  curieux  de  l’un  et  l’autre  cas. 

Les  cultivateurs  distinguent  les  bourgeons  en 
I trois  classes,  d’après  les  organes  qu’ils  rcnlérment  : 

I ils  reconnaissent  ainsi  ; 

Les  bourgeons  à feuilles  ou  à bois  , ceux  qui  ne 
donnent  naissance  qu’à  des  branches  chargées  de 
feuille.s  : ils  sont  toujours  allongés  et  pointus  ; 

Les  bourgeons  à fleurs  ou  à fruits,  ceux  qui  ne 
produisent  que  des  fleurs  : ils  sont  ordinairement 
courts  , gros  et  arrondis  5 

Les  bourgeons  mixtes , qui  donnent  à la  fois  des 
feuilles  et  des  fleurs  : leur  forme  n’a  rien  de  re- 
marquable , elle  tient  le  milieu  entre  celle  des 
deux  classes  précédentes. 

ties  distinctions,  qui  n’ont  etc  faites  que  sur 
les  arbres  fruitiers  , ([ui  sont  tous  de  la  famille  des 

U,  l.r  nom  ■!<:  büul.n  i!oii  ôirr  à la  fli-iir  cnnorc  close  cl 

non  rpanonie  , (l’Kpr*-*  M.  iJecandoIlc.  . en  ufT»'!,  dans  cc  SRii^ 

'j'ir  |r»  ancten*  sVfi  scrtajtfrtl . roniin«;  le  f;»il  voir  son  nom  laliii  > 
.4lobailrum  , q*iî  vieiti  i\  Altibatl rta  . sons  Ifcjucl  l'iinc  1** 
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Jiosacees,  ne  sont  peut-être  })as  ê{;alemeni  appli- 
cables à tous  les  vc'gc'taux.  Quoi  cpi’il  en  soit , les 
cultivateurs  en  tirent  un  très  grand  parti , cl  c’est 
sur  celte  connaissance  que  sont  basées  les  diverses 
méthodes  de  tailler  les  arbres. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  bourgeons 
étaient  ordinairement  placés  à l’exlrémilé  des 
branches  et  à l’aisselle  des  tcuillcs;  mais,  dans 
quelques  cas  , ils  présentent  des  j)arlicularilés  re- 
marquables dans  leur  position.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que  dans  \qs Platanes,  les  Sumac/is,  cl  les 
Polygnnces , les  bourgeons  se  développent  sous  la 
base  creuse  du  pétiole;  que  dans  \c.J{ol/inia  pseudo- 
acacia  et  un  grand  nombre  de  Légumineuses  , ils 
sont  engagés  dans  lu  substance  même  de  la  tige , 
et  ne  se  montrent  que  lors  de  l’épanouissement , 
etc.  , etc. , etc. 

Le  plus  habituellement,  on  remarque  que  les 
bourgeons  situés  à l’exlrémilé  des  branches , se 
développent  les  premiers  ; cela  dépend  de  ce  que 
la  sève  suit  la  route  la  plus  directe  ; mais  dans  les 
années  tardives  , où  la  végétation  est  ]ieu  animée, 
ce  sont  les  bourgeons  latéraux  qui  s’épanouisseul 
avant  les  autres. 

Pour  terminer  tout  ce  ((iii  est  relatif  à riiistoire 
des  bourgeons  , il  nous  resterait  à examiner  la  ma- 
nière dont  les  organes  rudimentaires  qu’ils  renfer- 
ment sont  disposés  dans  leur  intérieur  ; mais  nous 
nous  occuperons  de  ce  sujet  aux  articles  feuilles 
et  fleurs  , sous  les  noms  de  prefoliation  et  de  pré- 
floraison. 


DK  botanique. 


Ç II.  Du  turion. 

Süus  le  uom  de  turion,  on  désigné  gene’ralenieut 
le  bourgeon  des  plantes  vivaces  , qui  est  situe  au 
collet  de  leur  racine  , et  qui  donne  naissance  aux 
: tiges  annuelles.  Il  est  toujours  souterrain,  et, 
lavant  l’e'poque  de  la  ve'ge'tation  , il  paraît  à peine. 
'Les  petites  pousses  qui  naissent  sur  les  tubercules 
[Pomme  de  terre,  etc.),  sont  de  véritables  tu- 
rrions.  Lorsqu’ils  sont  développés  , ils  prennent  le 
. nom  de  drageons  ; séparés  de  la  plante  qui  les  a 
produits , et  remis  dans  la  terre , ils  peuvent  vé- 
géter, et  ne  tardent  pas  à donner  naissance  à de 
nouvelles  plantes. 

§ III.  Du  bulbe. 

La  bulbe,  et  mieux  le  bulbe  (pl.  III,  fig.  2 et  2'), 
est  une  espèce  d’bybernacle  qui  appartient , 
comme  le  turion  , aux  plantes  vivaces , dont  les 
tiges  sont  annuelles.  Il  est  placé  sur  le  collet  ou 
' sur  une  tige  aplatie  que  M.  Decandolle  a nommée , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit, Lec^^s.  Il  est  formé  de 
lames  ou  d’écailles,  ordinairement  charnues,  qui 
tantôt  restent  cachées  sous  terre , tantôt  se  mon- 
trent à la  surface  , et  qui  prennent  souvent  le  nom 
de  lunirjues.  Il  diffère  du  turion  en  ce  que  , dans  ce 
dernier,  les  écailles  sont  de  peu  de  durée,  tandis 
que  les  siennes  persistent  au  moins  autant  que  la 
|)onsse  qui  en  est  sortie  ; le  bulbe  n’est  donc , à 
[iToprement  parler  , qu’un  turion  permanent. 
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Le  bulbe  npparliciit  iiriadiialemciu  aux  mono- 
colylctlons,  et  les  plantes  qui  en  sont  i)ourvucs  ont 
été  noiïiniccs  bulbeuses  ou  bulbiferes.  Costa  cause 
de  sa  situation  souterraine  qu  on  1 avait  regarde  ^ 
mal  à propos  , comme  une  racine.  Ses  tegumens 
ou  tuniques  ne  sont  autre  ebose  cpie  les  bases  de 
feuilles  avortées  ; les  i>lus  extérieures  sont  toujours 
sèches  et  papyracées.  C est  d après  la  forme  de 
ces  tuniques  ou  écailles  , qu  on  a distingué  les  bul- 
bes en  : 

Bulbes  à tuniques  J qui  sont  formés  d’écailles 
minces , membraneuses  •,  très  nombreuses  , et  qui 
s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres  {^Oignons , 
Narcisse,  Jacinthe,  etc.  ) ; c’est  à ces  sortes  d’é- 
cailles qu’on  réserve  spécialement  le  nom  de  tu~ 
niques  (pl.  III,  fig.  3)  ; 

Bulbes  à écailles,  qui  sont  formés  d’écailles 
épaisses  , non  embrassantes  , mais  imbriquées  , 
c’est-à-dire  disposées  les  unes  sur  les  autres,  comme 
les  tuiles  d’un  toit  ( Lis , etc.  pl.  IH,  hç-  4)- 

Quelques  auteurs  reconnaissent  une  troisième 
sorte  de  bulbes , r[u’ils  ap]jellcut  bulbes  soluies  : 
ici  les  écailles  sont  entièrement  soudées  de  manière 
qu’elles  forment  un  corps  solide,  charnu,  qu’on 
ne'peut  séparer  en  lames  (Safran,  Colchique , Or- 
chis,  etc.  (pl.  III , fis-  3)i  les  bulbes  sont  de 
véritables  tubercules  munis  d’un  bulbe  très  petit  ; 
certains  auteurs  regardent  même  ces  prétendus 
bulbes,  comme  un  lecus  très  développé. 

Le  bulbe  est  simple  quand  il  ne  présente  cju’uu 
seul  bourgeon  (Tulipe)',  multiple  quand  il  ren- 
ferme, sous  la  meme  enveloppe,  plusieurs  bour- 
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grou  ou  yelits  bulbes  qui,  ordinairement , sont 
placés  à ruisselle  des  écailles  extérieures  du  bulbe 
(Ait).  Ces  petits  bulbes  portent  vulgairement  le 
nom  de  cayeux.  Les  bulbes  naissent  toujours  du 
lecus , mais  ils  ne  se  présentent  pas  constamment 
de  la  même  manière  : tantôt  les  nouveaux  bour- 
geons se  forment  sous  les  tuniques  anciennes 
tantôt  sur  la  partie  latérale  du  lecus  [Coicfiique) , 
d’autrefois  sur  son  bord  supérieur  [Jacinthe), 
dans  quelques  cas  enfin  , ils  naissent  sur  son  bord 
inférieur  (quelques  Ixia),  en  sorte  que  la  plante  s’en- 
foncedeplus  en  plus  profondément  dans  la  terre. 

Ce  qui  prouve  Fidenlité  parfaite  qui  existe  entre 
les  écailles  des  bulbes  et  les  feuilles  qui  en  pro- 
viennent, c’est  qu’on  remarque  que  dans  les  bulbes 
à écailles  étroites  et  imbriquées  , les  feuilles  sont 
toujours  à base  peu  élargie  , et  nullement  embras- 
santes , tandis  que  dans  les  bulbes  à tuniques  em- 
boîtées , les  feuilles  sont  à large  base  et  embrassent 
entièrement  la  tige. 

Dans  les  palmiers  et  autres  arbres  monocotylc- 
dons  , le  bourgeon  qui  surmonte  la  tige,  et  qui  est 
egalement  formé  par  les  feuilles  avortées , se  dé- 
veloppe de  la  même  manière  (jue  le  bulbe;;  seule- 
ment les  écailles  , au  lieu  d’être,  comme  dans  ce 
dernier,  minces  , glabres  et  étiolées,  sont  fermes  , 
velues  et  plus  ou  moins  colorées.  En  résumé  , ce 
bourgeon  terminal  n’est  qu’un  buUie  porté  sur 
une  ti/je  beaucoup  plus  développée. 

Les  dicotylédons  présentent  rarement  des  bul- 
bes ; on  ne  peut , tout  au  plus , en  citer  qu’un  ou 
deux  e.xempies  ( [‘iimaria  hulhnsa  , etc.  ). 
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§ IV.  De  la  biilhüle  [bulba,  sautella,  Heyne  ^ 
propago,  Lift  K ; bacillus , gemmœ  decùluœ , 
Linn.) 


Les  bulbilles  sont  de  petits  tubercules  bulbi- 
formes,  qui  naissent  sur  diverses  parties  des  plantes, 
et  qui,  lorsqu’ils  sont  mûrs,  se  détachent  deux- 
memes  et  s’enracinent  dans  la  terre , ou  bientôt 


ils  se  développent  et  donnent  naissance  à de  nou- 
veaux êtres.  Les  plantes  qui  présentent  ces  espèces 
singulières  d’hybcrnacles,  sont  dites  vulgairement 
vii'ipares. 

Les  bulbilles  naissent  sur  la  tige  ou  plutôt  dans 
l’aisselle  des  feuilles  {Idliuni  bulbijeruin , Diasia)\ 
sur  la  base  de  l’ombelle  ou  dans  les  spathes  a la 
place  des  fleurs  (plusieurs  Aulx)-,  dans  l’inté- 
rieur du  péricaqie,à  la  place  des  ovaires  [Crinwn 
asiaticum , cpxe\vpie.%  Amaryllis , les  Agave,  les 
Pancralium , etc.  ) ; enfin  sur  les  fibrilles  de  la 
racine  {Saxifrage  grenue). 

Ces  liulbilles  sont  tantôt  solides , comme  le 
bulbe  du  safran , tantôt  écailleuses , comme  le 
bulbe  du  lys.  Quelques  botanistes  pensent  que  ce 
sont  elles  qui  servent  à la  reproduction  des  végé- 
taux acotylédons  ; mais  cette  opinion  , sans  être 
dénuée  de  fondement,  n’est  point  généralement 
admbe. 


DES  FEUILLES. 


Oa  donne  généralement,  en  botanic[tie  , le  nom 
de  fouilles  à toute  expansion  plane  , verdâtre  , lio- 
rizonlale,  naissant  sur  la  lige  et  ses  divisions  , ou 
partant  immédiatement  du  collet  de  la  racine. 

Avant  de  paraître  au  jour , les  feuilles  sont  ren- 
fermées dans  les  hyberuacles  ou  bourgeons.  On 
appelle  yèn/V/aison  l’époque  à laquelle  elles  sor- 
tent de  ces  enveloppes  protectrices.  Cette  époque 
varie  pour  chaque  plante  eu  particulier,  et  dépend 
de  causes  puissantes  , telles  que  le  climat , la  tem- 
pérature et  1’e.xposition. 

La  formation  des  feuilles  précède  et  doit  néces- 
sairement précéder  celle  des  üeurs  ; cependant , 
chez  plusieurs  végétaux  , on  observe  le  contraire  : 
ainsi , les  fleurs  du  Daphné  mezereum  , du  Dirca 
palustris,  de  plusieurs  Colchiques,  etc.,  paraissccfi 
long-temps  avant  les  feuilles  -,  mais  ces  prétendus 
cas  exceptionnels  confirment  la  règle  au  lieu  de  la 
détruire,  car  ces  fleurs  , bien  loin  d’être  précoces, 
sont  tardives  ; elles  auraient  dû  se  développer  lors 
de  la  dernière  végétation  ; et , d’ailleurs  , en  pre- 
nant les  choses  de  plus  haut , l’embryon  , comme 
nous  le  verrons  plus  tard  , ne  présentejamais  dans 
la  graine  la  plus  légère  trace  de  l’existence  des 
organes  floraux,  tandis  qu’il  offre  les  rudimens  des 
organes  de  la  végétation  , c’est-.à-dire  la  tigelle  et 
la  gemmule;  en  sorte  que  cette  règle  ; la  forma- 
tion des  orf’anes  de  la  ve'gdlation , j)rdvèdc  toujours 
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celle  des  organes  de  la  reproduction , est  geiuirale 

dans  son  application. 

Les  feuilles  sont  donc  produites  par  le  dévelop- 
pement des  bourgeons  ; mais  tant  rpi’elles  y sont 
renfermées , on  remarque  qu’elles  y sont  disposées 
de  diverses  manières , les  unes  à l’égard  des  au- 
tres j mais  cepencbuit  cet  arrangement  symétrique 
est  uniforme  et  constant  dans  les  plantes  de  même 
espèce , souvent  de  même  genre , quelquetois 
même  dans  celles  de  toute  une  tamillc  naturelle  ; 
aussi  les  botanistes  tbnt-ils  souvent  usage  des 
caractères  tirés  de  cette  disposition  , pour  1 éta- 
blissement et  la  coordination  de  nouveîiux  genres. 
Cet  arrangement  particulier  des  feuilles  dans  le 
bourgeon  porte  le  nom  de  prdfolialion.  Nous  al- 
lons faire  connaître,  d’après  M.  Decandolle  , les 
principales  modifications  que  les  feuilles  présen- 
tent , considérées  sous  ce  rapport. 

En  général , les  feuilles  non  encore  développées 
sont  appliquées,  pliées  ou  roulées  dans  le  bour- 
geon ; clc  là  leur  division  en  trois  classes  : 

1°  Les  feuilles  appliquées  ont  leurs  limbes 
planes,  droits,  applûjués  l’un  contre  1 autre  par 
leur  face  supérieure  [^diiia/yllis , et  autres  mono- 
cotytédons)  ; 

Les  feuilles  plissées  , où  1 on  distingue  celles 
qui  sont  : 

fl.  Plicntwes  ou  pUssées  proprement  dites, 
lorsque  ayant  les  nervures  palmées,  elles  sont 
plissécs  sur  ces  nervures,  de  manière  à représenter 
les  plis  d’un  éventail  fermé  {Figue,  etc.)  ; 

b.  Replicalives  ou  pliées  de  haut  enhus  , tpiand 
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la  partie  supe'rieure  de  la  feuille  se  recourbe  et 
s’applique  sur  l’inferieure  {^^‘Iconil,  etc.)  ^ 

c.  ICciuitaüvcsoü. pliees  moilié surinoitief^  lorsque 
les  deu.x  côte's , sépare's  par  la  nervure  longitudi- 
nale, s’appliquent  ou  tendent  à s’appliquer  face 
contre  face.  Mais,  dans  ce  mode  de  plicature,  oii 
distingue  quatre  cas , savoir  : les  feuilles  : 

«.  £n  regard  oa  éciidUilii>es  proprement  dites, 
qui,  étant  opposées,  sont  légèrement  pliées  sur 
leur  ners  ure  longitudinale  , de  manière  que  leurs 
bordsse  touchent  [Troene')  \ 

fi.  Demi  embrasse'esj  oa  se/ni  amplectwes , <pti , 
n’étant  pas  tout-à-fait  opposées  , sont  pliées  sur 
‘leur  nervure,  de  sorte  que  la  moitié  de  chaque 
feuille  est  placée  entre  les  deux  pans  de  la  feuille 
opposée  [Saponaire)  ; 

7 . Embrassées  ou  amplectives , dont  les  deu.x 
côtés  de  la  feuille  , pliés  l’un  sur  l’autre  , sont  re- 
couverts par  les  deux  côtés  de  la  feuille  précédente, 
pliée  de  même  [Iris)  ^ 

■ê.  Conduplicatires,oa  pliées  cote  à cote,  quand 
les  deux  feuilles  pliées  en  deux  parties,  s’appliquent 
laîéralemnet  l’une  sur  l’autre  sans  s’embrasser 
[Ilctre)  ; 

£.  Embricatives  J quand  les  rudimens  des  feuil- 
les sont  appliqués  eu  recouvrement  les  uns  sur  les 
autres,  de  manière  à former  plus  de  deux  séries 
[Mélèze)  : 

?i".  Les  feuilles  roulées,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue celles  qui  sont  : 

U.  Ilnulées  sur  le  sommet,  circiuales,  en  crosse 
ou  en  volute,  roulées  sur  leur  nervure  loiiKiLudi- 
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nale,  du  sommet  à la  base  {^Fougères,  Droseracees). 

b.  Com’olutives  ou  rouldes  en  cornet,  «{iiand 
l’im  des  bords  de  la  feuille  sert  d’axe,  autour  du- 
quel le  reste  du  limbe  s’enroule  en  forme  de  cornet 
[Bananier,  Balizier,  Graminées , etc.)  ; 

c.  Super  volutwes  ou  roulées  ü une  sur  Vautre , 
quand  l’un  des  bords  se  roule  sur  lui -même  en 
dedans , et  que  l’autre  bord  l’enveloppe  en  sens 
contraire  [Abricotier]-, 

d.  Involutives  ou  roulées  en  dedans,  quand  les 
bords  se  roulent  sur  eux-mêmes  en  dedans  [Pom- 
mier, Nymphœa , etc.)  -, 

e.  Béi^oluLives  o\\  roulées  en  dehors , c[ooaà  les 

deux  bords  se  roulent  sur  eux-mêmes  en  dehors 
[Bomarin  , Poljrgonées)  -, 

f.  Curvatu>es , quand  le  roulement  est  incom- 
plet , à cause  du  peu  de  largeur  des  feuilles. 

Telles  sont  les  dispositions  principales  qu’affec- 
tent les  feuilles  dans  les  bourgeons. 

La  feuille  , telle  que  nous  l’avons  définie , n’est 
autre  chose  que  l’cpanouissemeul  d un  faisceau  de 
fibres , qui  se  détache  de  la  tige  sans  être  accom- 
pagné d’un  prolongement  de  la  moelle  centrale. 
Ces  fibres,  qui  sont  composées  de  plusieurs  espèces 
de  vaisseaux , de  trachées  , de  fausses  trachées , de 
vaisseaux  poreux , sont  entremêlées  de  tissu  cellu- 
laire plus  ou  moins  abondant,  qui  provient  de  l’en- 
veloppe herbacée  de  la  tige.  Chaque  faisceau  de 
fibres  SC  divise , se  subdivise  et  s’épanouit  en  un 
ré.seau  dont  les  interstices  ou  mailles  plus  ou  moms 

dilatées,  sont  remplies  de  tissu  cellulaire,  qui 
prend  alors  le  nom  de  parenchy  me.  Chacune  des 
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surfaces  du  réseau  coi  lieal  , esl  recouverle  d’un 
épiderme  très  mince,  qui  n’est  que  du  tissu  cellu- 
laire , durci  et  desséché  légèrement  à l’air  ; cet  épi- 
dei-me  est  percé  d’un  grand  nombre  de  pores 
corticaux,  qui  sont  les  extrémités  des  vaisscar,x 
séveux. 

Tant  cpe  ce  faisceau  de  fibres  reste  indivis  , il 
forme  la  queue  de  la  feuille  , et  prend  le  nom  de 
pétiole  , sa  partie  épanouie  reçoit  celui  de  linihe. 

La  feuille  se  compose  donc  de  deux  parties  es- 
sentielles ; du  limbe,  qui  est,  à proprement  parler, 
la  feuiile , et  du  pétiole , qui  unit  le  limbe  à la  tige 
ou  à ses  rameaux.  Étudions  chacune  de  ces  parties 
isolément. 

Le  pétiole  ou  vulgairement  queue  de  la  Jeuille  , 
est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  le  siq)portde  ht 
feuille,  formé  par  les  fibres  séparées  de  la  tige,  mais 
non  encore  épanouies.  Il  part , soit  de  la  tige  ou  de 
ses  divisions,  soit  du  collet  de  la  racine.  Il  est 
simple  ou  ramifié.  Dans  ce  dernier  cas  , le  support 
général  porte  le  nom  de  pétiole  commun,  chacune 
des  branches  articulées  sur  lui , et  supportant  plu- 
sieurs folioles  ou  petites  feuilles  , celui  de  pétiole 
partiel,  enfin,  chaque  petit  support  propre  à une 
foliole,  et  continue  avec  elle,  celui  de  pétiolule . 
Sous  le  nom  de  rachis,  on  désigne  toute  la  parlie 
du  pétiole  qui  sert  d’attache  aux  pétioles  partiels 
ou  aux  pétiolules. 

M.  Decandolle  donne  le  nom  de  pétioles  foliacés 
o\i  de  Phyllodes,  auxj)étioles  de  certaines  feuilles 
composées  ou  très  découpées,  qui  prennent  telle- 
ment d’extension  , ([u’ils  semblent  de  véritables 
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feuilles  , eL  que  leurs  Iblioles  ou  leur  limlK;,  avoi-- 
lenl.  en  toutou  en  partie-,  comme  tlaii)  les  Acacias 
de  la  Nouvelle-Hollantle  , les  la  Sagit- 

taire, dont  les  feuilles  sont  submergées , les  Hu- 
glèvres  , certaines  Renoncules  , etc. 

Lc.s  libres  qui  constituent  le  pétiole,  sont  ordi- 
nairement disposées  en  cylindre  ou  gouttière  , eu 
sorte  qu’elles  se  maintiennent  les  unes  les, autres, 
et  que  cliacune  s’oppose  à la  llexion  des  autres  ; 
mais,  dans  quebpies  cas  particuliers,  ces  libres  sont 
toutes  rangées  sur  le  même  plan  ; alors  , pouvant 
toutes  céder  à la  fols  à la  même  impulsion  , il  en 
résulte  que  le  pétiole  devient  très  flexible,  et  que 
la  feuille  suit  les  nioiivemcns  de  l’air  ; c’est  ce 
qu’on  jieut  observer  dans  quelques  Peupliers , le 
Tremble  , \a  Rouleau , etc. 

Il  arrive  souvent  que  le  pétiole  n’existe  pas , et 
que  la  feuille  s’attache  immédiatement  à la  lige  par 
la  base  de  sou  limbe  ; dans  ce  cas,  elle  est  dite  ses- 
sile.  Elle  est  nommée  pcliolde,  lorsqu’elle  est  pour- 
vue d’un  suppol't.  Nous  verrons  plus  bas,  tpie  le 
défaut  du  pétiole  donne  naissance  a plusieurs  ca- 
ractères très  importans  , tires  du  mode  d attache 
de  la  feuille  à la  tige,  ou  a la  racine. 

Le  limbe  ou  lame  est,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , l’expansion  mince  et  horizontale  qui  con- 
stitue la  feuille  proprement  dite.  Elle  est  formée 
par  l’épanouissement  des  fibres  qui  composent  le 
pétiole  5 et  qui,  en  se  dilatant,  laissent  entic  elles 
des  interstices  plus  ou  moins  grands,  que  remj)lil 
le  tissu  cellulaire  o.u  parenebyme,  provenant  de 
l’enveloppe  herbacée  de  la  lige.  Qc.elqucfois , mais 
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rarement , ce  tissu  cellulaire  vient  à manquer  , en 
sorte  que  le  limbe  est  crible  de  trous,  et  ressemble 
alors  à une  dentelle  5 c’est  ce  que  pre'sentent  le 
Claiulea  elegans  et  les  feuilles  de  V Hydrogeton 
Jenestralis  ( V.  pl.  IV,  fig.  7). 

Le  limbe  offre  à conside'rer,  1°  dmx  faces,  une 
supérieure , tourne'e  vers  le  ciel,  ordinairement  plus 
unie,  d’une  teinte  plus  foncée  , revêtue  d’un  épi- 
derme plus  dur  et  plus  adhérent,  et  presque  dé- 
pourvue de  pores  corticaux  ,•  une  inférieure , 
regardant  le  sol , d’une  couleur  moins  foncée,  or- 
dinairement velue , plus  molle,  couverte  d’un  épi- 
derme moins  adliérent , presque  jamais  vernissée, 
et  parsemée  d’un  grand  nombre  de  pores,  servant 
à l’absorption  et  à l’exhalation.  Nous  verrons  dans 
la  physiologie,  que  ces  différences  de  structure,  dé- 
terminent les  usages  que  chacune  de  ces  faces  rem- 
plit spécialement  dans  l’acte  de  la  végétation  ; 
1°  un  disque , c’est  toute  l’étendue  de  sa  surface  -, 
3'’  une  base,  c’est  la  partie  qui  l’unit  au  pétiole  ou 
à la  tige  ; 4°  un  sommet,  c’est  l’extrémité  opposée 
à la  base;  deux  cotés , ce  sont  les  deux  portions 
du  disque,  séparé  par  une  ligne  médiane,  réelle 
ou  fictive,  qui  part  de  la  base  jusqu’au  sommet; 
G'J  enfin  une  marge  ou  bord , qui  est  la  ligne  qui 
cireonscrit  extérieurement  sa  surface. 

Jlais  ce  qui , dans  le  limbe , présente  le  plus 
d’intérêt  et  d’importance,  cesont  sans  contredit  les 
nervures.  On  nomme  ainsi  les  divisions  du  pétiole 
qui  parcourent  le  limbe,  et  constituent  le  réseau 
cortical  ou  le  squelette  de  la  feuille,  divisions  qui, 
lorsque  le  pétiole  vient  à maiu{uer,  partent  immé- 
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diatement  du  point  de  la  où  la  feuille  est  in- 
sérée. Ces  nervures,  qui  forment  des  saillies  très 
remarquables  sur  le  disque  delà  feuille,  et  surtout  à 
la  face  inférieure  , prennent  différens  noms,  suivant 
leur  direction  et  leur  grosseur.  Ou  nomme  cdte  ou 
nervure,  médiane  celle  qui  üdt  suite  au  pétiole,  et 
part  directement  de  la  base  de  la  feuille,  et  qui,  se 
dirigeant  eu  ligne  droite  jusqu’à  son  sommet,  la  par- 
tage en  deux  parties  à peu  près  égales.  Les  autres 
nervures  partent  toujours  desa  base  ou  deses  parties 
latérales.  Celles  d’entre  elles  qui  sont  peu  proémi- 
nentes, et  qui  parcourent  le  limbe  en  s’anasto- 
mosant en  différens  points,  prennent  le  nom  de 
veines ^ enfin,  les  dernières  ramifications  des  vei- 
nes, dont  les  extrémités  se  perdent  dans  le  paren- 
chyme , et  qui  forment  essentiellement  le  réseau 
ou  squelette  de  la  feuille  , sont  les  veinules. 

Les  nervures  n’étant  que  des  prolongemens  du 
pétiole,  sont  composées  des  mêmes  vaissèau.x  que 
lui.  Ce  sont  elles  qui  déterminent  les  diverses  con- 
formations du  limbe,  marquent  ses  sinuosités  et 
scs  découpures.  Quelquefois  elles  se  prolongent 
au-delà  , et  forment  alors , quand  elles  ont  une 
certaine  roideur,  des  pointes  plus  ou  moins  aijpics, 
comme  dans  le  Houx  et  plusieurs  autres  végétaux; 
mais , plus  ordinairement , le  limbe  obéit  à leur 
force  d’expansion , et  se  dilate  en  même  temps 
qu’elles  s’allongent.  Dans  quelques  cas,  le  pareu- 
ebyme  étant  très  abondant  par  rapport  à ces  rami- 
fications vasculaires,  le  disque,  dilaté  en  divers 
points  , présente  des  plis  ou  ondulations  plus  ou 
moins  marquées. 
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La  disposition  generale  des  nervures  sur  les 
feuilles  est  de  la  plus  haute  importance  , car  elle 
( caracte'rise  des  grandes  familles  naturelles , et 
il  même  les  grandes  divisions  du  règne  ve'ge'tal.  Ainsi 
1 dans  les  monocotylêdons , elles  sont  toujours  sim- 
, pies , parallèles  entre  elles , soit  qu’elles  se  diri- 
I gent  longitudinalement  de  la  base  au  sommet,  soit 
qu’elles  se  courbent  5 quelques  Aroïdes  à nervures 
diversement  ramifie'es  font  seules  exception.  Dans 
les  dicotyle'dons,  au  contraire , elles  sont  ge'ne'- 
I râlement  ramifie'es  et  anastomose'es  entre  elles  de 
I diverses  manières  et  sans  re'gularite'. 

\j 

M.  Decandolle  admet  cinq  divisions  principales 
( dans  les  nervures  , et  les  nomme  : 

1°  Simples,  lorsque  la  base  de  la  feuille  e'met  à la 
■ fois  plusieurs  nervures  , qui  traversent  le  limbe  dans 
toute  sa  longeur,  sans  se  ramifier,  et  sont  tantôt 
parfaitement  droites,  tantôt  un  peu  arquées  du  côté 
du  bord  de  la  feuille , tantôt  réunies  en  faisceaux 
à la  base  et  divergentes  au  sommet.  Les  nervures 
I simjdes  s’observent  surtout  dans  les  plantes  mono- 
cotyledonées. 

/’en/ze'es , lorsque  la  base  de  la  feuille  émet 
une  seule  nervure  qui  traverse  le  limbe,  et  qui 
emet  de  côté  et  d’autres  des  nervures  disposées 
• sur  un  seul  plan  ( Tilleul,  etc). 

8»  Pddalées , quand  la  base  du  limbe  émet  deux 
nervures  principales  très  divergentes,  qui  portent, 
chacune  sur  leur  côté  intérieur,  des  nervures  se- 

Icondaires,  parallèles  entre  elles,  et  perpendicu- 
laires sur  les  deux  principales  i^Arisloloche.s,  etc.). 
4'’  Palrndes,  lors^pie  la  base  du  limbe  émet 
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U’üis  à sept  nervures  divenjenles , et  disjxjsees 
comme  les  doigts  de  la  main  ouverte  et  éteudue 
[F igné,  etc.). 

5°  Pelte'es,  quand  du  sommet  du  pétiole  par- 
tent en  tous  sens  des  nervures  qui  divergent  sur 
un  seul  plan  comme  les  rayons  d’une  roue  [Capu- 
cine , etc.). 

La  structure  anatomique  des  feuilles,  comme 
l’observe  judicieusement  le  célèbre  auteur  de  la 
Flore  française , dépend  essentiellement  de  la 
disposition  de  leurs  nervures  , et  d’après  ce  carac- 
tère ,il  les  distingue  en  feuilles  : 

^ I.  ^ netvures  confluentes , ou  simples  reu- 
nies au  sommet  j parmi  celles-ci  il  range  les  , 
feuilles  : 

a.  Retineives , à nervures  droites,  presque  pa- 
rallèles ( Graminées  , etc.). 

b.  Curi'ineives , à nervures  courbées  de  ma- 
nière à être  à peu  près  parallèles  au  bord  de  la 
feuille  [Ilcmerocallis  japonica). 

c.  Ruptinen>es , à nervures  qui  naissent  presque 
parallèles,  et  qui  se  rompent  d’espace  en  espace, 
de  manière  à former  des  lanières , ou  : 

«.  Penniformes,  disposées  comme  dans  les 
feuilles  pennées  [Dattier),  ou  : 

Pahniformes , disposées  comme  dans  les 
l'euilles  paimées  [Chamerops). 
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§ II.  A nenmrcs  divergentes,  ou  rameuses , de 
manière  à se  diiû^-er  vers  divers  points  de  la 
j surface;  M.  Decaudolle  y disting^ue  les  feuilles  : 

j a.  Penninerves,  ou  à nervures  penne'es  [ChdUii- 
I gnier). 

I b.  Pedalinerves,  ou  à nervures  pe'dale'es  {liellé- 
I bore  fetide'). 

c.  Palminerves,  ou  à nervures  palme'es  (/^ig7ze). 

I d.  Pellinerves,  ou  à nervures  peltees  (Capn 
i «ne). 

I e.  Triplinerves,  ou  à nervures  triplées  , c’est-à- 
I dire  que  la  l'euille  offre  trois  nervures  principales, 

I dont  les  deux  laie'rales  île  naissent  pas  de  la  base 
I comme  dans  les  palminerves  à trois  nervures  , mais 
I de  la  partie  inférieure  de  la  nervure  centrale  [He- 
I lianthus  Uiberosus'). 

' f.  Quintuplinerves,  quand  la  nervure  centrale 
I s est,  pour  ainsi  dire,  quintuplée  en  donnant  dès 
t sa  base  et  de  chaque  côté  naissance  <à  deux  ner- 
I vures  latérales  i^dlelastoma  discolor). 

; g.  V aginerves , ou  à nervures  disposées  en  tous 
I 46ns  et  sans  aucun  ordre  ^ I^icoïdesj, 

I h.  Relinerves , ou  disposées  sur  toute  la  feuille 
I en  forme  de  réseau  ou  de  dentelle. 

§ ni.  A nervures  indistinctes , c’est-à-dire  peu 
apparentes  ou  disposées  sans  ordre. 

a.  l' alsinerves , ou  dont  les  nervures  n’ont  pas 
de  vaisseaux,  et  sont  composées  de  simple  tissu 
cellulaire  allongé  \ Fucus')  ; on  les  distingue  en 

h' 
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pennifortnes , pedaliformes , p ahnif ormes , pclU- 
JbrmeSj  tripUformeSj  tjuinluplijbrines , rétiformes^ 
Tja^iJormes y scion  c[u  elles  ressemblent  a une  des  ^ 
dispositions  précédentes. 

b.  Nullineives  , ou  sans  nervures , ni  fausses 

nervures  (la  plupart  des  Uh'e.s'). 

Nous  avons  supposé  jusqu’ici  que  les  nervures  sj 
se  partageaient  sur  >in  plan  horizontal^  mais  si 
elles  étaient  parallèles,  sur  un  plan  vertical , elles  i 
détermineraient  une  forme  particulière  semblable  à 
celle  des  feuilles  des  Iris  ,•  si  elles  sont  parallèles 
ou  divergentes  en  tous  sens , elles  donneront  lieu  i 
aux  feuilles  épaisses  et  charnues  àes  plantes  grasses. 

Une  foule  de  circonstances  dépendantes  du  cli- 
mat, de  la  culture  , et  probablement  aussi  de  l’or- 
ganisation , développent  ou  modifient  le  tissu  cel- 
laire  des  feuilles;  mais  quelles  que  puissantes  1 
que  soient  ces  causes,  elles  n’influent  jamais  en  ■ 
rien  sur  la  disposition  des  nervures;  seulement  i 
celles-ci  s’allongent  plus  ou  moins , suivant  que  ] 
le  bord  du  disque  prend  plus  ou  moins  d exten-  i 
sion. 

Nous  avons  dit , plus  haut,  que  la  feuiUe  était  i 
formée  par  l’épanouissement  d’un  faisceau  de  fibres  ( 
continues  avec  celles  de  la  tige,  et  de  tissu  cellu-  i 
laire  ou  parenchyme  à cellules  allongées  ; tantôt  ce  . 
parenchyme  est  continu  avec  celui  de  la  tige,  tan-  i 
tôt  il  en  est  distinct  ; on  dit , dans  le  premier  cas , I 
que  la  feuille  est  adhérente  on  continue  ; dans  le  se- 
cond,  qu’elle  est  articulée.  Dans  la  feuiUe  articulée,  \ 
les  fibres,  au  lieu  de  se  diviser,  se  réunissent  en 

un  seul  filet,  et  produisent  alors  une  articulation  ipii  ► 
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s’interpose  entre  l’enveloppe  herbace'e  de  la  tige  et 
le  parenchyme  qui  entre  dans  la  composition  du 
lunbe  delà  feuUle;  ces  deux  espèces  de  feuilles 
pre'sentent  des  caractères  très  dilïe'rens.  Ainsi  les 
feuilles  continues  tombent  toujours  avec  la  tige  ou 
ses  divisions  qui  les  supportent , et  ne  sont  jioint 
susceptibles  d’exécuter  certains  mouvemens  de 
torsion , ou  d’éprouver  cet  état  particulier  que 
Linné  a nommé  sommeil  des  plantes.  Les  feuilles  ar- 
ticulées , au  contraire  , se  détachent  de  la  tige  au 
bout  d’un  certain  temps  , et  tombent  séparément; 
elles  exécutent  des  mouvemens  très  sensibles  et 
aÜectent , dans  la  nuit,  des  positions  toutes  dif- 
férentes de  celles  qu’elles  ont  pendant  le  jour  ; ces 
teuilles  articulées  sont  toujours  pétiolées , et  elles 
appartiennent  exclusivement  à la  classe  des  dico- 
tylédons. 

Les  nervures  peuvent  éprouver  les  mêmes  mo- 
difications que  le  parenchyme  ; ainsi,  tantôt  elles 
sont  continues  dtms  toute  leur  longueur,  et  dans  ce 
cas  la  feuille  ne  forme  qu’un  seul  tout  ; ou  dit  alors 
qu  elle  est  simple.  Tantôt  les  nervures  ou  les  pé- 
tioles présentent , d’espace  en  espace , des  articu- 
lations , c est-à-dire  des  lieux  où  le  parenchyme 
cesse  d’être  adhérent , et  où  la  feuille  se  divise  et 
se  subdivise,  sans  aucun  déchirement , en  plusieurs 
pièces  nommées  folioles  j c’est  alors  ce  qu’on  ap- 
pelle la  feuille  composée.  Ces  folioles  sont , ou  im- 
médiatement attachées  au  pétiole  commun  ou  ra- 
t^bis  par  la  base  de  leur  nervure  médiane , et  alors 
elles  sont  sers tZes,  ou  portées  sur  un  petit  pétiole 
particulier  que  nous  avons  déjà  fait  connaître  sous  le 
nom  depeho/nfe.  Cette  distinction  des  feuilles  en 
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simples  et,  en  composées  est  très  importante,  tant 
à cause  tics  nombreux  caractères  (jue  cliaque  classe  ■ 
iournit,  ipie  parce  qu’elle  concourt  à différencier  ;; 
les  grandes  divisions  c'tablies  sur  d’autres  carac- 
tères parmi  les  végétaux,  -‘'..nsi  ou  remarque  que  i 
les  monocotylédons  ne  présentent  jamais  que  des  . 
feuilles  simples,  tandis  que  les  dicotylédons  oflreut  i 
et  des  feuilles  simples  et  des  feuilles  composées. 

Les  caractères  que  nous  venons  d’assigner  aux  m 
feuilles  simples  et  composées  sont  très  tranches  , 4 

et  il  semble  qu’ils  devraient  suffire  toujours  pour  a 
distinguer  nettement  ces  deux  sortes  de  feuilles  j ( 
mais,  dans  bien  des  circonstances,  il  est  impos-  ti 
sible  d’arriver  à une  distinction  aussi  rigoureuse  j M 
cela  tient  aux  diverses  modifications  que  le  contour  I 
des  feuilles  est  susceptible  d’éprouver  ; eu  effet,  I 
si  le  plus  ordinairement  le  contour  du  limbe  est 
entier,  il  arrive  très  souvent  qu’il  est  entamé  par  M 
des  découpures  plus  ou  moins  grandes  , des  éclian-  ■ 
crures  , des  sinus  qui  pénètrent  souvent  très  pro-  d 
fondement,  et  partagent  la  lame  de  la  feuille  en  lo-  ■ 
bes  qui  s’étendent  depuis  le  sommet  jusquà  la  base.  H 
Il  en  résulte  donc  , comme  nous  le  disions  tout  à 
riieurc  , que  très  souvent  une  feuille  simple  qui  est  li 
découpée  très  prolondémeut , simidc  , au  premier  > 
abord  , une  feuille  composée  ; mais  on  parviendra  i 
toujours  à distinguer  ces  deux  espèces  de  feuilles  , 1 
en  remarquant  que  , dans  la  derniere  , cbacune  des  ) 
parties  dont  elle  est  composée  pourra  être  enlevée  ! 
séparément , sans  rpie  les  autres  soient  endoinma—  I 
gées  , tandis  que  , dans  la  feuille  simple  , si  profon-  I 
dément  divisée  <pi’elle  soit,  le  limbe  de  chaque  1 
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division  est  uui , par  sa  base,  au.\  divisions  voi- 
sines , de  telle  manière  qu’on  ne  peut  les  isoler  les 
unes  des  autres  sans  occasioner  un  déchirement 
très  sensible. 

Les  feuilles st'/w/jles peuvent  donc  être  entières, 

I c’est-à-tlire  avoir  le  limbe  continu  dans  toute  sont 
I e'tendue,  à l’exception  du  bord  qui  peut-être  divise 
I légèrement  eu  dents  ou  cre'nelures  peu  profondes  ; 

I et  non  entières,  c’est-à-dirc  partagées  en  lobes  (jui 
I atteignent  jusqu’à  la  nervure  médiane;  celles-ci 

I prennent  le  nom  rie  leuilles  lobées  ou  interrom- 

j imes. 

j Les  feuilles  composées  sont  aussi  de  deu.x  sortes , 

I les  unes  ont  toutes  leurs  parties  articulées  sur  le 
I pétiole  commun  , les  autres  ont  les  leurs  continués 
avec  ce  pétiole  ; les  premières  sont  ks  feuilles  com- 
posées proprement  dites,  les  secondes  sont  les 
leuilles  polytomes  de  Ricliard  père  ; celles-ci  ont 
toujours  une  foliole  impaire  terminale , souvent 
i de  petites  folioles  irrégulières  i)lacécs  entre  les 
I autres,  et  ne  sont  pas  susceptibles  d’éprouver  cette 
I altection  jjarticulière  nommée  sommeil  des  plantes; 

I le.s  feuilles  articulées  ou  composées,  proprement 
I dites  , ne  présentent  jamais  de  petites  folioles  in- 
terposées entre  les  autres  , ne  sont  pas  toujours 
terminées  par  une  foliole  impaire  , et  exécutent 
des  mouvemens  partiels  très  marqués. 

Un  certain  nombre  de  végétaux  supportent  des 
feuilles  qui  ne  sont  pas  toutes  e.xactemeut  sem- 
I blables  entre  elles  ; ainsi  le  Ludia  heterophylla  de 
• toxnmerson  ollre  des  leuilles  enlicres  , des  feuilles 
1 dentwf;.s  , quelques-unes  arrondies,  d’autres  lan- 
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ceolces  , d’autres  elliptiques  , d’autres  eu  trapèze  t; 
allongé  5 le  mûrier  à papier  [liroussonelia  papy  ri-  n 
fera)  est  pourvu  de  feuilles  cordiformes,  les  unes 
entières , les  autres  à deux  ou  trois  lobes  plus  ou  (• 
moins  profonds , etc.  , etc.  On  remarque  generale-  ii 
ment  que , dans  les  ve'gétaux  qui  ont  des  feuilles  ra-  n 
dicalcs  et  des  feuilles  insérées  sur  la  tige  ou  ses  divi-  • 
sions,  ces  deux  sortes  de  feuilles  sont  presque  tou-  im 
jours  différenlesl’unedcl’autre;  il  en  est  de  même  n 
des  plantes  aquatiques  qui  ont  des  fenil  les  immergées  ê 
et  d’autres  portées  au-dessus  de  la  surface  des  eaux  ^ a 
les  premières  sont  ordinairement  divisées  à l’in-  U 
fini  sous  forme  de  lanières  fines  , et  réduites  , pour  |i| 
ainsi  dire,  aux  seules  nervures  sans  tissu  cellulaire,  n 
tandis  que  les  autres  sont  analogues,  pour  la  struc-  ■ 
tare  et  la  forme,  aux  feuilles  qui  vivent  habituelle-  I 
meut  dans  l’air  ; le  Trapa  natxins  , le  Renonculus  i 
aquatilis  , etc. , nous  offrent  des  exemples  pour  les  I 
cas  particuliers  que  nous  A'euons  de  citer. 

Toutes  les  plantes,  à l’exception  des  acotylédons, 
sont  jiourvues  de  feuilles;  et  siquelques-unesd  entre 
elles  semblent  faire  exception  , cela  tient  à ce  que 
les  feuilles  qu’elles  possèdent  sont  ou  très  petites  ,. 
ou  très  caduques,  ou  d’une  structure  et  d’une  forme 
qui  s’éloignent  beaucoup  de  celles  des  feuilles  des 
autres  végétaux. 

Les  feuilles  sont , sans  contredit,  de  tons  les  or-  i 
ganes  des  plantes , ceux  qui  présentent  le  plus  de  il 
modifications  , et  dont  on  tire  le  plus  de  caractères  i 
pour  la  distinction  des  espèces.  Nous  allons  faire 
connaître  les  differens  points  de  vue  sous  lesquels 
en  peut  les  envisager , et  définir  le  plus  brièvement  | 
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j ^ssible  les  exprcssious  aftecte'es  par  les  bouuiistcs 
i à ces  uombreux  caractères.  Nous  les  c'uumèrerous 
] dans  l’ordre  de  leur  plus  grande  importance;  et 
j d’abord  occupons-nous  des  feuilles  simples. 

i § I.  I^euilles  simples. 

I <’ Conside'rees  sous  le  rapport  de  leur  insertion, 
j les  feuilles  sont  dites  : 

j Séminales , ce  sont  les  cotylédons  dcvcloppe's  , 

I ou  mieux  transformés  en  feuilles  par  suite  de  la 
j germination  ( V.  pl.  XII,  fig.  3 , d). 

Primordiales , ce  sont  les  deux  premières  feuUIes 
I de  la  gemmule.  Très  souvent  clics  diffèrent,  par 
I leur  forme  et  leur  position  , des  feuilles  qui  se  dé- 
I veloppent  plus  tard  sur  la  plante.  Les  Fins,  les 
j .Acacias  de  la  Nouvelle-Hollande,  le  Haricot,  etc. , 
en  offrent  des  exemples  très  remarquables. 

Radicales , quand  elles  partent  immédiatement 
i du  collet  de  la  racine  {P'iola  odorata,  Leontodon 
1 taraxacwn , etc.). 

Caulinaires , raméales , quand  elles  naissent  sur 
la  lige  et  sur  les  rameaux. 

Florales , quand  elles  sont  placées  à la  base  ou 
autour  delà  fleur,  et  qu’elles  ne  diffèrent  pas  desau- 
' très  feuilles  de  la  plante.  Celles  qui  en  diffèrent  par 
î leurs  formes,  prennent  alors  le  nom  particulier  de 
bractées,  dont  nous  parlerons  à l’article  des  orga- 
nes üccessoires . 

2”  D apres  leur  disposition  sur  la  tige  ou  les  ra- 
meaux, elles  sont  : 

Alternes , placées  une  à une  en  écbelons  autour 
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(le  la  li{;e , en  ciccrivaiit,  une  sjiiialc  tlepiiis  le  liaul  i 
jusqu’en  bas  ( Crucifères  , ISlalvacées  , Hosacëes , 

C r aminées ^ elc.). 

Opposées,  aUacbe'cs  par  paire  à lamèmebautcur,  i 
et  parLaiil  de  points  diatnélralemeiil  opposc's  (/-a- 
biées , Hypéricées  , (jentianées , vie.). 

Croisées,  0]iposées , dont  les  paires  très  rap-  |: 
proclie'es  se  croisent  à angles  droits  [Crassula  te-  i> 
tragona , T'^eronica  decusscitu,  Cuphorhia  latliv-  fi 
ris , etc.). 

V erticillées , rassemblées  de  distance  eu  dis-  u| 
tance,  au  nombre  de  plus  de  deux,  et  parlant  en 
rayons  divergens  du  pourlour  de  la  tige  {Aspe- 
rida  odorata  , Ncriitm  oleauder , Ldiuin  marior-  h 
go/l,  etc.).  _ h 

Suivant  le  nombre  des  feuilles  qui  composent  la 
collercUe  ou  verticille , on  les  dit  lernées , quater- 
tiées , quittées,  octonées,  elc. 

Ou  peut,  comme  l’observe  très  bien  M.  Mirbel, 
ramener  à ces  trois  principaux  modes  , la  disposi- 
tion de  toutes  les  leuillcs.  Les  leuilles  opposées  et 
verticillécs,  sont  ordinairement  maintenues  à la 
même.  bauLeur  jiar  un  lai.sceaadc  fibres  circulaires, 
qui  les  lie  les  unes  aux  autres,  et  qui,  par  suite, 
détermine  leur  développement  simultané. 

En  général , la  disposition  des  feuilles  est  telle, 
que  celles  qui  sont  placées  lrc«  près  1 une  de  1 autie, 
ne  suivent  pas  la  même  ligne  verticale  ; et  cela  doit 
être  en  effet,  puisque  cbaipic  vaisseau  vasculaiie 
<pii  forme  une  feuille,  se  détourne  du  reste  des 
vaisseaux  de  la  lige,  ou  du  rameau. 

Poursuivons  l’énoncé  des  autios  caractères  rc- 
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latil's  a la  cUspositiou.  Les  leuilles  sont  dites  en- 
core : 

Eparses,  quand  elles  sont  disposc'es  sans  ordre 
régulier  [Hedera  hélix- , Eeseda  lutseola  , etc.). 

Dislujues , quand  elles  sont  toutes  attacliees  sur 
deux  côtes  oppose's  {Ulnius canipestris,  ^4Loe,  etc.). 

Fascicule'es , quand  elles  naissent. plusieurs  en- 
semble sur  un  même  point  {Sapins,  Berberis  vuL- 
§ans,  etc.). 

Le  nombre  de  feuilles  qui  forment  le  faisceau 
varie;  d’après  cela  , on  les  dit  : géminées,  ternées, 
quaternées,  etc. 

Imbriquées,  quand,  très  rapprocliêes  les  unes  des 
autres,  etdirige'es  dans  le  même  sens,  elles  se  re- 
couvrent a la  manière  des  tuiles  des  maisons  (Ta- 
maru  gallica,  Sedum  acre,  Aloe  spiralis,  etc.) 

Boselées,  quand  elles  offrent  dans  leur  ensem- 
ble , une  disposition  semblable  à celle  des  pétales 
de  la  rose  {Saxifrages, , Joubarbe,  etc. 

Couronnantes,  réunies  en  rosace  au  sommet  de 
a ^e  [Palmiers,  Fougères  arborescentes , etc.). 

3“  Relativement  à leur  attache  sur  la  tige  ou  ses 
divisions , elles  sont  : 

P étiolées. 

Sessiles.  ' 

PecurrenUs,  lorsque  sessiles , et  touchant  à la 
• j»ge  par  un  seul  point  de  contact , leur  lame  se  pro- 
longe inférieurement  sur  celle-ci , et  forme  comme 
e petites  ailes  thapsus,  Sjmphitum 

Jpcinale,  presque  tous  les  elc..,(P 

' ,o).  ’ 

I ^implexicaules , se.seiles,  et  embrassant  la  tige 
dans  toute  .sa  circonférence  , par  rélargissement  de 
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leur  base  {^Papaver  somnijerum  , Tragopogon 
pratense , etc.  ). 

Perfolides , ou  dont  le  disque  est  traverse’  par  la' 
tige  [Chlora  perjoliata  , Buplevrum  rotundifo- 
liuiriy  etc.,  V.  pl.  IV,  lig.  3). 

Pngaùiantes,  dont  la  base  se  prolonge  en  forme  tr 
de  gaine,  et  enveloppe  la  tige  dans  une  certaine  ui 
longueur  (Graminées,  Cypdi accès,  etc.  V . pl.  IV,  M 
Cg.  ç)^.  Quelques  botanistes  considèrent  la  gaine 
comme  un  pétiole  très  élargi,  dont  les  boi  ds  se  sont  ij( 
soudés  pour  former  une  espèce  de  tube.  On  nomme  kl 
collet,  les  point  de  réunion  du  limbe  et  de  la  gaine.  B 
Ce  collet  est  tantôt  nu , tantôt  garni  de  poils , ou  y 
d’un  petit  appendice  membraneux , nommé  ligule 
(mêmes  pl.  et  fig.  C). 

Gonne'es  ou  conjointes,  feuilles  sessiles,  oppo- 
sées, qui  se  réunissent  par  leur  base,  de  manière 
que  la  tige  passe  au  milieu  des  limbes  soudes  (C/iar- 
don  à foulon.  Saponaire , feuilles  supérieures  du 
Chèvrefeuille,  etc.,  pl.  \ . fig.  2). 

4°  Quant  à leur  direction  relativement  à celle 
de  la  tige  , on  les  dit  : 

Appliquées  ou  apprimdes  , lorsqu’elles  ont  la 
même  direction  que  celle  de  la  lige,  et  la  louchent 
dans  toute  leur  longueur  {Prolea  corynibosa,  — 
proliféra , etc.). 

Dressdes,  quand  elles  forment  avec  la  lige  un 
angle  très  aigu  i^Iris  germanica , Sagittaria,  etc.  ). 

Infldchies,  courbées  en  dedans  [Araucaria  ex- 
celsa , etc.). 

Rdjléchies , décrivant  une  courbe  de  telle  ma- 
nière que  le  sommet  seul  regarde  la  terre  [Inula 
puUcaria  , Planta  go  indica , etc.). 
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Pendantes,  dirigées  perpendiculairement  vers 
la  terre  [Saulepleurciir,  (^onvoh>ulus  sepium,  etc  ) 

Horizontales,  formant  avec  la  tige  un\angle 
droit , de  sorte  qu’elles  sont  parallèles  à l’iiorizon 
( Laitue  sauvage  ). 

Ouvertes  , formant  avec  la  tige  un  angle  de  45° 
environ  {Nerium  oleander,  beccabunga,  etc.). 

Deviées,  contournées  sur  elles-mêmes  de  nia- 
mere  que  la  lace  supérieure  regarde  la  terre  (Lac- 
tuca  virosa,  Hllium  obliquuni , etc.  ). 

Lndaterales,  rejetées  toutes  d’un  seul  côté 
( Convallaria  multiflora,  etc.), 

Bdaleralss , rejetées  de  deux  cotés  opposés 
[u4bies  taxijolia.  Taxus  baccata , etc.  ). 

Humifuses  , couchées  sur  la  terre  ( Bellis  pe- 
• rennis,  Hypochœris  radicata,  etc.  ). 

gageantes,  portées  à la  surface  de  l’eau  ( JVym- 

1 phœa^  yllisma  natans ^ etc. 

I plongées  dans  l’eau  (/fotomapn- 

\- luslrts , etc.).  ' 


I -È'/neqgee.s , s’élevant  hors  de  l’eau  {AUsma 
I plantago,  Sagittaria  sagittifolia , etc.). 

50  La  figure  des  feuilles  est  déterminée  par  la 
disposmonet  l’accroissement  relatif  des  nervures 
, - qui les  composent.  Relativementà  cette circonscrip- 
r tion  ou  figure  , qui  présente  une  foule  de  modifica- 
iitions  , Je5  feuilles  sont  dites 

1 Orbicalaires  ( Cotylédon  orbiculare , Troveo- 
i lum  maj  us,  etc.). 

: — ■'“fe»™,  Li.in,acl.U. 

I Oblongues{!ialviaviridis,  Verbascum  blattaria). 
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jù!llipli(iues,  {jyiuguet,  Lonicera  periclymenuni),  | 

Oi'ales , [V'inca  minor,  Alsinc  media  ^ de.).  * 

Obowales,  prcsenlaiit  un  ovale  renversé  {Arlm- 
tusuvaursi,  Samolus  valcrandi,  etc.). 

Paraboli(/ues , oblongues  el  se  rétrécissant  in-  i 
sensiblement  ilc  la  base  au  sommet,  toujours  n 
arrondi  [A maraiithus  blitum,  lAragonia  expan-  if 
sa,  etc.  ). 

Cunéaircs,  s’élargissant  de  la  base  au  sommet,  la 
qui  est  trèsobtusou  tronqué (iS'axj/’ragtt  tridentata,  m 
Pauoiiia  ciineifolia,  etc.). 

Flabelliformes,  cunéaires,  arrondies  au  sommet  q 
(^Salisbwia  asplenifolia,  etc.).  i 

Spatulces , il  base  rétrécie,  à sommet  large  et  I 
arrondi  [Bcllis  perennis  , etc.).  | 

Triangulaires  [Beliila  alba , clc.).  I 

Quadrangulaires  [Trapu  nalans , etc.). 

Bhonihoïdales  [Hibiscus  rhombifolius , etc.). 

Trapézoïdales  [Populits  nigra,  etc.). 

Lancéolées,  eu  fer  de  lance,  c’est-à-dire  plus 
longues  ([ue  larges,  et  amincies  aux  deux  bouts 
[Plantago  lanceolata , lYeiïum  oleander,  etc.). 

IJnéaires,  lougues  et  étroites,  d’une  largeur 
égale  dans  toute  leur  étendue  [Poa  annua.  Sa 
pins,  etc.). 

Bubanaires , feuilles  linéaires  très  longues  [T a- 
lisncria  spiralis , Thfplia  latifolia,  etc.). 

Capillaires,  très  Hues  et  flexibles  [Asperge,  Tes- 
tiica  oi'ina , ,etc.). 

Subule'cs  ou  en  alêne,  linéaires  et  terminées  a 
leur  souunct  par  une  pointe  aigue  [Juniperiis  com- 
ntunis,  etc.). 
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Acéi-eiises,  cleliees,  roicles  et  aigues  {Pinus  stro- 
bus , elc.). 

6°  Lopins  ordinairement,  les  feuilles  sont  planes 
et  sous  la  forme  de  lames  ; mais  quelquefois  elles 
sont  épaisses,  cLarnues,  et  offi-ent  alors  des  formes 
très  varie'esj  sous  ce  rapport  elles  sont  : 

Cy  liruïriqtieSj  arrondies  dans  toute  leurlongueur, 
excepte  au  sommet , qui  se  termine  en  pointe 
(plusieurs  espèces  à' Aulx  ou  à'Ognons). 

Gihbeuses,  cliarnues,  et  ayant  kiirs  deux  sur- 
faces convexes  {Sedurn  acre,  etc.). 

Comprimées  , charnues  , aplaties  sur  les  côtés  , 
et  plus  épaisses  que  larges. 

Ensijormes , un  peu  épaisses  au  milieu , tran- 
chantes aux  deux  bords,  et  se  rétrécissant  de  la 
base  au  sommet,  qui  est  aigo'(/m  et  Iridées  , etc.). 

Acinaciformes , charnues,  allongées,  et  à deux 
bords  , dont  l’un  est  épais  et  obtus  , l’autre  mince 

et  tranchant  ( Mesembryantliemum  acinac.ifor- 
me,  etc.).  “ 

I ^ Dolabriformes  , ou  en  doloire  , c’est-à-dire  cy- 
lindriques à la  base , comprimées  et  très  épaisses 
I au  sommet,  qui  est  arrondi  en  dessus,  et  comme 
I tranchant  en  dessous  ( Mesembryanth.  dolabri- 
I forme,  etc.). 

Linguformes,  linéaires,  charnues,  obtuses  et 
■ nn  peu  convexes  en  dessous  ( mesembryanth.  Un- 
I gui  forme  , etc... 

Trujuètres  on  à trois  faces , quand  elles  ont  trois 
! faces  longitudinales  ou  trois  côtés  planes,  et  qu’elle.s 
I se  terminent  en  pointe  (.,^,çp/iof/e/n.9  luteus,  Buio- 
mus  umbellatus , etc.). 
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Deltoïdes,  à trois  faces , mais  tellement  courtes, 
que  chaque  lace  imite  un  triangle  equilatc'ral  ou  u 
le  A des  Grecs  {^Mesembrj  anth.  deltoïdes,  etc.). 

Tétragones , à quatre  faces  ( Gladiolus  tris-  ^ 
iis , etc.).  I , 

70  D’après  leur  consistance  et  leur  tissu , les 
feuilles  sont  dites  : I ^ 

Herbacées,  quand  elles  sont  vertes  et  molles  ^ 
(la  plupart  des  feuilles).  | 

Membraneuses,  quand  elles  sont  minces,  ont  I 
peu  de  pulpe,  mais  sont  encore  vertes  (la  plupart  |i 
des  feuilles). 

Scarieuses , quand  étant  minces  et  membraneu-  i 
ses,  elles  sont  presque  sèches  et  décolorées.  k 

Roides  l^Ruscus  aculeatus,  Quercus  ilex,  etc.). 
Grasses  ou  succulentes , quand  elles  sont  épais- 
ses et  formées  d’un  tissu  cellulaire  très  dilaté  , 
et  abondamment  aqueux  ( Ficoïdes , Sedurn  re- 
flexum,  etc.). 

Creuses  ou  Jistuleuses , ayant  une  cavité  interne 
Ilium  cepa,  etc.). 

Utriculaires,  quand  elles  sont  creuses  et  renflées 
comme  une  vessie  [xildrouarula,  etc.). 

Loculeuses,  quand,  étant  creuses,  l’intérieur  est 
diviséen  plusieurs  loges  par  des  diaphragmes  (^n/i- 
cus  arliculatus , etc.). 

8°  Les  feuilles  peuvent  offrir  des  échancrures 
plus  ou  moins  variées  à leur  base , ce  qui  modifie 
singulièrement  leur  figure  ; c’est  envisagées  sous  ce 
rapport , qu’on  les  dit  1 

Cordiformes  ou  en  cœur , c’est-à-dire  a figure 
ovale  et  à base  arrondie  sur  ses  bords  et  creusée  | 
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OU  fortement  dchancre'e  dans  son  milieu  ( jyjm- 
pluea.  Tilleul,  etc.). 

Heinaires  ou  reniformes , ou  eu  rein,  c’est-à- 
dire  arrondies  et  divisées  à leur  base  en  deux  lobes 
larges  et  obtus  ( Lierre  terrestre,  Cercis  silicjua- 
strurn,  etc.  ). 

Sernilunées  ou  en  croissant,  arrondies  et  divi- 
sées a leur  base  en  deux  lobes  étroits  {Aristolochia 
bilobata  ). 

Sagméeson  eti  fer  de  flèche,  dont  la  base  est  pro- 
longée en  deux  lobesaigus  , peu  ou  point  divergens 
{Sagiuariasagiitifolia,  Rumex  acetosa,  etc.). 

Haste'es  ou  en  fer  de  pique , dont  la  base  se 
prolonge  en  deux  lobes  rejetés  en  dehors  {Rumex 
acetosella  , Arum  maculatum,  etc.  ). 

9°  Le  sommet  de  la  feuille  peut  se  terminer  de 
diverses  manières  -,  c’est  d’après  cela  qu’on  les 
nomme  : 

Aiguës  {Nerium  oleamler , Asclepias  vince- 
toxicum,  etc.  ). 

Piquantes  ( Ulex  europœus , Ruscus  aculea- 
tus,  etc.). 

Acuminées,  quand,  avant  de  se  joindre,  les 
deux  bords  changent  de  direction  et  se  prolon- 
gent en  SC  rapprochant  ( Prunus  padus,  Corj- 
lus  avellana,  etc.  ). 

Mucronées , surmontées  d’une  petite  pointe 
grêle  et  isolée  {Sempervivum  tectorum,  etc.  ). 

Cnciners , terminées  par  une  pointe  recourbée 
en  rrochct  ( MesembrjanÜi.  uncinatum). 

Obtuses,  arrondies  au  aoxoxaei  { Asclepias  sj-- 
riaca,  Rerberitvulgaris,  etc.  ). 
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Èchancrees , preseulanl  à leur  sumniet  un  simi» 
rRiilraul  en  forme  de  cre'neliire  ( Huxus  scmper- 
virens,  cLc.  ). 

Retusc.s , lerminées  par  un  sinus  peu  profond 
( V^acciniimi  vitis  iJæa,  cl,c.  ). 

Troncjudts lermluées  Innisqueincnl  par  une  li- 
gue transversale  ( Liriode.ttdrun  tuüpiftra , etc.  ). 

Obconldes , en  cœur  renversé  [OxalLs  aceto- 
sella,  etc.  ). 

Bifides,  fendues  au  sommet  en  deux  lanières 
aigues  peu  profondes. 

Tri/ ides  (^Saxifraga  tridactjliles). 
QuincjueJ^ides  {^Saxifraga  ascendens , etc.  ). 
udscidides,  terminées  par  un  appendice  creu.x 
et  dilaté  en  vase  , surmonté  d’un  opercule  mo- 
bile [Nepenthes,  etc.,  pl.  IV,fig.  8). 

iQO  Les  feuilles  présentent,  dans  leur  contour, 
des  modifications  très  multipliées  : les  unes  sont 
entières,  d’autres  sont  découpées  plus  ou  moms 
profondément.  Les  causes  d’intégrité  et  de  décou- 
])Lire  sont , comme  nous  l’avons  déjà  dit , dues  à 
la  disposition  des  nervures  qui  forment  le  sque- 
lette de  la  feuille.  Nous  allons  rapporter  ici  les 
belles  considérations  de  M.  Decandolle  sur  ce  su- 
jet, considérations  émises  pour  la  première  lois 
par  ce  savant , dans  le  premier  volume  de  la  troi- 
sième édition  de  la  Flore  française. 

n Une  feuille  peut  être  entière  sur  les  bords 
par  trois  causes  différentes , qui  dépendent  de  la 
l'orme  et  de  la  disposition  des  nervures  ; 

n 1°  Dans  les  feuilles  à nervures  simples,  le 
bord  des  feuilles  est  nécessairement  entier  ; c’est 
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ce  fini  arrive  eu  eitet  dans  lt!s  Liliacées , les  Gra- 
mineen^xu:-  i>i  iliui.s  quelques  Palmiers,  iesreuilles 
se  divisent,  cette  division  tient  à un  véritable  dé- 
cldreinent. 

» 2"  Dans  les  feuilles  à nervures  palmées,  ou 
pennées,  ou  pédalées,  le  bord  de  la  feuille  est 
quelquefois  circonscrit  par  une  nervure  qui  n’émet 
au  dehors  ni  nervures  secondaires,  ni  [)arencbymc. 
Cette  cause  d'intégrité  des  feuilles  n’est  sujette  à 
aucune  variation  , comme  on  le  vpit  dans  les  lia- 
biacées. 

» O"  Dans  les  feuilles  à nervures  pennées  , j)é- 
dalées,  palmées  ou  peltées,  il  arrive  souvent  que 
les  nervures  de  divers  ordres,  on  le  parenchyme, 
se  développent  entre  les  nervures  principales  , 
précisément  delà  quantité  nécessaire  pour  combler 
leur  intervalle.  On  conçoit  que  plusieurs  circon- 
stances peuvent  déranger  cette  simultanéité  d’ac- 


croissement entre  divers  organes , et  que  celle 
cause  d intégrité  doit  être  très  variable. 

O Une  feuille  sera,  au  contraire,  découpée  lors- 
qu elle  sera  soumise  aux  circonstances  inverses  de 
celles  <fuc  je  viens  d’énumérer. 

^ « l ' Certaines  fçuillcs  ont  des  nervures  sim- 
pies  , réunies  é leur  base  en  un  faisceau , d’où  elles 
partent  ciisuitc  en  divergeant,  comme  on  le  voit 
dans  les  Palmiers.  Si  le  feisceau  de  nervures  ne 
traverse  point  le  limbe,  et  que  cçluDci  soit  formé 
par  1 cpanouissemern  des  fibres  disposées  en  forme 
<■  éventail,  lorque  ces  libres  viendront  à s’allon- 
ger, comme  cet  allongement  allen  par  la  base 
Jes  e.-ilrenniés  de.;  fdnes  tendront  ù s’écarter  fum’ 
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fie  l’autre  ; et  si  le  parenchyme  interposé  ne  peut 
se  prêter  à cet  accroissement , Il  se  rompra  , et  la 
feuille  se  trouvera  divisée  en  plusieurs  lanières 
disposées  comme  seraient  les  côtes  d’un  éventail 
qu’on  aurait  trop  ouvert.  C’est  ce  qui  arrive  dans  le 
Latanier.  Si , au  contraire  , les  nervures  sont  réu-  : 
nies  en  un  faisceau  longitudinal,  qui  émet  de  côté  a 
et  d’autre  , des  nervures  parallèles , comme  dans  i 
le.  Cocotier,  la  feuille  commencera  par  être  entière; 
peu  à peu  l’allongement  du  faisceau  longitudinal  . 
divisera  cette  feuille  entière  en  lambeaux  disposés 
d’un  et  d’autre  côté , comme  les  barbes  des  plu-  il 
mes  des  oiseaux.  Cette  manière  de  concevoir  les 
divisions  des  feuilles  des  Palmiers^  explique  com-  n 
ment  leurs  fragmens  .sont  souvent  inégaux,  et  || 
portent  sur  leurs  bords  des  filets  desséchés.  ' 

» 2“  Dans  les  feuilles  à nervures  rameuses,  les  [| 
causes  des  découpures  seront  plus  fréquentes  ; en  ■ 
effet,  ces  feuilles  sont  découpées  a leur  contour  I 
toutes  les  fois  que  les  nervures  d un  ordre  quel-  I 
conclue  se  développent  plus  que  les  nervures  des  |l 
autres  ordres  , ou  bien  quand  le  parenebyrae  , I 
trop  peu  développé,  ne  peut  pas  combler  1 inter-  1 
valle  causé  par  l’écartement  des  nervures  : la  pre- 
mière de  ces  deux  causes  produit  des  découpures 
plus  constantes,  parce  que  l’accroissement  des  ner- 
vures , c’est-à-dire  des  vaisseaux,  est  sujet  à moins 
de  variations  que  celui  du  parenchyme  , c est-à- 
dire  du  tissu  cellulaire.  La  seconde  est,  au  con- 
traire, subordonnée  aux  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouve  le  végétal  : ainsi.  Un  est  pas  rare 
de  voir  des  plantes  de  cet  ordre  dont  les  feuilles | 
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sont  presqnc  entières  loisqu’elles  croissent  dans 
un  sol  fertile , et  qui  sont  de'coupc'es  lorsqu’elles 
naissent  dtuis  un  terrain  ste'rile.  » 

On  de'signe  les  diverses  découpures  et  incisions 
des  feuilles  par  les  e'pithètes  suivantes  : 

Entières,  lorsque  le  bord  du  limbe  n’offre  au- 
cune incision  [Gentiana,  Cilrus  aurantium,  etc.). 

Dentées,  lorsque  le  bord  est  de'coupé  en  pe- 
tites parties  saillantes,  aiguës,  nommées  dents, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  dernières  ramifi- 
cations des  nervures  qui  le  prolongent  hors  du 
limbe  sans  entraîner  le  parenchyme.  On  peut 
distinguer  trois  cas  dans  les  feuilles  dentées  : i°  si 
les  nervures  saillantes  se  dirigent  vers  le  sommet 
de  la  feuille,  on  dit  qu’elle  est  dentée  en  scie  ( f^iola 
odorata,  etc.  );  2“  si  la  nervure  se  prolonge  dans 
une  direction  perpendiculaire  à la  côte  longitudi- 
nale, la  feuille  est  dite  crénelée  quand  les  proémi- 
nences sont  obtuses  (G/eco/net  licederacea),  et  den- 
tée quand  elles  sont  pointues  (senecio  vulgarisY, 
3°  enfin  , si  les  nervures  se  dirigent  vers  la  base 
de  la  feuille , on  la  dit  alors  dentée  en  arrière  ou 
à rebours  ou  obserullée. 

Découpées , incisées , dit^isées  ou  partagées  ^ ces 
quatre  termes,  destinés  à exprimer  que  les  feuilles 
ont  des  incisions  plus  ou  moins  profondes  dans 
leur  contour,  ne  varient  les  uns  des  autres  que 
parce  qu’ils  s’appliquent  à des  découpures  de  plus 
en  plus  grandes 5 ainsi  le  premier  n’est  employé 
que  dans  un  sens  vague;  le  second  précise  qu’elles 
n atteignent  pas  le  milieu  de  la  largeur  de  la 
feuille;  le  troisième,  qu’elles  s’arrêtent  au  milieu, 
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et  le  quatrième,  i|u’elles  le  dépassent.  Les  déeou- 
puresde  la  feuille  süutiiomméespa/'deA'jy/V/e.v,  etc., 
et,  d’apres  leur  nombre,  les  feuilles'  sont  dites  lu- 
tri-quadri-inuLli-Jides , bi-lri-quadri-quiiKjwi-mulù- 
piirlies  ou  jjarlUcs  (pl.  I\',  fig.  G). 

Lobées,  lorsque  les  feuilles  présentent  des  in- 
cisions qui  pénètrent  à peu  prèsjuscju’à  la  moitié 
de  la  lame,  et  forment  des  découpures  élargies 
({ui  prennent  alors  le  nom  de  lobes  (pl.  I\, 
lig.  /|  ).  Suivant  le  nombre  des  lobes,  les  feuilles 
sont  dites  bi-lri-quinque-septeni-muLlUobées. 

P ennai'^ides , lorsqu’elles  sont  divisées  en  lobes 
plus  ou  moins  profonds  {^Pofypodiuni  vulgarc, clc..). 

Pecûnées,  feuilles  pinnatifldes  , dont  les  lobes 
sont  étroits  , rapprochés  et  disposés  j)arallèlement 
comme  les  dents  d’un  peigne  i^AchUlea  pecli- 
ritila  , etc.  ). 

Penriali-parties , lorsfpi’ellcs  sont  découpées 
latéralement  en  parties  qui  ()énctrent  jusqu’à  la 
nervure  moyenne  ( Paleriana  sibirica  , etc.  ). 

Interrompues , lorsiiue  les  divisions  supérieures 
sont  coniluentes  par  leur  base  , tandis  que  les  in- 
férieures sont  entièrement  libres,  en  .sorte  que  ces 
feuilles  représentent  supérieurement  une  feuille 
pinnalifide  et  inférieurement  une  feuille  pimiée. 
Dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  les  confondre  avei: 
les  feuilles  composées. 

Lyrées , lorsqu’étant  penuatilldes,  elles  se  ter  • 
minent  ]iar  un  lobe  arrondi  beaucoup  i>lus  grand 
(|ue  les  -AoUes,  {liaphanus  r.'iphaiiislrum , Prjsi- 
mum  barbarca,  etc.). 

lioiici/iécs , lurs(|u’étaut  pennatilides , les  lobes 
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latéraux  soûl  aigus  ot  recourbes  en  lias  ( Taraxa 
cum  liens  leonis , Urpachœris  mtUcala  , etc.  ). 

Sinuees ^ lorsqu’elles  sont  cle'counees  eu  parties 
saillantes  arrondies,  séparées  par  des  écliancrurcs 
ou  sinus  également  arrondis  {Querciis  robin  , 
Dalura  stramonium  etc.  ) 

Panduriformes  ou  en  violon,  c’est-à-dire  ob- 
longues,  et  présentant  de  chaque  côté,  vers  le 
milieu  , un  sinus  arrondi  {^Com’olfulus pendiiralus , 
Rumex  piilcher,  etc.,  pl.  lY,  fig.  fî). 

y^uriculees , ollrant  à leur  base  deux  appendices 
séparés  du  disque  et  nommés  oreillettes  [Snlvia 
officinalis , etc.  ). 

Pédiatres  ou  en  pédale , lorsqu’ayant  des  ner- 
vures pédalées,  elles  sont  divisées  en  lobes  longi- 
ludiuau.x  [Helleborus  niger,  etc.  ). 

Palmées,  lors([u’ayant  des  nervures  palmées, 
elles  sont  partagées  en  lobes  divergens , comme, 
les  doigts  delà  main  ouverte  {^Riciiius  commu- 
nis,  etc.) 

L rodées,  quand  le  bord  présente  de  pclite.5 
dentelures  inégales,  et  qu’il  semble  avoir  été  rongé 
par  un  insecte  [Sinapis  alba , etc.  ). 

Frangées,  quand  les  bords  sont  garnis  de  dé- 
coupures inégales  qui  paraissent  faites  avec  des 
ciseaux,  et  sans  perte  de  substance. 

Lpineuses , bordées  de  dents  dures  et  piquante  s 
[Agavie  americana , Ilcx  arjuifolium , beaucoup  de 
Chardons^. 

i Les  diftérens  degrés  de  découpures  que  nous 
1 *ciiüu.s  d e.xaminer  peuvent  se  combiner  les  uns 
as  ec  le.5’ autres:  c’est  ainsi  <pie  les  dentelures 
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q’uhc  feuille  dentée  jiortent  des  dents  sur  le  dos, 
que  les  découpures  d’une  feuille  découpée  ou  in-  ■( 
cisée  sont  elles-mêmes  découpées,  dentées  ou  cré-  ; 
nelées,  que  les  lobes  d’une  feuille  lobée  sont  di-  ^ 
visés,  dentés  ou  écbancrés.  Il  en  résulte  des  :i 
modifications  innombrables  et  très  variées , mais 
qu’il  est  toujours  facile  de  ramener  à un  type 
primitif. 

11°  Considérées  relativement  à leur  expansion,  i 
les  feuilles  peuvent  être  : | 

Planes^  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire.  , 

Com’exes,  quand  leur  face  supérieure  présente  il 
une  convexité. 

Concaues , quand  leur  face  supérieure  présente  I 
une  concatdté. 

Cuculijhnnes  ou  cocliléariformes , quand  les 
bords  sont  rapprochés  vers  la  base , de  manière  à 
imiter  une  cuiller  ou  un  capuchon  (^Cochlearia 
O fficinalis  'etc.) ^ I 

CanaliculéeSy  quand  elles  sontallongees  et  pliees  | 
dans  toute  leur  longueur , de  manière  à iormer  un  ] 
petit  canal  ou  gouttière  ( Pinus  sj'lvestris  , Tra-  i 
descanlia  virginica  , etc.  ). 

Carences,  lorsqu’étant  canaliculée  , la  gouttière  I 
est  marquée  eu  dessous  d’un  angle  saillant  et  près-  : 
que  tranchant  [Tragopogonpratense,  llenterocal-  i 
Us  fuli^a  , etc.  ). 

Gladices  ou  ensifonnes , pliées  longitudinale-  i 
ment  et  comprimées  lortcment  sur  leurs  parties  i 
latérales , de  sorte  que  les  deux  moitiés  de  la  face  i 
supérieure  sont  appliquées  et  soudees  dans  une  i 
partie  de  leur  longueur , les  deux  moitiés  de  la 
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, face  inferieure  sont  devenues  latérales,  et  les  deux 
j bords  supérieurs  [Iridées,  etc.). 

Striées,  offraut  des  stries  en  differens  sens. 

P lissées,  lorsque  le  disque  forme  des  enlbnce- 
I ments  et  des  saillies  longitudinales  [Veratum  al- 
I hum  , Althœa  officinalis  , etc.). 

Crispées,  crépues , frisées , lorsque  le  disque  est 
plissé  irrégulièrement  sur  'oute  sa  superficie  et  sur 
I ses  bords  ( Maha  crispa  , Mentlia  crispa  , etc.  ). 

B allées , lorsque  le  limbe  est  relevé  de  bosses 
; ou  de  cônes  plus  ou  moins  considérables -à  la  partie 
I supérieure  ( Lamium  orvala  , etc.  ). 

Ondulées,  quand  le  limbe  offre  de  grosses 
I .saillies  et  des  enlbncemens  irréguliers,  qu’on  a 
comparés  aux  ondulations  de  l’eau  agitée  {Rlieian 
\ ondulaium,  Poljrgonum  bistorta , etc.). 

Bugueuses  ou  ridees , lorsque  les  veines  s’en- 
I foncent  un  peu,  de  manière  à former  une  multi- 
tude de  rides  [Marrubiuni  vulgare , Salvia  ofji- 
cinalis  , etc.  ). 

1 2°  Relativement  à leur  superficie,  les  feuilles 
sont  ; 

C nies  {Convallaria  majalis , Nymphœa , etc.). 

Glabres,  dépourvues  de  toute  espèce  de  poils 
{Pieseda  luleola , Binitni  usitalissinium , etc.). 

Luisantes  B elula  alnus  , Hedera  hélix,  etc.). 

Périmés,  percées  de  trous  larges  et  distribués 
irrégubèrement  fPraconlium  pertusuni,  etc.). 

Cancellées,  lorsque  le  parenchyme  n’existe  pas, 
e sorte  que  la  feuille  n’est  formée  que  par  les 
nervures  anastomosées  en  réseau  {Hjdrogelon  fe  - 
«ei/rafe,  etc.  , r.  pl.  IV,  fig.  ^). 
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Ponctuées , glanduleuses,  dont  k'  limix’  r-st 
parsemé  de  peliles  glandes  ( A urantiacées , Uypér- 
ricées  , etc.). 

f^erruqiieuses , pnpilleuses , dont  le  limbe  est 
criblé  de  petites  éminences  fermes  et  arrondies 
i^Aloe  verruGOsa  , etc.). 

Glulineuses,  visqueuses,  présentant  une  certaine 
viscosité  au  loucher  [Inida  vicosa,  Nicolcana  glu- 
tinosa , etc.). 

Scabres , rudes  au  loucher  [Ulmus  canipestris, 
Jasione  tnonlana  , elc.). 

1 3°  D’après  leur  pubescence  ou  leur  villosité,  les 
feuilles  sont  dites  : 

Pubesemtes , lorsqu’  elles  sont  pourvues  de 
poils  mous,  très  fins  et  rapprochés  , mais  cepen- 
dant distincts  [Allhiva  officinalis  , Géranium 
molle,  etc.). 

Poilues,  lorsque  les  poils  sont  longs,  mous  et 
peu  nombreux  (^Brunella  vulgaris,  Daucus  ca- 
rotta, etc.). 

V^elues , lorsque  les  poihs  sont  longs,  mous  et 
très  rapprochés  {Epilobium  hirsutum , etc.). 

Soyeuses , quand  les  poils  sont  longs  , doux  au 
toucher,  luisants  et  non  entremêlés  [Potentilla 
anserina  , etc.). 

Laineuses,  lorstpie  les  poils  sont  longs,  un  peu 
crépus  et  rudes,  analogues  à de  la  laine  [Perbas- 
cuni  thapsus,  etc.j. 

Tomenteuses,  cotonneuses,  quand  les  poils  longs 
ou  courts  sont  doux  an  toucher  et  entremêlés  [Gé- 
ranium rotundifolium  , etc.). 

Floconneuses,  lorsque  les  poils  longs  et  entre 
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uièies  se  dctacheiu  par  petits  iloams  i^ycrbascum 
floccMtim , etc.). 

Hàpidts,  quand  les  poils  sont  lon{ïs,  rudes  et  à 
hase  tubcrcule'e  ( Rorrago  afftcinalis , Ecliiutn 
, ?’tilgarf,  etc.). 

1-}“  Quelquefois  les  feuilles  donnent  naissance  ou 
supportent  des  organes  qui  ne  se  présentent  ordi- 
nairement que  sur  la  tige  ou  la  racine , et  de  ce 
nombre  sont  des  fleurs,  des  feuilles  , des  racines  , 
des  cpüies;  c est  relativement  à ocs  productions 
accidentelles  qu’on  les  nomme  : 

Jiaclicaiites J {^^splemum  rhizophyllwn , ylspi- 
dittm  rhizophyllum , etc.); 

Spiniferes  , [Solanwn  igneuin , — margina- 
UuH,  etc.); 

Prolifères,  produisant  d’autres  feuilles  {Lan- 
na,  etc.). 

Florifères,  [XYlophylla  falcaUi,  Lemna,  etc.) 
i5"  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  , les 
leiiilles  sont  colorées  en  vert,  dont  la  teinte  ne 
varie  que  dans  ses  degrés  d’intensité  ; dans  cer- 
taines circonstances,  elles  présentent  des  couleurs, 
tout  autres  ; c’est  alors  qu’on  les  dit  particulière- 
ment co/o/e'ev  ; d ailleurs  elles  2ieu vent  être  : 
Claïuiues  ( Brassica  olcracea  , Basa  slati- 
ca  , eic.)  ; 

Tiichtldes  ( Pulmonana  officinalis  , Polygo-  ' 
num  persicaria  , etc.)  ; 

Pnrtuchdes  {B tnartinlhns  tricnlor , etc.)  ; 
y^onecA , olirant  des  b.indes  colorées  d’iiiK!  toute 
autre  manière  que  1..  r,,,,,]  jy 
n:n*n  Zhnrtf  -^  fU;.' 
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liubauL'cs,  ül’franL  des  bandes  colorées  parallèles 
yphalaris  avundinacca  picta,  clc.)  ; 

Discolores , lorsque  les  deux  faces  préscnleiii 
des  couleurs  loul-à-fait  distinctes  [Sertecio  discolor, 
Oxalis  purpurca , etc.); 

Incanes,  ou  d’un  bla^c  pur  [Achillrvn  in- 
cnna , etc.); 

i6"  Nous  avons  dit  que  les  leiiilles  avaient  ou 
n’avaient  pas  de  pétiole,  et  que  de  là  elles  prenaien' 
les  noms  de  scssiles  et  de  pétiolces.  On  les  dit  ; 

Pellées,  quand  elles  sont  attachées  au  pétiole, 
non  par  leur  bord  inférieur,  mais  par  leur  face  in- 
férieure [Tropœolum  majiis,  HYdrocotylc  -vul- 
garis,  etc.,  pl.  IV,  fig.  i). 

Lorsque  le  pétiole  existe,  on  lire  de  1res  bous 
caractères  de  cet  organe  ^ car  il  est  susceptible  d’é- 
prouver, comme  les  autres  jiarties  de  lafctiille, 
une  foule  de  modirications  qui  en  changent  la 
forme,  la  structure,  etc.  Ce  sont  ces  diverses  mo- 
dibeations  f{ue  nous  allons  étudier  maintenant. 

On  dit  que  le  pétiole  est  : 

Simple,  composé,  commun,  jiartiel  ou  propre  , 
dichotome,  trichotome,  articulé,  court,  long,  cy- 
Undriciue,  comprimé , filiforme  , etc.  Nous  avons 
déjà  défini  la  plupart  de  ces  expressions;  les  au'rcs 
n’ont  pas  besoin  de  l’être  : 

Cirrifère,  portant  des  vrilles  {Smilax  honi- 
da , etc.)  ; 

Cirri forme , se  contournant  en  vrille  [ClemaUs 
orienta  lis  , etc.)  ; 

Stipulifère.,  lor.stpi’il  est  accompagné  de  siipules 
fhionis  spinosa , Posa,  etc.); 
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Aile  J nuuginc,  quanti  il  est  Jioi  tic  trexpaiisioiis 
tbliacées  plus  ou  moins  larges  [Cilrus  aunintium , 
Lulhrrus  Ltlifolais , etc.); 

Engainant,  quand  il  forme  une  gaine  autour  de 
la  tige ( G/'awmees'^  G)'péracées,OinheUifères,  etc.); 

CUiinfonne,  quand  il  est  renflé  à sa  partie  supé- 
rieure {Trapa  natans , etc.); 

Canalicule , lorsqu’il  est  creusé  en  gouttière , 
c’est-à-dire  présentant  une  rainure  à la  face  qui  re- 
garde la  lige  (plusieurs  Onibdlifères , etc.); 

Folüfonne,  quand  il  a l’aspect  de  feuille  ; c’est 
le  Phrllorle  de  M.  Decandolle. 

§ II.  E'euilles  composées. 

Nous  avons  défini  plus  haut  ce  que  l’on  entendait 
feuilles  composées . Tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  des  feu'fles  simples  , s’applique  également 
au.x  parties  séparées  des  feuilles  composées  , c’est- 
à-dire  ausfolioles  ; mais  nous  devons  étudier  ici  les 
diverses  positions  de  ces  fol'olcs,  relativement  au 
pétiole. 

On  distingue  différens  dégrés  de  composition  : 
quand  le  pétiole  commun  n’est  point  divisé,  et 
qu’il  porte  immédiatement  les  folioles,  les  feuilles 
sont  dites  composées  simplement;  quand  il  se 
subdivise  en  pétioles  secondaires  , les  feuilles  sont 
décomposées  • enfin  on  les  surdécom- 

posées, quand  les  pétioles  secondaires  sont  eux- 
ménics  ramifié  , 

• ‘ l'euilles  composées.  Elles  présentent  deu.x 
modilicaiions  principales,  d’après  la  position  des 
Imitées  dont  elles  sont  pourvues.  Tantôt  tontes  les 
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folioles  sont  j)lacéesau  sommet  du  pciiole commun, 
cl,  dans  ce  cas,  les  feriillcs  sont  dites  ^ 

tantôt  elles  sont,  disposées  sur  les  parties  latc'rale.s 
lie  ce  nicmepéliole,  et,  dansée  cas,  elles  prennent 
le  nom  de  feuilles  pennees  ou  pinnees. 

A.  Les  feuilles  cligilces  ( j)l.  \ , fji;.  . a ) , ou 
celles  dont  les  folioles  sont  re'unies  au  sommet  du 
pétiole  commun  et  divergent  comme  les  doigts 
<lc  la  main  ouverte  et  étalée , diffèrenî  les  unes  de» 
autres  par  le  nombre  des  folioles  t[ui  les  compo- 
■sent,  et,  d’apres  cela,  on  les  dit:  trifoliolccs 
[31cnya)iÛics  trijhluita  , etc.)  ; fjimdrifoliolecs 
[ Marsika  (juadrifolia  , etc.  ) ; f/uinriuffoliokes 
[Ltipinus  atùns,  Potcntilla  replcnx,  etc.)  ; sepleni- 
foliukex  {^jEscuIus  In  pocastainwi , etc.);  noi’ein 
l’oliokcs  (Sterculiafœtidti)  ; midüfoUolcts{^Lupinus 
vtirius,  etc.).  1 1 est(]uelques  plantes  dont  lesfeuiiles 
n’offrent  ((u'uiie  seule  foliole  au  sommet  du  pétiole 
.'irticulé , et  ipi’on  nomme  iinijotiokcs.  L’exis- 
icnce  de  rarliculalion  et  des  raisons  d’analogie 
font  ranger  ces  l'eiiilles  |)armi  les  composées.  On 
en  lrou\  e îles  exemples  dans  le  Cilrus  (inranlimn , 
(pl.  V,  lig.  t),  liosci  xiiiiplicifidiu  , etc. 

lî.  Les  feuilles  peniiecs  sont  celles  dont  les  fo- 
lioles sont  dispo.si^es  des  deux  côtés  du  judiolc 
commun.  Tantôt,  ces  folioles  sont  opposées  1 une  a 
l’autre  et  disposées  ]>:ir  paire;  on  dit  alors  les 
feuilles  opposili-pennccx  ou  conju traces  ; tantôt 
elles  sont  alternes,  et  les  feuilles  sont  dites  aüer- 
naU-pennees . 

Les  léuilles  opposili  - pt  iiiiccx  ou  conjii^iiers 
peuvent  être  formées  d’un  nombr''  varia’ile  de 
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[«lires  (le  loiiulcs  ; c est  tl’jijirès  cela  qu’on  les 
nomme  : unijuguces  [Zrgophjlluin  fahago  , La- 
thyrus  syhestrix  , etc.);  bijuguces  (plusieurs  j?/i- 
mosa,  etc.);  Irijuguces  [Vicia  Lalhy roides) fnia- 
drijuguces  [Cassia  lurigisilûjua  , etc.)  ; quincpie 
I J“Suc'fs  [Cassia Jislula)-^  multijugiiees  [Bedysartun 
onobn  ehis  J , etc.). 

Les  feuilles  opposili-pennees  sont  tliles  abrupli- 
pennees  ou  pennees  sans  impaire^  quand  il  n’y  a 
point  de  foliole  terminale  au  sommet  du  pe'tiole, 
et  que  celui-ci  ne  se  termine  pas  par  une  vrille 
^ürobus  luberosus  , etc.  , pl.  V,  fig.  3).  Ou  les 
nomme,  au  contraire,  iinpuii-pennëes  ou. pennée^ 
■li  ée  ùnpai/v quand  l’extremile'  du  jie'tiole  porte 

une  foliole  solitaire  (i^rfljri/nwexceZsio/',  /{osa  etc 

Il  est  ([uelques  feuilles  impari-pennëcs , (|ui  n’ont 
qu  une  seule  paire  de  folioles  et  une  foliole  termi- 
nale : dans  ce  cas  , on  les  confond  mal  à pro]ios 
«uec  les  feuilles  trifoliolces.  On  peut  cependant  les 
distinguer,  quand  les  folioles  sont  articulées , jiar 
la  place  même  de  l’articulation  de  la  foliole  termi- 
nale. En  effet , quand  ce  sont  des  feuilles  digitees  , 
les  tiois  folioles  sont  articulées  au  même  point; 

SI  ce  sont  des  feuilles  pennees,  les  deux  folioles 
latérales  sont  insérées  plus  bas  que  la  terminale. 

On  ajipelle  feuilles  inten  upü-pennëes , ou  pen- 
nées avec  interrupUon  , ceUes  dont  les  folioles  sont 

•dt(:rnativeinentgrandeselpelilcs(6/n/ce«  ubnana, 

/'olenülla  anserina , etc.,  (.1.  \ , fig  5).  Ces  sortes 
de  leuillesnesont  presque  jamais  articulées, 
b ucbjHcs  «lulcurs  nounnent  dëcursii'e-pcnnccs , 
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lI(!s  l'euillf.s  tlüiil  )(:  juiliole  est  aile'  par  le  p.roluu- 
j^eincnt.  de  la  base  des  folioles^  mais,  comnicî  Tul)- 
servelrès  ])ieii  M.  A.  lUeliard  , elles  sont  plutôt  des 
leuilles  simples  pimiatifides , puLs({u’un  ne  jx'ul  en 
séparer  une  Ibliule  sans  déelilrer  la  partie  l'oiiiteéc. 

2“  FeuilLes  dccomj/osc'cs  {V.  pl.  \ , fijj.  G). 
Celles-ci  sont  le  second  de{;ré  de  composition;  les 
Iblioles  sont  portées  sur  des  pétioles  secondaires. 
On  retrouve  dans  celles-ci  les  oiverses  dis])osi- 
tions  que  nous  venons  d’c.xamincr  dans  les  leuilles 
.simplement  coiiiposécs;  ainsi  on  les  dit  : 

IJigiü-pcnnées , (pumd  les  pétioles  secondaires 
qui  [lortcnt  les  folioles  partent  tous  du  sommet  du 
pétiole  commun  (ccrtauis  iMitnosa,  eic.)^ 

lligéminees , lers([ue  le  i)éliole  commun  porte  à 
son  sommet  deux  pétioles  secondaires,  s\ir  cliacun 
des<|uels  est  insérée  une  seule  paire  de  ibliole  (-)//- 
inosu  un^uis  cali , etc.)  ^ 

Jiàcniucs,  lorsque  le  pétiole  commun  supporte 
a son  extrémité  trois  pétioles  secondaires  <pii,  a 
leur  tour,  portent  chacun  trois  folioles 
carassuvica , etc.)  ; 

Hipeiiiices,  !or,sque  les  jiétioies  secondaires,  <[ui 
sont  de  véritables  feuilles  pennées , partent  des  cô- 
tés du  pétiole  commun,  et  non  tic  son  extrémité 
GlcdiLsia  monospenna  , etc.)  ; 

3»  Fcudles  sur-de'üoniposc'es , c’est  le  troisième 
et  dernier  degré  de  comjtosition  (pl.  V,  lig.  7).  Le 
pétiole  commun  est  divisé  en  pétioles  secondaires, 
et  ceu.x-ci  sont  divisés  en  pétioles  tertiaires  <[in  su]v 
portent  les  folioles.  Dans  ce  ras,  les  feuilles  sont  : 
Tnlernccs,  lorstpic  le  pétiole  commun  porte 
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trois  j'clioles  secondaires,  qui  sc  subdivisent  clia. 
cun  en  trois  pétioles  tertiaires  , portant  aussi  cha- 
cun trois  folioles  i^ylcUea  spiccUa  , etc.)  ^ 

Tripenncis , lorsque  le  pétiole  connnun  porledes 
pétioles  secondaires  pennes,  qui,  au  lieu  de  don- 
ner attache  à des  folioles,  sont  pourvus  latérale- 
ment de  pétioles  tertiaires,  sur  les  côtés  destpiels 
les  iolioles  sont  attachées  [Aruliu  spinosa,  Tha- 
liclruin  minus,  etc.). 


Avant  de  terminer  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
letdllcs , nous  devons  expliquer  les  différens  terr- 
ines qui  sont  relatifs  à la  durée  de  ces  organes  si 
variés,  ainsi  qu’aux  positions  particulières  qu’ils 
prennent  pendant  le  sommeil. 

A.  La  duree  des  feuilles  varie  coiuine  leurs  au- 
tres caractères;  nous  verrons  plus  tard  quelles 
sont  les  causes  inüuenles  de  la  défoliaiion^  indi- 
quons seulement  ici  qu’on  les  appelle  : 

Cudufiues , fugaces , lorsqu’elles  tombent  peu 
après  leur  apparition,  et  avant  la  fin  de  la  vie 
annuelle  des  pilantes  (beaucoup)  de  Cactus , etc.)  ; 

nnuelles , dccidues , quand  elles  tombent, 
charpue  année , à la  fin  de  la  végétation  [Pjrus, 
Tdia,  .Esculus  , 3Iorus , etc.); 

Marccscentes , lorsqu’elles  se  dessèchent  sur  la 
plante  et  ne  tombent  qu’à  l’apiparition  des  nou- 
rcllcs  feuilles  [Ouercus  robiir , Carpinus , etc.)  ; 

Persiiianles , (juand  elles  se  maintiennent  sur 
le  \egétal  pendant  jilusieurs  années  [Pinus,  Ta.xus, 
fSuxits,  et  autre.',  arbres  verts,  etc.). 
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B.  JNousavouH  dit  plus  JienutquelL-s  feuilles  cuik-nt 
susoeplilîlcs  d’exeeuter  certains  niouvemeiis , cl 
d’ciirouver  une  affection  particulière,  (pie  lâniu; 
avait  caractèrisde  par  le  nom  de  sommeil  des 
plantes. 

On  remarque  , en  elTct,  i[ue  , pendant  la  nuil , 
Beaucoup  d’entre  elles  prennent  des  jiositions 
toutes  différentes  de  celles  ([u’elles  avaient  jK-n- 
daut  le  jour.  C’est  à raison  de  ce  dernier  pliéiio- 
mène  (|u’on  leur  adonné  les  épithètes  suivantes  . 

t FciiUlfs  •iinijiles y 

i'omwaUcs',  ipiand  deux  feuilles  opposées  t'i 
' cdressées  .éappliipienl  rune  sur  l’autre  jiar  leurs 
lace  supérieure  {^yf  Iriplcx  horlaisis  ^ etc.); 

Jùii'i'/opiuinles , quand,  ifanl  alternes,  elles 
‘^ajipiiipienl  contre  la  li;;e,  comme  jiour  euxelop- 
jier  le  Bouton  de  leur  tiisselle  (eS'é/n  alnuUon,  etc.  ; 

J'.ntoHrank's J (juantl  elles  se  roulent  en  coinet 
i!  entourent  la  lije,  comme  jiour  j)ioté|;cr  les 
.leiiiies  pousses  pcriu'iaiiu  , etc.)  ; 

yl liriUailes  J firoleclrices , quand  elle.s  s aBais- 
ent  vers  la  terre  et  forment  un  aBri  au-dessus  des 
Heurs  iulérieure.s  ( noli  td/igcrc , etc.)  , 

•f  f Feuilles  eomposces  , 

Dresse'es , eo/uliiplicurUes  , (|u;uul  les  iulioies 
d une  ieuille  oppositi-pennée  se  relèvent  au-dessus 
('.U  pétiole  cummun  et  s’appliipienl  l’une  contre 
1 autre  jair  leui  lace  supérieure  {^('vliUeu  tuùoies- 
eelis  y etc.); 

IneoLuinles  ou  en  berceau,  ipiand  les  foliulc^ 
d nue  feuille  triloliolées  se  redressent,  se  réuuisseiu 
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jîar  leur  sommet  et  s’écartent  ]xir  le  bas,  de  ma- 
iiièrc  à former  un  berceau  (jui  caclic  les  Heurs 
ÿl.otus  ornithopoclioules,  ete.); 

Dii’ergenies , ([uaud  les  folioles  de  la  meme 
feuille  que  ci-dessus,  se  rapprochent  par  la  base  et 
s’écartent  par  leur  sommet  [Melilolus  ofjicinu- 
lis,  etc.)  ; 

Pendantes  ^ <[uand  les  folioles  s’abaissent  au- 
dessous  du  pctiole  et  pendent  vers  la  terre  [Cassia 
marylandica  les  Oxalis , \c.&  Lupins , etc.); 

Rabattues,  retournées,  lorsque  le  pétiole  s’e'- 
lève  et  que  les  folioles  s’abaissent  en  faisant  un 
demi-tour  de  conversion  sur  elles-mêmes  , de  ma- 
nière qu’elles  s’appliquent  l’une  sur  l’autre  par 
leur  face  supérieure  (la  plupart  des  Cassia , etc.)  ; 

I mh  rie  antes , quand  les  folioles  se  dirigent  vers 
le  sommet  du  pétiole,  s’appliquent  contre  lui  de 
manière  à le  cacher  eu  entier,  et  se  recouvrent 
les  unes  les  autres  comme  les  tuiles  des  maisons 
{Sensitive , etc.)  ; 

Rebroussées,  obimbricantes , quand  les  folioles 
s’imbriquent  en  sens  opposé,  c’est-à-dire,  en  di- 
rigeant leur  sommet  vers  la  base  du  pétiole  [Ga- 
le ga  caribœa,  etc.)  ; 

Telles  sont  les  principales  di.sposilions  que 
prennent  les  feuilles  pendant  leur  sommeil.  En 
général,  ces  mots,  emjjloyés  par  Linné  pour  ex- 
primer ces  diverses  positions,  ne  peignent  que 
très  imparfaitement  les  jdiénomènes  , suivant 
-M . Mirbel;  aussi  sont-ils  très  rarement  mis  en 
usîige  dans  les  descriptions,  et  les  rcmplacc-t-on 
j>ar  des  jicripbrascs. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

DES  ORGANES  DE  E.A.  REPRODUCTION. 

Jusqu’alors  nous  nous  sommes  occupas  des  orga- 
nes de  iu  nutrilioiî,  c’esl-à-dirc  de  ceux  qui  servent 
à l’existence  et  au  développement  de  (outes  les  par- 
ties du  végéUil  ; maintenant,  nous  allons  étudier 
ceux,  d’un  ordre  tout  aussi  imporUmt , qui  assurent 
la  conservation  de  l’espèce  et  la  propagation  des 
races  : ce  sont  les  organes  de  la  reproduction. 

La  flv«ur , le  fruit , et  les  diverses  parties  qui  les 
composent,  conslituent,  dans  les  végétau.x  pha- 
nérogames, les  organes  reproducteurs.  Aussi  plu 
sieurs  auteurs  les  dislinguenl-ils  en  deux  sections , 
savoir  : les  organes  de  la  floraison  , ou  la  fleur, 
et  les  organes  de  la  fructification,  ou  l’ovaire,  con- 
sidéré après  la  fécondation  , et  constituant  le  fruit. 
Nous  allons  successivement  passer  en  revue  cha- 
cun de  CCS  organes  et  les  parties  qui  les  com- 
posent. 


DE  I.A  FLEUR. 

Long-temps  on  n’a  vu  , et  même  encore  aujour- 
d’hui, les  personnes  tpii  sont  étrangères  à l’étude 
de  la  botanique , ne  i oient , dans  les  fleurs , cpi’im 
ornement  dont  la  nature  .s’est  jilu  à embellir  les 
lilantes.  Les  enveloppes  florales,  qui,  dans  certains 
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Vi'gftau.x , brillent  de  si  vives  couleurs,  cl  exhalent 
des  parlums  si  délicieux,  couslitucin,  à leurs  yeux 
la  Heur  tout  entière.  Pour  le  botaniste , au  con- 
traire, les  enveloppes  florales  sont  d’une  impor- 
tance secondaire,  et,  pour  lui,  la  fleur  est  esscn- 
üellemcut  constituée  par  la  prcsence  des  organes 
sexuels  reunis  sur  un  support  commun  , ou  même 
par  celle  d’mi  seul  de  ces  organes  : Flos  ex  an- 
therd  et  sligrnatd  riasciUtr,  sde  tegwnenta  adsinl 
sive  non,  a dit  Linné'.  ’ 

La  fleur  proprement  dite  est  donc  caractérisée 
F-r  la  prcsence  des  organes  de  la  génération , et 
I un  organe  mâle  ou  femelle  peut  cà  lui  .seid  consli- 
; tuer  une  fleur.  D’après  ce , on  peut  prévoir  facile- 
ment que  les  fleurs  ne  sont  point,  dans  tous  les 
végétaux,  composées  d’un  nombre  égal  de  parties, 
et  de  la  la  distinction  des  fleurs  en  complètes  et  en 
Incomplètes. 

La  fleur  complète  est  celle  qui  offre  les  organes 

des  deux  sexes  réunis  et  environnés  d’une  double 

enveloppe  ( Perianthe  double).  Pour  bien  distin- 
^er  les  parties  qji  la  forment , il  est  important 
fie  connaitre  leur  position  respective.  Pour  ce 
^i  nousj.renons  une  fleur  complète  quelconque,’ 

■ eue  de  la  Gao/lde  ou  autre  crucifère , par  exem- 
ple, nous  y distinguerons,  en  allant  du  centre 

P un  petit  globe  surmonté 

J un  ulct,  cest  l’organe  femelle  ou  le  pistd : k 
entour,  SC  trouvent  six  petits  filets  surmontés 
un  peitt  sac  ffleiu  fl’unc  poussière  nommée  pol- 
Ir.t  ' *niil  les  org.uies  males  ou  l.-'s  ëUuniues.  En 
. lOrs  < es  euinmes,  nous  observons  buit  ai 
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(lices  membraneux  , tlis|iosés  ((nalre  par  quatre  en 
(leux  sériés,  l’une  plus  intdrieurc  ([ue  l’autre.  l/0« 
quatre  appendices  iutOTicurs  , plus  grands  , colorés 
en  jaune,  constituent  ce  (jne  l’on  nomm(;  la  co 
roUe , ([ui , dans  cc  cas,  est  composée  de  (|uatre 
pièces  distinctes , qu’on  nomme  jielaks.  En- 
lin  , les  (fualre  appendices  les  plus  petits  et  les 
plus  extérieurs,  dont  la  couleur  est  verte, 
forment  ce  (pic  l’on  désigne  sous  le  nom  de  ca- 
lice ^ calice  qui,  dans  ce  cas,  est,  comme  la 
corolle,  'composé  de  quatre  pièces  qu’on  nomme 
sc^pales. 

On  nomme  réceptacle  le  jioint  où  s insèrent  tou- 
tes les  parties  de  la  fleur;  nulle  Heur  n’en  est  pri- 
vée, puis([u’il  faut  bien  c[ue  les  organes  ([ui  la 
composent  soient  attachés  quehjue  part.  Cepen- 
dant , on  ne  doit  pas  considérer  cc  récepUacle 
comme  faisant  partie,  de  celle-ci,  mais  bien  comme 
le  sommet  du  pédoncule , rpü  se  développe  plus 
ou  moins,  et  sur  lec[uel  sont  placés  les  organes 
llorau.x. 

Outre  les  parties  qui  composent  une  Heur  com- 
plète , dans  ([uel((ues-unes  on  trouve  certains  or- 
ganes que  nous  n’avons  pas  cités  ici,  vu  rpi  ils 
n’existent  pas  dans  toutes,  et  qu’ils  doivtmt  être 
considérés  comme  accessoires  , tels  sont  les  ivcc- 
Uires,  les  bractées,  etc.,  etc.  Dans  d’autres  , au 
contraire,  (piclques-unes  des  jiarties  principales 
manquent,  et  alors  ces  fleurs  sont  dites  incom- 
plètes. Le  calice,  la  corolle,  (pielquefois  l’un  et 
l’autre,  l’un  des  organes  .sexuels,  telles  sont  les 
clujses  (}ui  peuvent  maurpier  a la  Heur , (pie  I on 
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désigne  , dans  ces  dilTerens  <-as,  par  des  e'pillictes 
j'arliculières;  ainsi,  l’on  nomme  : 

Hennaphrodile  ou  nionocUne,  celle  qui  présente 
réunis  sur  un  meme  réceptacle  et  dans  les  memes 
euveIo]>pes,  les  deux  organes  sexuels.  Par  opposi- 
tion. on  appelle  nue  celle  où  les  tleux  enveloppes 
florales  manquent  en  même  temps,  et  où,  par 
conseùpient , les  organes  sexuels  ne  sont  protege's 
par  aucune  enveloppe  extérieure  ; 

L nisexuelle  ou  tUcline , la  fleur  qui  ne  se  com  ■ 
pose  que  d’un  des  organes  sexuels  ; 

Male,  celle  qui  ne  renferme  que  des  étamines  ; 

Femelle  (i),  celle  qui  ne  contient  que  le  pistil; 

Dieutre , celle  dans  laquelle  les  deux  organes 
sexuels  a\ orient:  exemple,  la  Foule  de  neige  (va- 
riété du  P iburnuni  opulus)  , cultivée  dans  les  jar- 
dins. 

Les  fleurs  ont  encore  été  distinguées  en  régu- 
lières et  irrégulières;  mais  comme  cette  disposi- 
tion dépend  tout-a-fait  ele  la  forme  de  leurs  co- 
rolles, nous  remettons  à en  parler  quand  nous 
traiterons  de  celte  partie  de  la  fleur. 

Après  a\  oir  considéré  la  lieur  eu  général  et  avoir 


[l  I.a  <l.-posilion  des  (leurs  mâles  ou  femelles  sur  les  individus 
duoe  meme  espeee,  a fait  donner  aujt  vi  géiaux  des  noms  pariien- 
tiers  ; ain.M.  on  nomme  mo„oi^üe,  on  androgyne$.  ceux  qui  poricril 
sur  le  meme  pied  des  deurs  mâles  ei  des  Heurs  femelles  : lois  som 
le  Khsilai^nier  , U s Conconihrrs  . ric. 

nt-quei.  ceux  qui  olfrem  les  (leurs  mâles  U femelles  siqiari'esfur 
det  pie,!,  il.irereus:  .xemple:  la  .1Worm/c  , le  Peuplier. 

Polygaer.e,  . ceux  où  Pou  Irouvc  mêlées  eusemi, le  sur  le  même 
pie.  . ou  des  pieds  dilférens,  dci  (leurs  mâles,  des  (leurs  fe- 
irelles  et  des  deuf  l.erinaptrodites  : exemple  ; Purièluire  . ele. 
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indiqué  les  ]iarlies  qui  la  comi)osenl,  nous  allons 
vejuciidrc  en  ]:;n  ticulier  l’étude  de  cliacune  de  ees 
liarties , dans  l’ordre  <le  leur  ])lus  grande  imj)or- 
tance.  Ainsi,  nous  étudierons  d’abord  les  organes 
sexuels , pistils  et  ét;nnines , et  nous  terminerons 
par  les  enveloppes  ou  légumens  lloraux. 


DES  ORErANES  SEXUELS, 
nu  PisTiu. 

Comme  nous  l’avons  dtljà  dit,  le  ]>istil  est  l’or- 
gane femelle  des  végétaux  j il  est  jnesffuc  toujours 
placé  au  centre  de  la  fleur.  On  y distingue,  trois 
parties  : ]•>  l’ouflô-e,  qui  renferme  les  ovules  ; s"  le 
slylc,  prolongeiTieut  de  l’ovàire,  et  qui  s’élève  ,'iu- 
dessus  de  lui  ^ .S"  le  stigmate,  <|ui  sunnoule  le 
style,  et  est  destiné  à recevoir  la  poussière  fécon- 
dante ou  pollen. 

Le  style  n’existe  pas  constamment,  et  quand  il 
manrpie  , le  stigmate  est  placé  immédiatement  sur 
l’ovaire  , et  est  alors  dit  si-ssile. 

Le  nombre  des  pistils  n’est  i)as  le  même  dans  tou- 
tes le  plantes;  il  n’y  en  a qu’un  dans  les  (’ar-.  o- 
phyllces,  les  Crncifères  , etc.;  i'  y en  a jdusieurs 
dans  beaucotqi  de  licnonculacccs  , de  Itosa- 
cecs  , etc.  ; de  là  les  expressions  de  nwno-ili-tri- 
letra-polygy’iic,  pour  désigner  le  nombre  de  jàstils 
nue  contient  une  Heur. 

f<e  |)istil  est  ordinairement  se.ssile  au  fond  de  la 
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tk'ur  j mais  Jaus  quelques  plantes  il  cst  porté  sur 
un  pédicelle  particulier , qui  peut  être  produit  par 
deux  causes  dilïérentes  : tantôt  c’est  un  simple  ré- 
trécissement de  la  partie  intérieure  du  pistil  lui- 
mème,  qui  alors  est  toujours  solitaire;  exemple: 
le  les  Légumineuses  ■ dans  ce  cas,  ce  pédi- 

cule porte  le  nom  de  podogyne  ou  de  hasigyne 
(pl.  ^ I,  dg.  2)  j tantôt  ce  pédicule  est  unproîon- 
gement  particulier  du  rcceptacle  ; il  porte  alors 
plusieurs  ovaires,  et  est  désigné par  ie  nom  dcgp- 
nophore  ou  polyphore  (pl.  VI , fig.  3)  : exemple  , 
dans  les  Lenonculace'es , C’est  un  gynophore  suc- 
« culent  qui  forme  le  fruit  de  la  fraise. 


§ I.  De  V ovaire. 

L’ovaire  forme  presque  toujours  la  partie  infé- 
rieure du  pistil  ; sou  intérieur  est  divisé  en  une  ou 
plusieurs  cavités,  nommées  loges,  et  dans  les- 
(fuelles  sont  contenues  les  rudimens  des  graines 
ou  les  ovules  (pl.  I,  fig.  H élabore  dans  son 
tissu  les  sucs  qui  servent  au  développement  de 
ces  ovules,  et  abrite  dans  sa  cavité  les  graines, 
jusqu  au  temps  de  leur  maturité. 

La  forme  la  plus  générale  et  la  plus  habituelle 
de  1 ovaire  est  l’ovoïde  ; cependant  cette  forme 
varie  dans  diverses  familles.  Sa  base  est  en  même 
temps  celle  du  pistil  ; quant  à son  sommet,  il  cor- 
resj)ond  tfmjonrs  au  point  d’insertion  du  style  ou 
des  stigmates;  comme  quelquefois  cette  insertion  a 
lieu  latéralement,  on  conçoit  que  le  sommet  or- 
ganinue  de  l’ovaire,  ne  répond  point  toujours  à 
son  Vtmw.X.  géoineirique , ce  dernier  étant  le  point 
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le  plus  clfvd  par  lequel  passe  une  lifjuc  qui  le  tra- 
verse dans  sa  partie  centrale. 

L’un  des  caractères  le  jdus  précieux  que  four- 
nisse l’ovaire,  celui  qui  sert  plus  efïicacemcul  à la 
coordination  des  genres  dans  la  inétliode  natu- 
relle , est  tire  de  sa  position  par  rapport  aux  au- 
tres organes  floraux.  Celte  position  peut  se  rappor- 
ter à deux  principales  : ainsi  dans  certaines  plantes 
{Lis,  Tulipe,  Renoncules  etc.)  ; on  le  voit  au 
fond  de  la  fleur  ^ il  s’insère  au  réceptacle , c’est- 
à-dire  au  point  où  le  calice  et  la  corolle  devien- 
nent libres , et  ne  contracte  aucune  adliércnce 
avec  CCS  enveloppes  dans  ce  cas , l’ovaire  est  dit 
libre  ou  supère.  Dans  d’autres  plantes,  au  contraire 
{Mj  rtes  , Groseilliers,,  etc.  ) , on  ne  rencontre 
plus  l’ovaire  dans  le  fond  de  la  fleur  -,  ruais  comme 
il  est  soudé  par  toute  sa  périphérie  avec  le  tube  du 
calice,  il  est  placé  au-dessous  du  point  où  les  en- 
veloppes florales  deviennent  libres  , et  ou  le  voit 
au-dessous  de  la  fleur  au  lieu  de  le  voir  dans  le 
fond  de  celle-ci  -,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d’ovaire  infère  ou  adhèrent  (pl,  VI , fîg.  5). 

Qucl(|uefois  l’ovaire  infère  n’est  pas  soudé  dans 
toute  sa  hauteur  avec  le  tube  du  calice;  c’est-à-ilire 
([u’il  est  libre  par  son  tiers , sa  moitié  ou  ses  deux 
tiers  supérieurs  ; c’est  ce  que  quelques  auteurs  dé- 
signent sous  le  nom  d’ovaire  demi  infère.  Le 
genre  Saxifrage  présente  ces  diverses  modifica- 
tions. 

Il  est  encore  une  position  particulière  rie  l’o- 
vaire , '[ue  l’on  confond  souvent  avec  l’ovaire  in- 
fère; c’est  le  cas  où  plusieurs  pistils,  réunis  dans 
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uue  fleur,  sont  attaches  à la  paroi  interne  du  ca- 
lice, très  resserré  à la  partie  supérieure  , eu  sorte 
qu’eÜectivemeut  ils  représentent  un  ovaire  iufère. 
Ces  ovaires,  que  l’on  peut  observer  dans  la  liose  , 
et  beaucoup  d’autres  Rosacées , ont  été  désignés 
par  C.  Richard,  sous  le  nom  d’ovaires  pariétaux 
|j)l.  AI , üg.  6). 

Il  faut  observer  que  toutes  les  fois  que  l’o- 
Aaire  est  büère  ou  pariétal,  le  ctiUcc  est  uéees- 
siüreruent  monosépale , puisque  sou  tube  est  inti- 
luemeutuni  avec  la  périphérie  de  l’ovaire.  On  doit 
observer  également  que  la  position  infère  de  l’o- 
^ah■e,  exclut  nécessairement  la  multiplicité  des  pis- 
tils dans  la  même  fleur. 

L’ovaire  est  fixé  au  fond  de  la  fleur  de  plusieurs 
manières  dilïéreules;  tantôt  il  est  : 

Sfssile , c’est-à-dire  fpi’il  n’est  fixé  au  récep- 
tacle par  aucun  coiq'S  iiilermédiairc  (/./s , Jacin- 
l/if)  ■ 

iSlipilé,  qiiaiifl  il  est  |)orté  sur  un  podogync 
très  allongé  {Câprier)  ^ enfin,  quelquefois  il  est  im- 
jdanté  sur  un  corps  j)articulier , qui  diffère  du 
podogyne  et  du  gynop/iore,  eu  ce  que  sa  substance 
lie  ressemble  ni  à celle  de  l’ovaire,  ni  à celle  du 
réceptacle  , et  qui  a reçu  le  nom  de  disque  podo- 
grne. 

La  cavité  de  l’ovaire  peut  être,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  unique,  ou  divisée  en  plusieurs 
cavités  secondaires,  ajipelécs  loges  (pl.  A I,fig-  4)  i 
de  làl  es  expressions  de  uni-bi  iri-quadri-niulüLo- 
culaire,  que  l’on  donne  à l’ovaire  pour  é|)ithèlcs  , et 
qui  ■jcrventa  dési{;uer  le  nombre  de  ses  h)ges. 
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Enfin  , chaque  Juge  peut  contenir  un  nomlire 
(I  ovules  plus  ou  moins  considtVahle  de  là  les 
expressions  de  uni-hi  -tri-ouulc'j  employées  égale- 
ment j)our  designer  le  nombre  d’ovules  contenus 
dans  ces  loges. 

Nous  remettons  à parler  de  la  direction  , des 
points  d attache,  et  des  dlrtérentes  jmsitioiis  des 
ovides  entre  eux , et  relativement  à l’ovaire , quand 
nous  traiterons  du  fruit. 

L’ovaire  fécondé  passe  à l’état  de  fruit;  mais 
alors  il  subit,  en  se  développant,  des  modilicalions 
essentielles,  non-seulement  dans  sa  forme  exté- 
rieure, mais  encore  dans  le  nombre  de  ses  loges 
ou  de  ses  graines  ; il  arrive  Ireàjuemment  qu’un 
certain  nombre  d’ovules  avortent  constamment; 
quelquefois  même  plusieurs  cloisons  se  détruisent 
et  disparaissent;  il  convient  donc  , lorsqu’on  veut 
avoir,  sur  la  structure  intime  du  fruit,  des  notions 
exactes  , de  la  rechercher  dans  l’ovaire;  c’est  par 
ce  moyen  (ju’on  découvre  souvent  les  raj)ports  na- 
turels fjui  existent  entre  des  végétaux  qui  parais- 
seht  différens,  si  on  examine  leurs  fruits  lorsqu’ils 
ont  aequis  leur  entier  tléveloppcment. 

§ II.  Du  style. 

Le  style  n’existe  pas  constamment  ^ quand  il 
existe,  il  sert  de  siipjtort  au  stigmate.  Cet  organe, 
(|ui  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  d’un 
petit  prolongement  lililiirme,  occupe  prestpie  tou 
pjurs  la  partie  la  plus  (fle\  oe , c’est-à-tlire  ce  que 
nous  avons  appelé  le  sommet  i'coiuctnriue  de  l’o- 
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\aire  iC/uciJeres , Labices)^]  ou  ^!^J  nomme  alors 
style  terminal.  D’autres  fois , il  naît  des  parties  la- 
térales de  l’ovaire  [Rosacées,  Dajihne^,  et  il  eu  in- 
ili(iue  alors  le  sommet  organujue  j dans  ce  cas,  on 
dit  le  style  latéral.  Ou  nomme  encore  style  base- 
Liin\  celui  qui,  dans  tjuelques  cas  , paraît  naître 
de  la  base  de  l’ovaire  [Alchcmille , Arbre  âpain). 
Quelrpielbis,  eufiu  , mais  beaucoup  plus  rarement, 
le  style  , au  lieu  d’clre  attaebé  sur  l’ovaire,  reirase 
sur  !e  réceptacle  [Bourrache  officinale) , ou  sur  un 
gynopliore  [Scutellaria)-,  et  c’est  alors  par  l’inter- 
mède de  ces  parties  que  s’établit  la  communica- 
tion qui  existe  entre  le  style  et  l’ovaire. 

Le  nombre  des  styles  n’est  pas  le  meme  dans 
toutes  les  plantes.  Ainsi , dans  le  Lis,  les  lAgunii- 
neuses , l’ovaire  n’est  surmonté  que  par  un  seul; 
dans  les  Ombellifères  ou  eu  compte  deux  ; dans  la 
Viorme,  trois;  (juatre  dans  le  jPn/vz«ssm , cuk^ 
daus  le  Atnf/ce , IcZtn,  etc.  , etc.  Il  arrive  souveut 
aussi  que  plusieurs  ovaires  sont  surmontés  d’un 
seul  style  [Apocy nées)-,  mais  alors  on  peut  croirt; 
que  ce  style  unkjue  est  le  résultat  de  la  soudure 
des  (juatre  styles  f[ui  doivent  exister  dans  le  prin- 
cipe. 

Le  stj'Ic  varie  encore  dans  les  diverses  espèces, 
par  sa  l'orme  , sa  longeur  , sa  direction  , sa  consi- 
stance , etc.,  etc.  Ainsi,  d’après  sa  forme,  il  est 
Trigone  [( ) rnitliogaluiu  lulciun)  i 
(llavifonue  ou  en  massue  [Lcucoiiun  esliyum). 
Creux  [Liliuiit  camUdunî)  ; 

Pelaloïde , larj'C,  membraneux,  euloré  a la  ma- 
uii  i e df  s j ('laies  (/;  /<)  ; 
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D’ujircs  sa  longueur , il  peut  être  ; 

Inclus,  c est-a-dire  renfermé  dans  les  Heurs , de 
maniéré  à n’êlrc  pas  visilde  à rexlérieur  {Lilas , 
J as  min)  ; 

baillant  {V ahiriane  rouge). 

Siiivaul  sa  direction  , il  est,  par  rapport  à l’o- 
\ airc  : 

erLical,  dans  le  Lis-, 

Ascendant , c’est-à-dire  formant  un  arc  dont  la 
convexité  est  tournée  vers  le  haut  delà  fleur  {Sauge 
et  autres  Labiées)  ^ 

Décliné,  lorsqu’il  s’abaisse  vers  la  iiarlic  infé- 
rieure de  la  fleur  {Diclaninus  albus^  certaines  Lé- 
gumineuses) . 

Lors([ue  le  style  ne  présente  aucune  divisions 
on  le  nomme,  simfde  {Lis)  ; on  le  tlit  bi/ide,  Iri/ide , 
<iuadrijide,  (luiiKjué/ide  , lorscpi’il  e,st  partagé  en 
deux,  trois,  <(iiatre  ou  eiiu|  divisious  peu  pro- 
fondes. Si,  au  contrairi' , cx-s  divisious  sont  très 
profondes  et  atteijjnent  jus(|u’au-dessous  de  son 
yiilie{i , on  le  dit  biparti,  triparti,  etc. 

fciulin  , d’après  sa  durée,  il  est  dit  : 

/ omba/it  un  caduc , quand  il  tombe  a|)rès  la  fé- 
i cuidation  , en  ne  laissant  sur  le  fruit  (ju’unc  cica- 
trice {Prunier,  ylbricotiei^  ; 

Marccscent  ou  persistant,  lorsipi’il  se  flétrit 
apres  la  lécoudatiou , sans  cependant  tomber 
( B dis)  ; 

Accrcsccnt,  quaiul  il  persiste  et  s’accroît  aprè.s 
la  lécondafion  ( // nc'mone  ptdsalilla , plusieurs 
[Clématites). 
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§ 111.  Du  stigmate. 

Le  stigmate  est  la  partie  supérieure  du  pistil , 
dont  il  üirnie  ordiiiairemeut  le  sommet  5 c’est  sur 
lui  que  la  matière  fécondante  de  l’organe  mâle 
vient  se  déposer  au  moment  où  l’acte  de  la  fécon- 
dation s'opère.  Sa  nature  paraît  glandulaire  j sa 
surface  est  en  général  inégale  et  plus  ou  moins 
visqueuse.  Lorsque  l’ovaire  est  muni  d’un  style, 
le  stigmate  est  ordinairement  porté  jiar  ce  dernier  5 
si  le  style  manque  , le  stigmate  est  sessile , et  oc- 
cupe alors  le  sommet  de  l’ovaire. 

Le  nombre  des  stigmates  est  ordinairement  en 
rapport  avec  le  nombre  des  styles  ou  avec  le  nom- 
bre des  divisions  de  cet  organe.  Il  n’y  en  a qu’un 
seul  dans  les  Crucifères,  les  Primulacees,-  dans  les 
Ombellifères  et  un  bon  nombre  de  Gramindes , oa 
en  compte  deuxj  trois  dans  les  Irideesj  cinq  dans 
le  Lin  ^ sis  et  même  un  plus  grand  nombre  dans 
plusieurs  dlalvacéts  , etc. 

Comme  le  style,  le  stigmate  peut  être  simple 
ou  divisé  en  un  nombre  plus  ou  moins  considé- 
rable de  parties  : il  est  simple  dans  la  Bourrache, 
bifide  dans  j>lusieurs  Labiées,  trifde  dans  les  far- 
cisses, fiuadrfide  Auluh  \di  Dentelaire  , etc.,  etc.  On 
le  dit  encore  bilamellé  quand  il  est  formé  de  deux 
I lames  mobiles  l’une  sur  l’autre  {Mimulus). 

L insertion  , la  forme,  la  substance  qui  le  con- 
stituent, la  direction,  la  superficie  du  stigmate 
présentent  aussi  des  caractères  variés  que  nous 
allons  énumérer  rapidement. 
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D’aprcs  son  inserlion  , il  est  ; 

Terminal ^ ([uand  il  est  place  au  sommet  du 
style  [Lis)  • 

Latéral,  <juan  il  est  jilacd  sur  les  côtes  de  ce 
même  organe  ( Renoncules)  ; 

Sessile,  quand  il  est  place  immédiatement  sur 
l’ovaire. 

Sa  forme  varie  beaucoup;  il  peut  être  ; 

Globuleux  ou  capilé  ( P rimevère)-, 

Discoïde  ou  en  forme  de  disque  [Pavot)  ; 

Clavifonne  ou  en  massue  [Jasione  mon- 
tana)  ; ■ 

Ilémisphcriqiie  [Hiosej  arnus  aureus)  ; 

Capillaire  ou  fUifonne  [Maïs  ); 

Linéaire,  allongé  et  de  même  largeur  dans  toute 
son  étendue  [Carj  opliy liées)  -, 

Trigone  ou  à trois  faces  [Tulipa  sylvestris)  -, 

Trilobé  ou  il  trois  lobes  [Lis)  ; 

Sémiluné oa  en  croissant  [Corydalis  lutea)  ; 

Ombiliijué,  offrant  dans  son  centre  une  dé- 
jires.sion  plus  ou  moins  profonde  [Lis,  Viola  ro- 
thomagensis)  ; 

Etoilé  [Pavot)-,  en  crochet  [Viola  odorata) 
Htriculé  [Viola  tricolor). 

ü’a])rès  la  substance  dont  il  est  composé,  il 

«•St  dit  : 

Charnu  [LJs)-,  glandulaire,  quand  il  parait  formé 
de  petites  glandes  plus  ou  moins  rapprochées; 
membraneux , pétaloïde,  ijuand  il  est  mince  et 
coloré  à la  manière  des  pétales  [Iris). 

Sa  direction  lui  a fait  donner  les  éjûlbèles  de 
dressé,  ([uand  il  est  dirigé  suivant  l’axe  de  la  fleur; 
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olUque,  ([iiand  sailirccüou  csL  ol3liqiu:^  tors,  quand 
il  est  roule  en  lire-bourre  [^Nigella  hùpitnica). 

Quant  à sa  supeiiieic  le  süguiale  est  glahre , ■ve- 
louté , pubescait , ' fAumeiix , ou  garni  de  j)oils 
dispose’s  comme  les  barbes  d’une  plume  [^Grami- 
nées)-. pemcelUforme  on  garni  de  poils  disposes  à 
la  manière  de  ceux  d’  .:n  pinceau  ( Triglochin  ma- 
ritirnum) . 

nr  l’étaminf. 

L ctamine  [T^ . pl.  AI,  fig.  y)  est  l’organe  mâle 
des  végétaux;  c’est  cUe  qui,  jJar  sa  poussière  lé- 
condanle,  va  vivifier  les  ovules , qui,  sans  cette 
fe'condaüon , resteraient  stériles,  et  ne  iirodui- 
raientque  des  graines  impropres  à la  réproduc  lion. 

L’étamine  est  ordinairement  formée  de  trois 
parties,  savoir  : lo  le  filet,  qui  n’est  autre  chose 
qu  un  support  ou  pédicellc  ; 3"  V anthère , petit  s;ic 
membraneux  qui  renferme  le  pollen;  3°  le  pollen, 
•substance  le  plus  souvent  pulvérulente,  dont  les 
grains  sont  vésiculeu.x  et  pleins  d’un  fluide  très 
volatil,  qui  est  la  matière  fécondante,  et  qu’on 
nomme  aura  semùialis . Ces  trois  partias  n’existent 
; pas  constamment,  car  le  filet  manque  dans  les  éta- 
mines de  plusieurs  plantes  [Tliy mêlées) . Il  n’en 
P.SI  pas  de  meme  de  i’antlièrc  et  du  pollen,  ((ui 
constituent  véritablement  l’étamine.  Quand  le  filet 
manque,  l’anlbère  estalors  fixée,  sans  intermède, 
au  point  d insertion  , et  est  dite  sessile. 

Les  etamiues  fournis.seni  uiu'  foule  de  carac- 
tfTeî.  qu!  priii' ijialcmeni  li-.’iU  de  leur  inser- 
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lion  , de  leur  nombre  , de  leur  disposilion  , de  leur  | 
forme , de  leur  connexion , de  leur  longueur  ab- 
solue ou  relative,  ou,  pour  mieux  dire,  de  leur 
proportion  , de  leur  direction , etc. , etc.  Nous  al-  i 
Ions  passer  en  revue  ceux  de  ces  caractères  qu’il  i 
importe  le  plus  de  connaître. 

L’insertion  des  éUimines , c’est-à-dire  le  point  i 
delà  fleur  où  , dégage'es  du  tissu  environnant,  elles  I 
deviennent  des  parties  distinctes , n’est  pas  le 
même  dans  toutes  les  plantes.  Elles  sont  dites  : 

Hypogynes , quand  elles  sont  attachées  sur  le  ! 
réceptacle,  soit  plus  bas  que  l’ovaire,  soit  au  ni-  ;; 
veau  do  sa  l)asc  , Grudjeres,  etc.); 

Périgynes y quand  elles  sont  attachées  autour  ti 
lie  l’ovaire  sur  le  meme  plan  horizontal  {l'hynid-  ;i 
Ides,  Rosacées,  etc.); 

Kpigynes,  lorsqu’elles  sont  attachées  sur  le  [ 
pistil  lui-même  (O/'cAafc't'S , Ombellifères , t. 

D’apres  leur  insertion,  on  distingue  encore, 

10  les  étamines  qui  sont  insérées  sur  un  corps  |>ar-  i 
ticulier  placé  au  fond  de  la  fleur,  et  que  l’on  u 
nomme  disque',  2"  celles  qui  ne  sont  point  placées  ;; 
sur  un  disque , et  qui  cependant  n’adhèrent  point  J 
avec  la  corolle  ; daus  ces  deux  cas,  les  étamines  :t 
sont  dites  insérées  immédiatement , et  l’insertion,  9 
pour  la  même  raison  , est  dite  j/.vweir/mn';  enlin  , i 

11  est  un  troisième  cas  , c’est  celui  où  les  liiets  des  1 

étamines  sont  soudés,  soit  en  parties,  soit  dans  f 
toute  leur  longueur  avec  la  corolle  elle-même;.  | 
alors  on  dit  des  étanimes  ([u’elles  sont  dpipdlalvs  , g 
et  de  l’insertion  , qu’elle  est  médiate.  \ 

L’insertion  des  étamines  étant  nn  des  caractères  H 
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les  plus  certains  que  puissent  pre'senter  les  ve'ge'- 
tauA,  et  cette  insertion  étant  semblable  clans  les  plan- 
tes d'ime  meme  lainille,  ou  meme  clans  les  plantes  de 
lamilles  très  voisines,  on  s’est  servi  avec  avantage 
de  ce  caractère  clans  la  classification  des  végé- 
taux. Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  ce 
point,  cfiiand,  dans  la  taxonomie  , nous  parlerons 
de  la  métliode  naturelle.. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  nombre  des 
étamines,  nous  verrons  cju’il  n’est  pas  le  meme 
dans  toutes  les  plantes.  Lorsc[ue  ce  nombre  , dans 
une  même  fleur  , est  constant  , et  ne  passe  pas 
douze , elles  sont  dites  déjhiies  ou  en  nombre 
dtjîni{lris,  Liliuni,  Plantago).  Si,  au  contraire, 
leur  nombre  e.xcède  douze  , et  qu’il  varie  de  ma- 
nière <à  ce  qu’on  ne  puisse  plus  les  comjiter , elles 
sont  dites  indcfmits  ou  en  nombre  indejini  [ludiun- 
culus , llosci). 

Quelques  fleurs  n’ont  cju’une  étamine,  d’au- 
tres en  ont  deux,  trois,  quatre,  cincf,  six, 
■sept,  huit,  etc.  - de  là  les  expressions  cle  mo- 
■'Ttandres  J diandres  , triandres , teïrandres  , pen- 
tandres , htxnndres  ^ heptandres  ^ octandres  y etc., 
qu  on  donne  pour  épithètes  aux  fleurs,  suivant  le 
.nombre  d^étamines  cju’elles  contiennent.  Quand 
le  nombre  est  porté  au-delà  de  douze  ou  vingt,  les 
I Heurs  sont  dites  poly andres . 

«•.On  observe  en  général  que  le  nombre  des  éta- 
mines est  de  trois,  ou  un  multiple  de  trois,  dans 
es  monocütylédous;  dans  les  dicotylédons  au 
-ontraire,  il  est  de  deux,  cle  cinq,  ou  un  multiple. 
Je  ee.s  deux  iiomfjres. 

I 
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Nous  verrons,  (juaiul  nous  éluclicroiis  It  sysli  inr 
Je  Linné,  (juc  c’esL  (r:i[)ri'S  les  caraclércs  tirés  ilu 
nombre  des  or{;anes  sexuels  mâles,  contenus  dans 
chaque  fleur,  (lue  sont  élablicsles  premières  classes 
de  ce  système  j mais  nous  ierons  seidement  obser- 
ver ici,  ((uc  le  nombre  des  éuimines  étant  très 
variable,  non  seulement  dans  la  totalité  des  vé- 
gétaux, mais  souvent  dans  la  même  famil'e,  le 
meme  genre,  et  quelquefois  aussi  dans  la  même 
espèce,  on  pourrait  être  souvent  induit  en  erreur, 
si  l’on  n étudiait  les  végétaux  qu'â  l’aide  de  ce 
système. 

Si  le  nombre  absolu  des  étamines  offre  des  ca- 
ractères assez  importuns,  leur  nombre  le  ali  in 
donne  pas  lieu  à des  considérations  d un  inoindre 
intérêt.  C’est  ordmaircment  avec  les  divisions  du 
calice  ou  de  la  corolle  qu’on  éuiblit  ces  rapports, 
ainsi  ces  différentes  parties  peuvent  être  en  nonibrr 

c'nal  la  fleur  est  dite  alors  les  eta- 

inine’s  peuvent  être  en  nombre  double , dans  c. 
cas,  la  fleur  est  diplosténoiie , en  nombre  tu 
pie,  etc.  ; elles  peuvent  être  aussi  en  nombre  moili. 
moindre,  et  la  fleur  est  dite  mcsnslâmonci  enfin 
i!  est  des  fleurs,  celles  de  beaucoup  de,  Dipsacees 
par  exemple,  où  le,  nombre,  des  étamines  n a au 
L,.„c  co,.cor,K.„cc  avec  celai  ,1e..  J-™ ’ 
veloppe.  norale.,  ce  <|..i  les  a l,u>  <1<'S'5'«-'  ““  ' 

nom  de  nnisosteinniics . 

La  manière  daiit  les  étamines  sont  fl>>'jceis,  sn 
,,„,o  elles,  soit  relativement  a ces  memes  dm 
dons  de  la  corolle  et  du  calice, 
observ.ùi;  d’aorès  les  dispositions  qu  elles  ail. 
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filtre  elles,  ou  les  dit  dis  tantes , inpijrochees , 
cohà entes  ou  tenant  les  unes  aux  autres,  soit  plai- 
des poils  croises,  soit  par  du  gluten,  ramassées, 
agglomérées,  imbriquées , etc.,  etc. 

D’après  leur  position  relativement  aux  divisions 
du  pèriantlic,  elles  sont  dites  oppositiaes  ou  oppo- 
sées, c’est-à-dire  place'cs  devant  les  divisions  de  la 
corolle  [Stalice , .dnagallis) , ou  d’un  pcriantlic 
simple  (Liliace'es)  • 

Interposâmes  ou  alternes,  quand  elles  sont  pla- 
cées entre  les  divisions  d’une  corolle  [Horraginc'es, 
Apium  et  autres  Ombellifères , ou  d’un  pèriantlic 
simple  {-Eleagnus). 

Le  plus  ordinairement,  les  étamines  sont  libres 
I ilans  toute  leur  longueur,  et  l’on  dit  alors  c|u’ellcs 
: sont  distinctes;  mais  il  arrive  aussi  souvent  qu’elles 
■ sont  naturellement  adhérentes  ou  so  udécs  es 
unes  aux  autres.  Cette  connexion  peut  avoir 
lieu,  soit  parleurs  anllicres,  soit  par  leurs  filets, 
quelquefois  meme  par  les  deux  organes  à la  fois. 

Lorsque  l’adliércuce  a heu  par  les  anthères,  on 
dit  qu’elles  sont  sj  n genèses  on  syngencsiques  [Sy- 
nantlie're'es'^. 

Lorsqu  elle  a lieu  par  la  soudure  naturelle  des 
lilets,  les  étamines  sont  dites  adel plies,  et  rnona- 
delphes,  quand  tous  les  filets  sont  réunis  en  un 
■seul  faisceau  {^Muleacces , K.  pl.  \ I,  fig.  ii)  , 

Dindelphes,  quand  les  filets  sont  réunis  en  deux 
faisccau.x  distincts  {l* nmeterre , Haricot  et  autres 
f.cgumiacuses , V.  pl.  VI,  fig.  i a)  ■ 

Euh  (iitelphes , quand  les  filets  sont  soudés  et 
n-'unis  eu  plusieurs faisccaux(Om//qcc,  IJrpdricnm 
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Enfin,  comme  nous  l’avons  tlit,  les  étamines 
sont  quelquefois  soude'es  par  les  anthères  et  les 
filets  tout  à la  fois  (^Cuciir/nlacees)-^  c’est  celte  tlis- 
posilion  ({ue  Richard  père  a dcsijjnée  sous  le  nom 
de  sy  inphjsandrie. 

Les  filets  des  e'tamines  peuvent  aussi  se  souder 
avec  le  pistil  ^ on  donne  à celle  disposition  le  nom 
de  gynandrie. 

La  longueur  ou  la  proportion  des  e'tamines  peut 
offrir  quelques  caractères  importans,  et  sous  ce 
rapport  on  considère  leur  grandeur,  soit  en  les 
comparant  entre  elles,  soit  aux  autres  parties  de 
la  Heur 5 si  nous  les  comparons  entre  elles,  nous 
les  dirons  : 

Égales,  quand  elles  sont  toutes  aussi  longues  les 
unes  que  les  autres;  c’est  la  disposition  la  plus 
commune  ; 

Inégalés,  quand  leur  longueur  n’est  pas  la 
même. 

Quoique  cette  ine'galité  produise  différentes  coin- 
hinaisons,  deux  seulement  ont  reçu  des  noms  par- 
ticuliers , ainsi  on  les  dit  : 

Didynanies,  quand  elles  sont,  dans  la  meme 
fieur,  au  nombre  de  <[ualre,  dont  deux  plus  lon- 
gues [Lahièes)  ; 

Tetraily  naines , quand,  sur  six  étamines  que 
contient  une  fieur,  il  y en  a quatre  plus  longues 
que  les  deux  autres  [Crucifères)  -, 

Si,  maintenant,  nous  comparons  la  grandeur 
«les  étamines  à celle  des  autres  parties  de  la  fieur, 
nous  les  trouverons , tantôt  : 

Saillants  ou  exseitcs  , c’est-à-dire  plus  longues 
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cjne  les  enveloppes  llorales,  ou  periauliie,  cL  ujipa- 
raissaiU  plus  ou  moins  au  tleliors  [Plantain,  Men- 
the); timlôt,  au  coiUiaire, 

Incluses,  c’est-à -clive  enlièrement  rcarermees 
clans  ces  enveloppes , et  ne  paraissant  pas  au  de- 
hors (-Pci/wecère , Narcisse,  etc.). 

Enfin,  si,  pour  terminer,  nous  examinons  les 
dilïereuces  c[ue  peuvent  jirésenler  les  efiamines  clans 
leur  direction,  nous  verrous  (pi’elles  peuvent  être  : 

Dressées  [Tabac , Lis); 

Injléchies,  ou  ayant  leur  sommet  rccourhe  vers 
le  centre  de  la  (leur  [Sauge , FraxineLle)  ; 

Rejiéchies,  ou  courbées  en  dehors  [Pariétaire, 
Broussonetia)  ; 

Pendantes,  ou  dont  le  filet  est  trop  grêle  ou 
trop  lidble  pour  soutenir  rantlière  [Graminées)  ^ 

Étalées,  ou  s’étendant  horizontalement  par 
rapport  à la  base  de  la  [Lierre,  Pyrola  muior); 

Ascendantes , ou  sc  portant  toutes  vers  la  partie 
supérieure  de  la  ileur  [Sauge  et  autres  L^ahiées); 

Décomlantes  ou  déclinées,  c’est-à-dire  se  por- 
tant vers  la  partie  inférieure  de  la  fleur  [Maronmer 
d’Inde,  Dictamnus  alhus). 

Ici  se  borne  ce  ejue  nous  avons  à dire  de  l’éla- 
mine  en  général;  nous  allons  maintenant  étudier 
CP.  [‘articulier  chacune  des  parties  qui  la  compo- 
sent. Cependant,  avant  de  terminer  cet  article, 
nous  ferons  cjbserver  que  des  causes  organiques  (|ui 
nous  sont  loiH.-à-fait  inconnues,  déterminent  par 
fois  , dans  certaines  es[ièces,  l’avortement  constant 
j d’une  ou  jilusieurs  étamines  [Personnées,  plusieurs 
' Labiées  ; rjue  le  plus  souvent  les  (hainiues  qui 
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inaiiqueiit  soûl  ruruplacces  j>ar  des  appendices  de 
formes  varices  , et  (|ue  l’on  désigne  s<jus  le  jio  n de 
■Uaminoiles  (lapluj)art  des  Orc//tdc«f,  etc.);  enfin, 
comme  le  pense  M.  Mirhel,  que  la  séparation  des 
sexes  peut  provenir  ordinairement  de  ravortement 
des  examines  ou  des  pistils;  en  effet,  dans  la  (leur 
femelle  du  Potiron,  trois  filets  imparfaits  semblent 
indûfuer  que  cette  fleur  est  construite  sur  le  plan 
d’une  fleur  hermapbrodite,  et  dans  la  fleur  mâledu 
Kcelreiiteria,  on  distingue  un  ovaire  qui  demeure  in- 
fécond , probablement  aussi  à cause  d’une  confor- 
mation vicieuse. 

Il  est  encore  un  pbe'nomène  important,  pré- 
senté ]iar  les  etamines,  qu’il  est  Ijon  de  rappeler 
ici;  c’est  le  cas  où  elles  acquièrent  un  développe- 
ment conside'rable , et  où  elles  se  transforment 
même  souvent  en  pe'tales. 

Les  fleurs  doubles  et  jdvines,  ([ui  servent  à 
l’ornement  de  nos  jardins,  sont  dues  à des  trans- 
formations de  ce  genre.  Nous  reviendrons  sur  co 
sujet  intéressant  rpiand  nous  parlerons  des  enve- 
lopjics  florales. 

§ 1.  Du  Jilet. 

Le  filet  {T'',  pl.  M,  fig.  7 , a)  est  la  pa.lie  de 
l’ctamine  qui  supporte  l’autlièrc;  son  existence, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  n’est  pomt  d’une 
nécessité  absolue , et  ce  qui  le  proin-e , c’est  que 
dans  f;iielques  Heurs  [Arum,  Aristoloc/ics),  il 
inaiKiue  entièrement;  et  alors  l’anllière  est  sessile. 

(^)uand  le  filet  porte  plusieurs  antlières,  ce  qui 
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semble  annoncer  alors  qu’il  est  loi  me  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  filets  soudes  ensemble,  M.  Mir- 
bel  le  désigne  sous  le  nom  iX Atuïrujihore , cl  ce 
même  botaniste  réserve  le  nom  de  filet  pour 
celui  qui  ne  porte  qu’une  seule  antlière. 

Ce  que  nous  avons  dit  relativement  à la  posi- 
tion, à la  connexion,  à la  direction,  etc.,  des 
étamines,,  se  rapporte  entièrement  au  filet,  nous 
aurons  peu  de  ebose  à dire  sur  cet  organe;  nous 
allons  seulement  exposer  ici  les  variéte's  les  plus 
importantes  qu’il  présente  dans  sa  forme. 

Le  plus  généralement, . comme  l’indique  son 
nom,  le  filet  est  allongé,  étroit,  filiforme  5 cepen- 
dant il  jieut  être  : 

/•/nne  ou  [^AlUwn flagrans^Pervcnche)  ; 

CnneVn'/e  ou  en  forme  de  coin  [Thalictiuin  pe- 
taloïdeuni)  • 

Llavifornie.  [Thalictrum  atropiir-pureiini)- 

Suhulc'oa  en  forme  d’alène,  c’est-à-dire  allongé 
et  s amincissant  \ crslc  sommel{Tulipe,  JJ u(omus)., 

Capillaire,  ou  grêle  et  mince  comme  un  clieven 
{Graminées)  • 

Pélaliforme  ou  large,  mince,  souple  et  coloré 
comme  un  pétale  {ylinome'es)  • 

•Sa  base  peut  être  clilalée  ( Campanule),  -voûtée 
{Asphodèle)  ; 

Son  sommet  aussi  peut  offrir  quelques  modifica- 
tions, ainsi  il  est  ai"u  dans  la  Tulipe,  obtus  dans 
1 Anona  triloba,  bifurrjué dans  le  Crambe,  etc. 

Enfin  , fjuelrjuefois  le  filet  se  prolonge  au-dessus 
du  jioirit  d’insertion  de  rantlu'ue,  et  dans  ce  cas  U 
est  dit  prt)éminenl  {Paris  quadrijolia). 
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La  surface  du  filet  peut  aussi  présenter  quelipies 
caractèresj  tantôt  elle  est{jlal)rc ou {jarnie  de  poils 
plus  ou  moins  longs  et  ])lus  ou  moins  nombreux  ^ 
tantôt  elle  est  couverte  de  j'oints  glanduleux, 
ce  qui  a fait  dire  du  filet,  qu’il  est  g/aôre,  fe/u, 
ha  U et  glandiiUfcre . 

§ II.  De  V anthère. 

L’anthère  est  une  petite  bourse  ou  capsule  mem- 
braneuse, placée  ordinairement  au  sommet  du  filet 
[F . pl.  VT,  fig.  7,  r»)-  C’est  la  partie  la  ]>lus  essen- 
tielle de  l’étamine;  car  c’est  dans  sa  cavité  qu’est 
contenu,  avant  l’acte  de  la  fécondation,  le  pollen 
ou  pou.ssière  fécondante. 

Sa  structure  étant  presque  toujours  la  même 
dans  mutes  les  espèces  d’un  même  genre,  et  quel- 
(piefüis  dans  tous  les  genres  d’une  même  famille, 
cet  organe  jirésente  des  caractères  d’une  assezliaute 
importance. 

Ces  caractères  sont  ordinairement  tirés  de  sa  po- 
.sition,  de  sa  struclure,  de  sa  déhiscence,  de  sa  di- 
rection, de  sa  forme,  etc.  Nous  allons  examiner 
successivement  les  plus  importans  d’entre  eux. 

Le  plus  ordinairement  l’antbère  est  formée  de 
deux  petites  poches  membraneuses,  adossées  im- 
médiatement l’une  à l’autre  par  un  de  leur  côté  , 
ou  réunies  par  un  corps  intermédiaire,  auquel  on 
donne  le  nom  de  connectif.  Chacune  des  cavi- 
tés |lartielles  de  l’anthère  jircnd  le  nom  de 
{V.  pl.  VI,  fig.  y),  et,  d’après  le  nondjre  de 
celles-ci,  l’anthère  est  dite  : 
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L'niloculilire,  quand  sa  cuvile  n’usL  poiul  sub- 
divisée [Conijcres,  Scro]>hulaires)  ; 

Biloculuire , quand  elle  est  divise'c  en  deux  par 
une  cloison  ; comme  nous  venons  de  le  dire  , ccUc 
disposition  est  la  plus  commune  j 

Quadriloculciire,  quand,  comme  il  arrive  quel- 
quefois , elle  est  partagée  eu  quatre  loges  [Lau- 
riers ) . 

Cette  dernière  manière  d’ètre  des  autlières  est , 
il  parait,  moins  commune  qu’il  ne  le  semble;  il 
peut  bien  arriver,  à la  ve'ritè  , que  les  deux  loges 
d’une  anthère  soient  subdivisées,  soit  par  les  bords 
renlrans  de  la  suture  [Butomus) , soit  par  un  pro- 
cessus qui  naît  du  fond  de  la  cavité  ; mais  il  est 
I rare , d’après  M.  Lesliljoudois  , que  ces  fausses 
. cloisons  subdivisent  complètement  les  loges.  D’ail- 
leurs , ou  ne  doit  regarder  les  autlières  comme 
quadriloculaircs , que  lorsqu’elles  s’ouvrent  par 
quatre  pomts  distincts. 

Pour  qu’une  antbère  puisse  remplir  le  rôle  qui 
lui  est  confié,  il  faut,  non-seulement  qu’elle  ren- 
. ferme  du  pollen  , mais  encore  qu’elle  puisse  s’ou- 
• VTir,  afin  d’en  permettre  l’émission.  On  donne  le 
. nom  de  dëhiscenct  à la  manière  dont  s’ouvrent  les 
anthères  quand  elles  remplissent  cette  importante 
i fonction. 

On  est  convenu  d’appeler  yi/ce  de  l’antlière,  le 
côté  de  cet  organe  sur  lequel  s’opère  la  déhis- 
cence, et  l’on  nomme  dos  le  côté  qui  est  opjiosé  à 
i;ettf;  face,  et  par  lcf[uel  elle  s’attache  ordinaire- 
ment au  filet.  La  face  de  la  jilupart  des  ajillu'rcs 
est  marquée  de  <;ualre  sillons  longitudinaux,  dont 
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il<’iix,  jilus  iiroloiitls , cürrcsjiorulcDt  à la  i loisoii 
|ilacée  cnlri'  les  (haix  Ioj^ps^  les  deux  autres  in- 
ili<|uent  le  lieu  tlo  la  (hdiiseeuce. 

(lelte  iléiisccnce.  ne  se  l’ait  cependant  poiui 
d’une  manière  constante,  ainsi  elle  est  dite  : 

LongiUidinalti , lors(|u’elle  a lieu  pa.r  une  fente 
(|ui  parcourt  toute  la  lon{;ueur  de  rantlière  ; 
c’est  le  cas  le  plus  l'reipient  ; 

()/)litinv,  lorstpie  la  l’ente  est  dirij;ée  oblupic- 
ment,  relativement  à l’axe  lonp,itudinal  ; 

Transi>crsale , ijuand  la  l’ente  coupe  l’axe  lou- 
;iit,udinal  transversalement  [Lai’etiiluùt)  ; 

Foraiitiniiire,  (piaud  l’antlièrc  s’ouvre  par  un 
ou  plusieurs  pores  , ou  trous  arrondis  , placés 
tantôt  à Sii  base,  tantôt  à son  sommet;  d’après 
le  tiombre  de  ces  pores,  l’antlière  est  dite  unijbrce, 
hij'orc'c  (i'r/'o/rt,  Solmiuni)  ; 

i )j>vi ciibtire  ou  jjc'ripheritjne  , cpiand  1 antlièrc 
M'  di\ise  transversalement  en  deux  parties,  de 
sort(î  (|ue  la  partie  sujuu’ieure  se  détaciie  comme  le 
^■ou\  ('rcle  d’une  boîte  {JSrosiniuni) 

f'^clouiinaiiT , (piand  l’une  des  parois  des  loges 
se  détaciie  en  se  roulant  de  la  base  au  sommet,  oi'i 
elle,  reste  lixée  {Lauriers , Berhrridces  {V . ]>1.  “N  I, 
iig.  lo). 

Si  nous  examinons  maintenant  la  manière  dont 
l’antlière  est  fixée  au  filet,  nous  trouverons  encore 
dans  cette  disposition  plusieurs  caractères  essen- 
t’iels.  Quelquefois,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  le 
filet  mampie,  et  l’anthère,  imméd’iatement  attacbefi- 
au  point  d’insert’iou,  esld’Ue  scssilr  {.  /risloloc/iin). 
[iC  |ilus  souvent,  le.  filet  existe,  et  1 anthère 
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peut  y être  lixêe  de  trois  manières  |uinci()ales  , 
qui  l’oiil  fait  dèsi(^ner  sous  les  noms  iWulnc-j,  de 
basijixt  cl  de  dors^xe. 

L'aullière  est  adnee  ipiand  scs  deux  loy;es  sont 
fixées  au  filet  dans  toute  leur  ionguonr^  ainsi,  par 
exemple , les  loges  de  l’anllicre  de  la  Peivenclic 
sont  aduées  sur  la  lace  interne  du  filet,  les  loges 
de  celle  des  Renoncules  le  sont  sur  ses  bords.  Les 
anthères  adnees  sont  dites  : terminedes , rpiand 
■elles  sout  fixées  à rextrémitc  supérieure  du  filet  ^ 

I Liicrales , quand  elles  sont  attachées  d’un  seul  côte 
de  celui-ci. 

L’anthère  est  hasi/ixe  quand  elle  est  allachée 
]]iar  sa  hase  [ R'raxinelle , Graminées). 

Enfin  , elle  est  dorsijixe  quand  elle,  c.st  fi?iée  au 
filet  par  le  dos.  L’endroit  du  dos  oii  celte  inser- 
tion a lieu  peut  aussi  modifier  sa  situalion  et  ra 
direction  ; ainsi,  elle  est  ordinairement  ; 

PendanLe,  quand  elle  est  attachée  vers  le  sommet; 

f acillanle,  c est-à-dire  tournant  facilement  en 
plusieurs  sens,  quand  elle  est  attachée  vers  son 
milieu  T’uUpa)-., 

1 ncumbante , c’est-à-dire  attachée  vers  la  partie 
inférieure  du  dos  , de  manière  à ce  que  la  parlie 
opjiosée  a son  attache  soit  appliquée  contre  le  filet. 

D après  la  partie  de  la  fleur  vers  laquelle  la  face. 

■ des  anthères  est  tournée , ces  oi’ganes  ont  été  dits; 

Jnlorses,  lorsque  leur  face  est  tournée  vers  le 
centre  de  la  fleur  ou  du  côté  du  jiistil , c’esl-à- 
«lirc  que  la  déhiscence  a lieu  de  ce  côuf.  T. es  an- 
thères de  la  plupart  des  plantes  et  celles  des  .Sj  - 
nnndierdes  nécessairement  sont  intorses  ; 
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F.xtovses , quaud  leur  lace  est  tournée  vers  la  j 
circonférence  de  la  (leur,  ou  du  côte  0])i)os(i  au 
j)islil  [I ridées,  eic.). 

Ou  peut  encore  observer  la  position  des  lojjcs  de  j 
l’antbcre  entre  elles,  cl,  dans  ce  cas,  ces  loges 
sont  dite  : 

Opposées , (piand  elles  sont  soudées  p>ii  bt  | 
face  opposée  à leur  sillon,  de  sorte  (|ue  la  iléliis-  }t 
ccncc  se  fait  par  des  côtés  opposés  {lienoncu-  ; 
lacées')  -, 

yîpposées,  quand  leur  union  a lieu  par  Tun  de 
leurs  côtés,  de  manière  que  les  deux  sillons  se  i 
trouvent  encore  sur  la  meme  face  et  comme  parai-  u 
lèlcs,  de  sorte  (luc  la  déliiscence  se  fait  sur  la  même  li 
face  ( Peivenche  ) ; 

IjC  moyen  de  réunion  qui  existe  entre  les  loges 
mérite  aussi  de  fixer  1 attention  : souvent  elles 
sont  réunies  médialcment  par  la  partie  supéiieure  ,i 
du  filet  qui  se  prolonge  entre  elles  (beaucoup  de 
Rcnoiicnles)  -,  d’autres  fois  leur  réunion  a lieu  à l’aide 
d’un  corps  intermédiaire,  manifestement  distinct 
du  sommet  du  filet,  qui  les  tient  plus  ou  moms  fl 
écartées,  suivant  son  développement,  et  que  l’on 
désigne,  d’après  Richard  père,  sous  le  nom  de  i 
coimecùf  { F.  l'I.  M , fig.  8).  Ce  connectif  lui-  1 
meme  présente  divers  caractères  ; ainsi , quelquefois  : 
il  n’esl  apparent  ipéau  dosdcrantberc  (C«),  et  est 

alors  appelé  dorsal;  d’autres  fois  il  sépare  les  deux  v 
loges  dans  toute  leur  épaisseur  [ Labices , etc  ).  |ti 
Enfin  , dans  certaines  plantes,  d est  exlrcmemcnli  i 
développé,  cl  éloittne  tellement  les  deux  loges 
qu’elles  paraisscnKbrmerdcux  anthères  <lislinclcs.  j|; 
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Dans  cc  cas , assez  rare , il  a reçu  le  nom  de  con- 
iieclif  On  en  trouve  un  exemple  dans  le 

{jcnre  Snl^^ia  , où  il  est  forme  d’un  long  prolonge- 
ment fdilorriie  , pose  transversalement  sur  le  som- 
met du  filet,  et]  orlanl,  à l’une  de  ses  extremitc's, 
une  loge  d’antlière  remplie  de  poUen  , et  à l’au- 
tre, une  loge  presque  constamment  avortée  et  à 
l’etat  rudimentaire.  Cet  te  conformation  se  retrouve 
encore  dans  le  genre  Jiisticiu  , les  MclasLomées , 
les  Labiées,  les  Scrofulariées , etc. 

I.e  filet  s insère  toujours  obliquement  sur  le 
connectif;  cfuelquefois , à leur  point  de  contact  , 
ou  trouve,  entre  ces  deux  organes,  un  petit  corps 
particulier , qui  en  dittère  jiar  sa  nature,  et  que 
C.  Rieliard  a nomme  épinciue.  Cet  èpinème  est 
surtout  visible  dans  la  famille  des  CuLycérées. 
Dans  les  Synanihérées , la  partie  supérieure  des 
filets  est  aussi  très  souvent  d’une  autre  nature  que 
la  partie  inférieure;  dans  ce  cas,  M.  Cassini  donne 
le  nom  à'anicU  anthérifère  à cette  partie  supérieure 
sur  laquelle  repose  l’autbère. 

Comme  nous  avons  parlé,  en  traitant  de  l’éta- 
mine en  général , de  1 adhérence  que  peuvent  con- 
tracter entre  elles  les  anthères,  nous  ne  revicji— 
drons  point  ici  sur  cc  sujet;  nous  terminerons  ce 
que  nous  avons  à dire  sur  cet  organe  par  l’énumé- 
ration des  priucijiales  variétés  de  formes  qu’il  peut 
présenter.  Ces  formes  sont  assez  nombreuses  ; 
aimi , les  anthères  peuvent  être  : 

Sphéroulules  (Mercuriulis  annua)  ; Ovoïdes-, 
cette  forme,  est  une  des  |>lus  fréquentes;  Oblongues 
{Liliurn  candiduw]  ; SagUlées  {réerium  oleandcr)^ 
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CorJiJhrmes  ( Ocyiiium  basilicum  ) y Réniformes  \ 
( Digitalis  piirpwcu  ) y Linéaires  ( Magnolia)  y 
Dùlj~rnes  ^ ou  oflrunL  deux  lobes  splicrofdaux , i 
réunis  par  un  point  de  leur  circonférence  {Rpi-  i 
nard).,  Recourbées  {Cucurbilacdes  )\,  Peltéei  i 
[Brositnwn)-,  TéVa gones  [T'ulipd),  etc. 

Le  sommet  de  l’anthère  peut  aussi  être  terminé 
de  différentes  manières  : ainsi  il  est  yligu  {^Bour-  | 
rache)-,  B^ide  [Graminées)-,  Bicorne  [Pyrola 
rotundifblia)  y Mppendiculé  [InuLa  lielenium). 

Du  pollen. 

Le  pollen  ou  poussière  fécondante  est  la  pous- 
sière renfermée  dans  l’anthère.  C est  le  réservoir  | 
delà  li'fueur  séminale  des  plantes.  Tous  les  \egc-  , 
taux  dans  lesquels  la  reproduction  a lieu  par  1 in- 
termédiaire des  organes  sexuels , eu  sont  néces-  I 
sairement  pourvus.  Il  se  préseule  ordinairement  j 
sous  la  forme  de  petits  grains  très  ténus  et  de  i 
forme  variée , mais  constante  cependant  dans  les 
mêmes  espèces  [L^.  pi-  ^ I > hg-j  • ^ et,  i4)-  Tins  | 

rarement  il  est  solide. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  , on  n’avait  que 
fort  peu  de  données  certaines  sur  la  structure  anato- 
mique du  pollen  ; l’extrême  finesse  des  corpuscules  | 
qui  le  composent  était  un  obstacle  à l’observation. 
Kolreuter,  Gœrtncr , Iledwig , MM.  Mirbel  et 
Schubert  ont  successivement  émis  des  opinions 
sur  son  organisai  ion  inlimey  mais  ces  opinions, 
fondées  sur  un  iroj)  petit  nombre  de  faits,  ne  nous 
avaient  point  fait  sortir  du  domaine  des  conjec-  i 
tares.  Ce  n’est  qu’en  empruntant  à l’optique  des  I 
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inslrumens  caj  ablcs  de  diminuer  la  petitcssCj  des 
/Trains  polliniques  , cl  en  multipliant  les  observa- 
tions, qu’on  pouvait  espe'rer  d’arriver  à des  re'^ul  tais 
concluans.  C’est  ce  qu’ont  entrepris  MM.  Amici 
et  Guillemin  ] ce  qui  va  suivre  sera  un  extrait  de 
leurs  travaux  interessans. 

M.  Guillemin  , à l’aide  du  microscope  acroma- 
tique  de  M.  Selligue , a vu  que  les  g-rains  pollini- 
ques  sont  des  utricnles  de  formes  varic'es  , sans 
adhérence  dans  l’antbère  à l’époque  de  la  matu- 
turité,  et  renfermant  une  multitude  de  granules 
extrêmement  ténus. 

La  membrane  uiriculaire  est  lisse  ; d’autres  fois 
relie  est  recouverte  d’éminences  ou  d’aspérités,  ou 
dde  simples  bosses  rangées  entre  elles  d’une  manière 
-symétrique.  Lorsque  la  surface  de  la  membrane 
est  lisse  , elle  n offre  jamais  d’enduit  visqueux  5 le 
contraire  arrive  toujours  lorsqu’elle  est  mame- 
lonnée on  aspérifere.  Il  existe  donc , parmi  les  pol- 
lens pulvérulens,  deux  espèces  bien  distinctes,  les 
pollens  visqueux  et  les  pollens  non  visqueux.  Sui- 
vant M.  Guillemin  , ces  deux  espèces  de  pollen  ne 
> se  rencontrent  point  en  même  temps  dans  la  meme 
•famille  naturelle  de  plantes,  et  tous  les  genres 
idnne  même  famille  n’olfrent  que  des  modifica- 
I lions  dans  la  forme  de  leurs  grains  polliniques.  Il 
j existe  cependant  quelques  familles  très  éloignées 
■par  d autres  caractères  , qui  ont  des  pollens  enliè- 
' rement  identiques. 

Les  familles  naturelles  qui  présentent  des  pol- 
lens vLsfpieux  senties  M alvacées  elles  Convol<eu- 
lacüs , où  les  grains  polliniques  sont  sphériques, 
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papillaires  et  d’un  blanc  ar{TenlLn;  les  cucuibiia--  5 
cf/w , où  ils  sont  spliéritjucs , papillaires  et  d’un  i 
beau  jaune  doré  ; la  tribu  des  Jldlianüiëes  {Srnan-  | 
t/;.e'refes  ) , où  ils  sont  é;;alement  sphériques,  pa-  1 
jiillaires,  mais  d’un  beau  jaune  orangé;  le  Coboea  i 
scamle/is  et  le  Phlox , où  ils  sont  mamelonnés  et  î 
surmontés  chacun  d’un  point  brillant  ; les  é’/uco-  ( 
racées,  où  ils  sont  polyèdres  , etc.  , etc.  | 

Les  familles  (pii  ont  des  pollens  non  visqueux  ( 
sont  en  très  grand  nombre  : telles  sont  les  Grami-  j 
nées  , les  Genlianées , \c.% Solanées , les  Scrnfulari- 
nées , les  Euphorbiacées , \c.%  CaryophyLlées , etc. 

Ces  grains  sont  tous  elliptiques  et  sillonnés  d’une 
rainure  longitudinale  ; le  plus  souvent  ils  sont  jau- 
nes, quelquefois  rouges,  comme  dans  le  Perbascum. 

Lorsqu’on  place  les  grauis  du  pollen  non  vis- 
queux à la  surface  de  l’eau  , ils  s’enüent,  se  dila- 
tent; et,  d’elliptiques  qu’ils  étaient,  deviennent  | 
sphériques.  Les  grains  vi.squeux  se  dépouillent  d’a-  | 
bord  de  leur  enduit,  ensuite  ils  crèvent  et  répan-  l 
dent  un  liciuide  plus  dense  que  l’eau,  cbins  lequel  j 
ou  aperçoit,  à l’aide  du  microscope,  une  foule  de  I 
petits  grains  verdâtres  qui  s’agitent  en  tous  sens.  I 
M.  Amici  a vu  un  grain  pollinique  du  Porlulaca  ' 
ohvacea  en  coJilacL  avec  un  poil  du  stigmate,  se  | 
rompre , lancer  au  dehors  une  sorte  de  boyau  J 
dans  lc([uel  les  petits  (pains  verdâtres  ont  circulé  I 
jiendant  ])!us  de  quatre  heures.  Gleicben,  et 
après  lui  M.  Gulllcmin,  comparant  ces  granules  I 
aux  animalcules  spermatirjues  des  animaux,  ))cn-  I 
sent  que  ce  .sont  eux  qui  jouent  le.  plus  jp-and  rôle  I 
dans  l’acle  delà  fécondation. 
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Lee  /jralns  qui,  par  leur  rciinion  , constUiwnt 
le  pollen,  parassent  souvent,  dans  le  principe, 
attadies  à un  point  particulier  de  la  loge  de  l'an- 
tlière.  M.  Turpin  nomme  trophopollen  le  ])oint 
. d'insertion  ; mais  il  est  très  dil'licilc  d’apercevoir 
Iles  moyens  de  connexion,  vn  leur  extrême  ])C- 
I titesse. 


^ons  avons  dit  plus  haut  que  le  pollen  c'iait 
qneI([uefois  entièrement  solide^  c’est  ce  qu’on  ob- 
• serve  dans  les  Axclépiadeas  et  les  Orchidées. 
Dans  j.lusieurs  genres  de  ces  deux  lamilles,  le 
pollen  offre  des  modilications  très  remarrjuables  ; 
il  est  (iueh[uefois  réuni  en  une  masse  compacte  , 
dont  la  forme  est  inodeiée  sur  celle  de  la  loge  qui 
le  contient  : on  le  nomme  musse  pollinicjne'.i  d’au- 
tres lois  cette  masse  est  divisée  en  plusieurs  autres 
masses  ]>lus  petites;  on  nomme  alors  celles -ci 
«les  massetles. 


Les  masses  polliniqucs  des  Orchidées  p-ésenlent 
trois  formes  principales  qui  n’existent  jamais  réu- 
nies dans  un  même  genre.  Tantôt  elles  sont  for- 
mées d une  substance  solide  et  compacte  , comme 
dans  les  genres  Malaxis,  Covallorhiza , etc.  ; 
tantôt  elles  sont  lout-a-lait  gra miteuses , comme 
ilans  les  genres  J'.pipactis , loroglossum  , etc.; 
<anl/)i , enfin  , elles  sont  formées  de  grains  solides, 
étm'is  entre  eux  par  des  filamens  élastiques  , dans 
tes  genres  Ophrys,  Orcliis , etc.;  on  les  nomme 
• lors  masses  sccüles. 


I.es  masses  ])olliniques  sont  dites, 
liicharil  ; Candicid'ies,  quand  elles  se 
lenl  par  uii  jirocessus  filiforme  ; PrluLiqucs, 


d’après 
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elles  en  sont  privées;  liélinaculées , quand  leur 
caudiculc^ist  terminée  par  une  glande;  Bursicu- 
le'es  , quand  leur  rélinacle  est  renfermé  dans  une 
petite  poche , etc. 

Le  polleujouit  de  propriétés  très  remarquables  : 
il  brûle  sur  les  charbons  avec  une  vive  lumière, ala 
manière  des  huiles  essentielles.  Dans  un  grand 
nombre  de  végétaux,  il  exhale,  à l’époque  de  1 
fécondation  , une  odeur  qui  se  rapproche  singu- 
lièrement de  celle  de  la  sécrétion  animale  qui  rem 
plit  les  mêmes  fonctions  dans  les  animaux;  c’est 
ce  qu’on  peut  très  bien  observer  sur  le  pollen  de 
V Épine-vinette , du  Dattier,  du  Châtaignier , de 
V Aylantus , etc.  ; la  composition  chimupie  de  ces 
deux  substances  vient  aussi  confirmer  celte  analo- 
gie singulière , cpii  paraît  encore  plus  frappante  par 
la  présence,  dans  l’une  et  dans  l’autre  , de  corpus- 
cules doués  de  mouvemens  rapides , et  (ju  on 
considère  comme  des  animalcules , du  moins  dans 
les  animaux  (i). 

(i)  Le  pollen  du  daiticr,  analysé  par  Fourcroy  et  ^I.  Vauquelin  . 

cofilieiU  une  malièrfi  animalpirùs  pntresciMe,  insoluble  dans  l eau . 
el  tenant  le  milieu  entre  le  gluten  et  ralbmnine  ; de  1 acide  malique  , 
du  pliospliaïc  de  cbaux  , et  du  phosphate  de  nlagnc^ie.  ( Auiialet  da 
Muscitnx  dhi^i-  rxot.y  tom.  1,  pfi?;»  4i7') 

La  liqueur  spermatique  , d’après  l’analjse  de  AI-  Vauquelin , rru- 
ferme  : eau,  900;  mucilage  animal,  60;  soude,  lo  ; phosphate  de 
chaux,  3o.  [Ann.  de  Chimie  y tom.  ix  . pag.  64.  ) , 

Ou  Toil  que  CPS  deux  matières  ont  les  plus  grands  rapports  de  corn- 
position  l’uue  arec  rauiie. 
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DES  ENVELOPPES  FLORALES. 

Dans  la  plupart  des  fleurs  , les  organes  sexuels 
sont  entoures  d'enveloppes  ou  icgnmcns  particu- 
liers; c’est  à l’ensemble  de  ces  enveloppes  , que 
M.  Mirbel  donne  le  nom  de  pcna:ithe  , déjà  em- 
ployé par  Linné,  nom  que  M.  Ilecandolle  pro- 
pose de  remplacer  par  celui  de  perigone,  qui  lui 
paraît  donner  une  idée  plus  juste  delà  position  des 
tégumens  floraux. 

Le  périgone  peut  être  double  ou  simple,  et 
meme  , comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la 
fleur,  il  est  des  cas  où  il  manque  entièrement. 

Il  est  doulle,  quand  les  enveloppes  qui  le  for- 
ment sont  au  nombre  de  deux  {V.  i>b  ^ II,  bg.  i ,, 
et  alors  , de  ces  deux  enveloppes  , l’une  est  exté- 
rieure, et  continue  avec  l’écorce  du  support  de  la 
fleur,  c’estle  calice  {K.  pl.  fi-K-  I5  ®)i  lautic 
est  intérieure , continue , d’après  M.  Mirbel , avec 
le  corps  ligneux  placé  sous  l’écorce  du  support  de 
la  fleur,  et  enveloppant  immédiatement  lesorgancs 
de  la  génération  , c’est  la  corolle  ( pd.  \ If  , 
lig.  I , h).  Nous  décrirons  tout  à l’iieure  cbacuue 
de  CCS  parties  isolément. 

Le  périgone  est  simple,  toutes  les  lois  que  le.s 
organes  sexuels  ne  sont  entourés  que  d une  seule 
enveloppe  (^Liliace'es'j , et  piresque  tous  les  mo- 
nocotvlédons  pl.  \lï,  fig-  4)- 

L’opinion  des  auteurs  a beaucouji  varie  sur  la 
nature  et  le  nom  que  devait  jiorler  l’enveloppe^ 
unique  qui  constitue  un  pcnaiulic  simple.  Tour 


T. 


^ovvKw 

îiHoi  l , (|iit  fnisnîL  coiisliliier  In  naraclÎTC  «lu  caliw’ 
«laiis  sa  pnrsislancc  , et  nelui  «le  la  (-orolle  dans  sa 
lunacilf',  nonimaii,  corolle  dans  le  Lh,  le  même  or- 
i-ane  qu  il  appelait  calice  «lans  le  Narcisse.  Linné', 
mcUantpeu  d imporlance  à celte  distinction,  nom- 
mait indifféremment  le  même  organe  calice  ou  <m- 
ro//e,  selon  son  de«;re;  de  coloration;  cependant  il 
'■lahlit  en  ju-incipc  dans  le  Philosophia  boianica, 
'ine  les  parlies  de  la  corolle  ailerneiit  a^m  les  eta- 
mmes  , tandis  «pie  les  divisions  du  calice  leur  sont 
opposées  ; mais  ce  principe  ne  pourrait  être  appli- 
calile,  (|uc  lorsque  les  clamines  et  les  divisions  de 
l’enveloppe  sont  en  nomhre  é{;al.  IM  de.  Lamarl>  , 
dans  sa  Flore  française  ^ ayant  délini  la  corolle, 
le  te,t«nmenl  de  la  fleur  le  plus  voisin  des  e'iamines, 
a etc  obligé  de  lui  conserver  ce  nom,  «(uand  il  est 
nuiipie  ; enfin  M.  Jussieu,  considérant  leur  nature, 

• I cru  ilevoir  donner  le  nom  de  calice  à toule  eii- 
1 eloppe,  simple  des  fleurs.  • 

(.est  jKuir  éviter  la  confusion  et  l’incerlilude 
qui  doit  lesul ter  d’opinions  si  différentes,  que  nous 
décrirons  séjiarément,  avec  MM.  Mirliel  etDecan- 
dobe,  J"  l’enveloppe  florale  simple,  sous  le  nom 
<le  piiruinlhc  simple  ou  j>cri^onc  juojirement  dit  ; 
V’  I enveloppe,  florale  double  , ou  la  réunion  du 
calice  et,  de  la  corolle,  sous  celui  «le  j)c'rianilte.  on 
l>e'ri^one  double. 

Du  perianlhe  simple , ou  j>e'rigone. 

D apres  M.  Decandolle,  il  e\isterait  toujours 
primitivement  «lans  toutes  les  fleurs,  deu.\  enve- 
loppes florales  distinctes  ; mais  dans  certiéines 
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])!aulfs,  CCS  deux  enveloppes  venant  à se  souder  en- 
semble , il  en  rc'sullerait  un  pe'rigone  on  perianlbe 
simple.  Cet  auteur,  pour  appuyer  cette  opinion , 
fait  remaicpier  que  dans  beaucoup  de  périgones 
simples,  la  surface  extérieure  est  plus  ferme,  plus 
colorée,  et  munie  de  pores  corticaux  comme  les 
calices;  tpic  rinterne,  au  conlraire,  est  plus  déli- 
cate, colorée  et  dépourvue  de  pores  corticaux 
comme  les  corolles  ; que,  dans  certaines  plantes,  le 
Daphné  inezerenm , par  exernple  , la  soudure  des 
deux  organes  est  encore  incomj>iète  ; enfin , que 
dans  d’autres,  l’apparence  des  deux  surfaces  du 
périgone  est  si  caractérisée,  qu’on  ne  peut  élever 
aucun  doute  sur  ce  point;  d’où  ü conclut  que  tous 
les  périgoues  simples  sont  toujours  formés  par  cette 
réunion  , mais  que  l’épaisseur  des  deux  lames  qui 
les  constituent , pouvant  varier  , le  périgone  pourra 
avoir,  tantôt  l’apparence  d’un  calice,  comme  dans 
les  u'itriplicdes  j tantôt  celle  d’une  corolle,  comme 
dans  les  Liliacees. 

Cette  opinion  sur  la  nature  du  périantlie  simple 
n’est  point  généralement  admise;  et  d’après  plu- 
sieurs auteurs  , ces  faits  prouveraient  uniquement 
qi;e  le  calice  et  la  corolle  sont  susceptibles  de  se 
souder,  sans  établir  qu’il  en  soit  de  même  dans 
tous  les  cas  où  l’on  rencontre  une  enveloppe  unique; 
car  il  ne  leur  semble  [as  démontré  qu’il  soit  de  la 
nature  de  toutes  les  j)lantes  , d’avoir  deu.x  enve- 
loppes llorales,  le  contraire  leur  paraissant  prouvé. 

•M.  Lestihoiidois  a émis  sur  ce  point  l’opinion 
«ifnaute,  ([ni  se  rall;icbc  à celle  r[u'il  i)rolésse  sur 
la  structure  des  tiges  ( voy(;7,  organisation  de  la 


NOUVEAU  MANUEL 


.54 

tige).  D'après  lui,  le  calice  esl  èvitlemmenl  forme' 
parTccorce  ou  système  cortical,  puisrpi’il  se  conli- 
niie  sans  iiiterruplioii  avec  la  surface  extérieure  de 
celui-ci. 

La  corolle,  au  contraire,  esl  formée  par  des  vais- 
seaux plus  intérieurs,  et  paraît  constituée  par  le 
système  central  ou  corps  ligneux  , cpii,  ]>ar  l’épa- 
nouissement de  ses  vaisseaux  , ne  peut  former  f[uc 
des  organes  intérieurs  (t);  cequi,  d’aprèr.lui,  justifie 
cette  opinion , c’est  que  1°  la  corolle  contient  des 
trachées , vaisseaux  qui  sont  propres  au  système 
central , tandis  que  le  calice,  à moins  qu’il  ne  se 
change  en  feuilles  , n’en  contient  point , et  res- 
semble à cet  égard  à l’écorce;  2°  que  les  monoco- 
lylédons,  qui  n’ont  jamais  qu’un  seul  système,  le 
cortical,  n’ont  jamais  qu’une  seule  enveloppe  flo- 
rale , enveloppe  que  plusieurs  auteurs  regardent 
comme  l’analogue  d’un  calice. 

C’est  ici  le  lieu  d’ohserver  que,  dans  beaucoup 
de  circonstances,  surtout  quand  le  périgone  se 
compose  de  segmens  séparés,  ou  jiourrailcroireque 
certaines  piaules  monocotylédonées  sont  munies 
de  deux  légumens floraux:  lellessontles  Tradescan- 
iia , \cs  Alisma  , etc.,  dont  les  organes  sexuels  sont 
entourés  par  trois  folioles  externes  herbacées,  et 
trois  internes  pélaloïdes  ; mais  si  on  observe  avec 
soin  le  point  d’insertion  de  ces  parties,  qui  sont  en 


(1)  Colle  opinion  ne  doil  point  être  allribuce  à M.  Lcsiibondui»  , 
rar  Linné  le  premier  a coii.sidérc  le  calice  ctimtne  une  produriion 
de  récorcc  » et  la  corolle  comme  une  produeiion  du  libt^r  ; et  M.  ALr- 
bel  a,  plus  récemmeni  , ctuisidéré  le  premier  coimne  ronlinu  a^ec 
l'écorce  , el  lu  seconde  comme  continue  avec  le  corps  ligneux. 
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ajipareuce  de  nature  diverse , on  voit  qu’elles  ne 
forment  au  sommet  du  pe'doncule,  qu’un  seul  et 
même  cercle , c’est-à-dire  qu’elles  n’ont  qu’un 
po'mt  d origine  commun  , et  qu’elles  se  continuent 
manil'estement  toutes  les  six  avec  lu  surface  exte'- 
rieure  du  pédoncule.  De  là  on  peut  conclure  que 
dans  les  monocotyle'dous  , il  n’y  a jamais  de  co- 
rolle , mais  toujours  un  périantlic  simple,  quelles 
que  soient  la  coloration  et  la  disposidon  des  parties 
qui  le  constituent. 

Si,  pour  expliquer  la  pre'sence  d’un  pe'riantlie 
simple  dans  les  dicotyle'dous , on  n’admet  point 
généralement  la  théorie  de  M.  Decandolle,  savoir, 
que  le  calice  et  la  corolle  sont  constamment 
soudés  ensemble,  il  faudra  avouer  cependant  que 
cela  arrive  souvent;  et,  pour  se  rendre  compte  des 
cas  où  un  effet  semblable  ne  serait  pas  dû  à celte 
même  cause , on  devra  admettre  que  l’une  des  en- 
veloppes florales  est  avortée , et  les  auteurs  pen- 
sent alors  que  c’est  plus  généralement  la  corolle 
qui  avorte.  C’est  encore  en  admettant  un  avorte- 
ment simultané  des  deux  enveloppes , qu’on  se 
rendra  compte  de  leur  manque  absolu. 

Nous  avons  cru  que  les  détails  précédons  présen- 
taient assez  d’intérêt  pour  ne  jroint  les  omettre; 
maintenant,  nous  allons  nous  occuper  des  caractères 
que  peut  présenter  le  périgone  ou  périantlie  simple. 

Le  périj’one  peut  être  monosépale  ou  polysé- 
paU  ■ il  est  monosépale  lorsqu’il  est  d’une  seule 
piece , c est-à-dire  qu'il  n’a  point  de  divisions  , ou 
que  ses  divisions,  s’il  en  a , ne  le  partagent  point 
jusqu  à sa  base  {^Mugutt , yJgave). 
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11  c.s,\.  ]>olysJpule  lorsqu’il  csl  ]iarta[;é  eu  plu- 
sieurs sofjmens  ou  sepales  tllsdncis  les  uns  des 
autres,  et  qui  lomljeuL  sej)ar(inieul.  Tulipe. 

V.  pl.  VII , liij.  4 ). 

Il  peut  cire  aussi  régulier  o\\  irrégulier^  régu- 
lier, quand  toutes  les  jiarlies  ([ui  le  i’orinenl  sont 
d’égale  grandeur  o>i  de  forme  semblable  (Liliacées, 
Narcisse  ) ,•  irrégulier,  quand  la  forme  de  scs  jiar- 
lics  varie  {^ylristolochiées , Orchidées^. 

Dans  celle  dernière  famille  , le  périgone  subit 
des  modilicalioiis  qu’il  est  lion  de  noter.  (!e 
])érigonc  csl  à six  divisions , dont  trois  plus  inté- 
rieures et  trois  plus  extérieures.  Les  trois  externes 
sont  fort  souvent  réunies  ensemble  avec  deux  des 
Intérieures , à la  partie  supérieure  de  lu  Heur,  et 
constituent,  en  se  rapproebant  intimement  les 
unes  contre  les  autres  , une  espèce  de  voûte  ou  de 
cascpic,  qui  recouvre  et  protège  les  organes  sexuels. 
De  là  le  périgone  est  dit  en  casque.  Des  trois  di- 
visions iniéricures,  rime  est  moyenne  et  infé- 
rieure , plus  grande , d’une  forme  bizarre  et  variée, 
colorée  de  différenics  manières,  et  désignée  ordi- 
nairement sous  le  nom  de  labelle  ou  de  tablier. 
(!c  périgone  sc  termine  assez  souvent  à sa  base  par 
un  cornet  creux  jilus  ou  moins  long,  qui  porte  le 
nom  d'éperon. 

Enfin , comme  nous  l’avons  déjà  dit  plusieurs 
fois,  le  tissu  du  p(à-igone  n’est  ]ias  toujours  le 
memei  il  est  sec  et  dur,  comme  les  glumes  des 
Graminées,  dans  les  .foncs  ,•  lerme,  vert,  et  com- 
parable à celui  d<!S  calices,  dans  le  Daphné j 
mou  , acpieux,  coloré  comme  celui  des  corolles, 
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ilans  le  Lis , V Jlénicrocallis . Une  l'oule  d’autres 
c'pitliètessout  applicables  au  péripone,  mais  comme 
: elles  lui  sont  communes  avec  le  calice  et  la  corolle» 
mous  les  ferons  connaître  en  parlant  de  ceux-ci. 

Du  périanthe , ou  périgone  double. 

Comme  nous  l’avons  dit,  le  pc'ri»one  double  est 
'formé  par  la  réunion  de  deux  enveloppes  florales  , 

. connues  sous  les  noms  de  calice  et  de  corolle c’est 
.donc  de  l’étude  de  ces  deux  or^^anes  en  particulier 
que  nous  allons  nous  occuper. 

DU  CALICE. 

Le  calice  est  la  partie  la  plus  extérieure  du 
|oériantbe  double  ( pl.  VII,  fî^.  i , «.  ) ; con- 
■inu  avec  l’écorce  du  pédoncule,  il  en  a ordlnaire- 
nent  la  consistance  et  la  couleur  herbacée  ( i).  Son 
i-malof^ie  avec  les  feuilles  est  des  plus  grandes  j les 
’aisseaux  qui  le  parcourent  sont  à peu  près  les 
ancmes;  son  épiderme,  comme  celui  de  ces  der- 
nières, est  couvert  de  pores  corticaux;  les  sucs 
;{u’il  renferme  sont  à peu  près  semblables;  enfin  , 
;omme  elles  et  les  autres  parties  vertes  des  végc- 
!au_x,  à la  lumière  directe  des  rayons  solaires,  il 
ilécompose  le  gaz  acide  carbonique,  en  rejette 
’oxygène , et  retient  le  carbone;  à l’ombre,  il  ex- 
lire  du  gaz  carbonique. 


fl,  On  a cependant  dei  exemples  de  calice  dont  la  cuillelir  n’esl 
Kliiit  iKtlK-,  Cf-ltii  de  hi  Capucine  csi  jaune,  celui  du 

-renadUr , qui  roii-e.  celui  de  i.i  qui  eü  l.leuûlie. 
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Le  calice  présente  jiliisieurs  caractères  qui  sont 
tirés  (le  sa  division , de  la  forme  des  diverses  par- 
ties dont  il  se  compose , du  nombre  de  ces  parties, 
de  sa  durée,  etc.  Examinons  les  plus  imporlans 
de  ces  caractères. 

Le  calice  peut  être  composé  d’une  seule  pièce, 
c’est-à-dire  former  un  tout  continu  par  sa  base,  ou 
il  peut  être  composé  de  plusieurs  pièces  entière- 
ment distinctes  les  unes  des  autres , et  que  l’on 
peut  séparer  sans  déchirure.  Dans  le  premier  cas, 
il  est  dit  monosépale  ou  monopin  lie  j dans  le  se- 
cond, polysépale  ou  polrphylle , et  les  pièces 
distinctes  dont  il  est  composé  , portent  le  nom  de 
sépales. 

A.  Le  calice  monosépale  offre  à considérer  : 
I®  ]e.tube,  ou  la  partie  inférieure,  ordinairement 
allongée,  rétrécie,  et  toujours  indivise  ; a®  le 
limhe  , ou  la  partie  supérieure  , ordinairement  ou- 
verte , plus  ou  moins  étalée  et  divisée  ; 3°  la 
gorge,  ou  partie  intermédiaire  entre  le  tube  et  le 
limbe. 

Le  limbe  du  calice  monosépale  est  rarement 
entier,  c’est-à-dire  sans  division  ; on  remarque 
cependant  cette  disposition  dans  plusieurs  genres 
des  OmbeUifères  ; il  est  ordinairement  partagé 
par  des  incisions  plus  ou  moins  profondes. 

Le  calice  est  dit  ; 

Denté,  quand  il  offre  des  dentelures  aiguës  qui 
ne  se  prolongent  point  jusqu’à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  son  limbe  , et,  d’après  le  nombre  de  cet 
dentelures  , il  peut  etre  t ^ ritlcnlc  {^(Jneot um  tri- 
cocen/n);  QuadrUkiUé  [Lilas,  Troène)-,  Quin-, 
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'quedentd  {Labiées  et  certaines  Caryophjllées) . 

Lorsque  les  incisions  dépassent  le  milieu  de  la 
lautcur  du  limbe,  le  calice  est  : Bijîde  {Pedictilaris 
mliistris  ) ; Tr^de  , Quadrifide  ( Rhinanthus 
■rista  galli)\Quin(jui/îde  {Tabac,  Hfosciamus  ni- 
diulli/ide,  suivant  le  nombre  de  ses  divi- 

liions. 

Enfin  , quand  les  divisions  sont  très  profondes 
'.t  qu'elles  parviennent  presque  jusqu’à  sa  base, 
K'n  ibt  du  calice  qu  il  est  ; Biparti  {OrobancJiéj  j 
TTriparti  {^4nona  triloba')',  Quadriparli  {Va  O nie  a 
’ fficmalis)  -,  Quinquepurti  {Borrago  qfficinalis)  j 
^kluhiparti,  etc. 

Le  calice  monose'pale  peut  être  régulier  ou  irré- 
~^lier-,  il  est  : 

Bcgulter,  lorsque  toutes  ses  parties  correspon- 
lanles  sont  i.arfaitement  semblables  entre  elles, 
fuelje  que  soit  d ailleurs  leur  forme  ou  leur 
gure  {Bourrache,  Cucubalus , Tonnentilla)  ,■ 

Irrégulier , lorsque  ses  parties  correspondantes 
.Âflcrent  entre  elles,  soit  par  leur  forme,  soit  par 
'2ur  grandeur  {Salnia,  Delphinium'^ . 

La  forme  du  calice  est  assez  varie'e  ; ces  varie'tc's 
.ui  ont  valu  plusieurs  epitbètes  , ainsi  on  le  dit  : 

Tubuleux , quand  il  est  étroit,  très  allonge  , et 
• ueson  limbe  n’est  point  étalé  {Primula  , Dian- 
Ims); 

Turbiné,  ayant  la  forme  d’une  poire  ou  d’une 
oapie  {Spirea  trifoliatà)  ; 

Dnflé  00.  vésiculeux  , quand  il  est  mince,  mem- 

raneu.x  et  dilate  comme  une  vessie  ( Rhinanthus 
rista  galÜ); 
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Ciifoihitre  ou  en  godet,  (]iian(!,  étant  très  conrl, 
U est  egalement  dilate  dans  toute  sa  longueur  (6V- 
irus  mcâica  , etc.)  ; 

Urcc'olé,  c’est-à-dire  renflé  dans  sa  partie 
moyenne  , resserré  vers  sou  orifice , et  dilaté  a son 
limbe  [Ilrosciamus  niger,  Jiosa)  ,■ 

Campanidé on  en  cloche,  dilaté  de  la  base  vers 
l’orifice  qui  est  très  ouvert  (d/e//dw  melissophjl- 
lum)  ; 

Chnnfonne  ou  en  massue  , tabulé  , allongé  et 
renflé  à son  sommet  ; 

Cylindrique,  lorsque  de  sa  base  à sa  partie  su- 
périeure , il  forme  un  tube,  dont  tous  les  diamètres 
sont  à peu  près  égaux  {JJEillet,  etc.); 

Comprime,  large  et  plat , comme  s’il  avait  été 
comprimé  latéralement^/^ edicidaris pnlustris,clc.^] 

Prismatique,  ayanl  des  laces  et  des  angles  assez 
bien  marc^ués  ( Pid/nonarift  oj'jtcinalts,  Patutq 
stramonium)  ,• 

yfnguleux,  offrant  un  assez  grand  nombre  d’an- 
gles saillaus  [Sdene  armeria)  ; 

SiUonnd,  offrant  à sa  surface  des  lignes  ren- 
trantes longitudinales  (^3/elissa  calanicntha), 

Bilabie,  quand  ses  divisions  sont  réunies  de 
manière  a ollrir  deux  lèvres,  l une  supérieure,  1 au 
tre  inférieure  , ]>lus  ou  moins  écartées  entre  elles 
[Sauge,  Labiées) 

Caliculé,  quand,  au-dessous  de  lui,  on  remarque 
une  espèce  d’involucre,  qui  ressemble  à un  second 
caliec  , et  rpi’on  nomme  caliculé  [Mauve  , Jlibis- 
cus)  ,■ 

Kperonne,  présentant  à sa  base  un  prolongement 
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rreiix,  ressemblant  e.xtc'ricurcmcut  à nn  crfjot  de 
iCO([  [Delphinium , Capucine). 

Enfin,  quelquefois,  il  est  muni  d’appendices  la- 
l'.eraux  et  membraneux,  et  suivant  leur  nombre, 
on  le  dit  diptère,  tripière,  etc. 

Comparé  à la  corolle,  le  calice  est  ordinalremeiU 
')lus  court  que  celle-ci^  quelquefois  cependant  il 
ost  plus  lon;j  [A groslenia  gilhago)  ,•  d’autres  fois, 
•ces  deux  enveloppes  sont  de  même  grandeur  [Ge- 
'’anium  sihiricuni,  Cerasliiun  vulgatum). 

Le  calice  peut  faire  corps  avec  l’ovaire,  qui,  dans 
:ce  cas,  est  injere ;ct  alors  il  est  dit  adhérent  ou  su- 
viere;  d’antres  fois  il  en  est  parfaitement  déladié 
dans  toute  son  étendue,  et  alors  il  est  dit  libre  ou 
1 infère,  l’ovaire  dans  ce  cas  étant  loujours  supère. 

B.  calice  polysépale  se  compose  d’un  nombre 
variable  de  pièces  distinctes,  qu’on  trouve  dési- 
gnées sous  les  noms  de  folioles,  phrlles  ou  sépales ÿ 
c est  pour  cette  raison  qu’on  dit  de  cette  sorte  de 
calice,  qu’il  est  Disépale  [Papauer,  fumaria);  Tri- 
sépale  [ Ficaria)  ■ Télrasépals  [Taphanus  et  au- 
'res  Crucifères,)  -,  Pentasépali  [Adonis , Linum); 
iHexasépale  [Berberis  vulgaris) , etc. 

Les  sépales  peuvent  présenter  des  variétés  dans 
feur  lorme,  leur  grandeur,  etc.  ; ainsi,  ils  peuvent 
hire  lancéolés,  aigus,  obtus,  cordfonnes  ■ mais  ces 
expressions  aj'anl  été  définies  à propos  d’autres  or- 
ganes, nous  croyons  inutile  de  revenir  sur  ces  carac- 
tères. 

n en  est  de  même  des  variétés  de  forme  que 
peut  présenter  le  calice  polysépale  , variétés  qui 

dcpenderil  de  l’arrangement  des  sépales  entre  eux, 

* 


ÜOUVEAU  MANUEL 


1 6i 

cl  qui  sont  souvent  les  memes  que  celles  dont  nous 
avons  parle  au  calice  monoscpale. 

La  dure'e  du  calice  est  différente,  selon  qu’il  est 
monosépale  ou  polj  sépale.  Le  premier  se  main- 
tient après  la  fécondation,  et  presque  toujours  il 
accompagne  le  fruit  dans  son  développement.  Dans 
ce  cas , il  prend  le  nom  de  persistant , lorsqu’il 
reste  en  place  après  la  floraison , jusqu’à  la  matu- 
rité des  graines  (Salria),- 

Marcescent , quand  étant  persistant , il  se  dessè- 
che , s’oblitère  sans  tomber  (^Narcisse')  ; 

Accrescent J lorsqu’après  la  fécondation  il  per- 
siste et  continue  à prendre  de  l’accroissement 
l^Physalis  alkekengi , liosa'). 

Le  calice  polysépale  , au  contraire,  tombe  ordi- 
nairement quand  la  fleur  s’épanouit,  ou  quand  la 
fécondation  est  opérée;  dans  ce  dernier  cas  , on 
dit  f[u’il  est  : 

Caduc , lorsque  ses  feuilles  ou  ses  sépales  se  dé- 
taclicnt  d’eux-mêmes  , à l’époque  de  l’épanouisse- 
ment de  la  fleur  (Papat^er); 

J’owêfl'n/,  quand  ses  sépales  se  détaclieut  d’eux- 
mèmes  à la  fin  de  la  fleuraison  [Renoncules). 

DE  LA  COROLLE. 

La  corolle  est  le  tégument  le  plus  interne  du 
périanlbc  double;  c’est  elle  qui  entoure  immédiate- 
ment les  organes  sexuels  (pl.  A II , fig.  i , ^ ) ; quot- 
(pic  faisant  suite  à la  partie  ligneuse  de  la  tige,  son 
tissu  est  mou,  colcré,  fugace.  Sa  contexture  est 
culièremeut  semblable  à celle  des  Ciels  des  éta- 
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mines;  comme  eux,  elle  est  furmc'e  en  grande  par. 
I lie  de  tissu  cellulaire  que  parcourent  quelques  vais- 
seaux. On  y trouve  entre  autres  des  traclie'cs  très 
ide'licates  , qu’on  parvient  h dérouler  en  déchirant 
I doucement  son  tissu.  L’e'piderinc  ([ui  la  recouvre 
m’offre  presque  jamais  de  pores  corticaux;  souvent 
iil  est  couvert  de  poils  ou  de  glandes  globuleuses 
D’après  M.  Mirbel , elle  expire  du  {;az  acide  car- 
Ibonique,  et  ne  rejette  point  d’oxygène,  soit  à la 
1 lumière,  soit  à l’obscurité.  C’est  aux  vives  cou- 
lleu  rs  qui  la  décorent  souvent , que  certaines  fleurs 
doivent  tout  l’éclat  dont  elles  brillent,  éclat  qui 
lleur  donne  tant  de  valeur  aux  yeux  des  person- 
incs  qui,  ignorant  l’exisLence  des  organes  sexuels 
dans  les  plantes,  ne  voient  des  fleurs  que  là  où 
clics  trouvent  des  corolles  ou  des  périanthes  sim- 
: pies , qui  en  ont  le  tissu  délicat  et  brillant. 

Comme  le  calice  , la  corolle  est  tantôt  composée 
d’une  seule  pièce  , tantôt  composée  de  plusieurs 
ipièces  distinctes,  qu’on  nomme  pétales^  et  qui 
.peuvent  être  disposées  sur  uu  ou  plusieurs  rangs; 

■ dans  le  premier  cas,  elle  est  dite  monopelale  j 
(l>l.  II , fig-  6 , 7)  ; dans  le  second  , elle  est  dite 
.polrpélale , ( pl.  VII,  fig.  10).  Dans  l’un  et 
I l’autre  de  ces  cas,  elle  peut  aussi,  comme  le  calice, 

I être  régulière  ou  irrégulière.  Pour  être  régulière,  il 
ifaut  non-seulement  qu’elle  présente  dans  son  en- 
‘ semble  des  formes  symétriques,  mais  encore  que 
I toutes  ses  parties  correspondantes  soient  parfaite- 
ment semblaljles  entre  elles  [Campanula  rapun- 
culus g sans  cela  clic  est  considérée  cx)mme  irrégu-- 
.Itère  [Labiées^  Géranicis'j. 
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I;CS  lonnes  des  corolles  monopt^talcs  et  polypé- 
Utles  e'iant  des  pins  varu'es  , pour  mettre  un  jieu 
d’ordre  dans  l’expose  des  caraclères  quelles  jire'- 
sentent,  nous  étudierons  d’abord  la  corolle  mon o- 
]ielale  en  {général,  nous  examinerons  ensuite  les 
variétc's  de  l'orme  que  pem’cnt  offrir  ces  corolles, 
«piand  elles  sont  régulières  ou  irrégulières;  puis, 
nous  procéderons  de  la  même  manière  dans  l’é- 
lude de  la  corolle  polypélale. 

§ I . De  la  corolle  monopêlale. 

On  considère  généralement  comme  corolle  mo- 
nopétalc  , celle  fjui , formée  d’une  seule  pièce,  offre 
un  tout  continu  , soit  qu’on  l’arracbc  du  lieu  de 
son  insertion  , soit  qu’elle  s’en  détaclie  naturelle- 
ment,. Ce  caractère  (pii,  en  apparence,  paraît  ab- 
solu et  certain  , n’est cependantpoiiitexempt  d’in- 
cerliludc.  Ainsi,  la  corolle  du  J^accinium  nxicoccox, 
«pii  se  dedaebe  en  (piatrc  segmens  , semblerait  pour 
cela  meme,  devoir  être  regardée  comme  polype- 
tale  ; cependant , si  on  considère,  qu’avant  leur 
cliule,  ces  quatre  segmens  sont  réunis  par  leur 
base,  on  en  conciliera  que,  comme  celle  des  au- 
tres f^ncciniiim , la  corolle  de  l’O.rj  coccos  est 
monopêlale.  Si,  au  contraire,  nous  examinons  la 
corolle  des  3Inluacees  , nous  voyons  qu’elle  tombe 
tout  d’une  pièce.  A ne  juger  que  par  runion  do. 
scs  part'ies,  après  sa  ebute,  on  dcATait  regarder 
celle  corolle  comme  moiwj>c'lale\  mais  si  on  lait, 
al  tendon  «[iie  , dans  ce  cas  , les  jiélales  .sont  réuni.s 
acc'identcllcinenl  à leur  base  par  un  prolongement 
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de  la  subsLaiicc  du  filet  des  e'tamliics,  on  verra  que 
les  corolles  des  plantes  de  cette  lamille  doivent  être 
-rangées  parmi  les  polypc'tales. 

Enlin,  il  peut  arriver  que  Icspe'lales  distincts  qui, 
:forment  une  corolle  polypétale,  se  sondent  late'ra- 
llenient  entre  eux,  et  forment  par  cela  même  une 
1 corolle  , qui,  à la  rigueur  , sera  re'ellement  d’une 
«seule  pièce;  mais  quand  on  considère  que  les  seg- 
rmens  dont  elle  se  compose , ont  des  lignes  de 
Jonction  très  marquées,  correspondantes  aux  lignes 
de  contact  des  pétales  des  espèces  congénères  visi- 
blement polvpétales , il  devient  assez  embarras- 
■sant  de  décider  si  la  corolle  doit  être  considérée 
lalors  comme  monopélale  ou  comme  polypétale. 

]M.  Decaudolle  , ayant  remarqué  que  cette  sou- 
dure naturelle  des  pétales  a lieu  dans  beaucoup  de 
végétaux  , a généralisé  le  fait , et  en  a conclu  , par 
analogie,  que  toutes  les  corolles  sont  primitivement 
polypétales  ou  formées  de  pièces  distinctes  qui , 
en  se  soudant,  donnent  lieu  aux  corolles  dites  mono- 
pélalis.  C’est  pour  cette  même  raison  qu’il  propose 
de  remplacer  ce  mot  par  celui  de  gamopétales  {^i), 
'iqui  signifie  union  des  pétales , et  de  réserver  le 
nom  de  corolles  monopétales  à celles  qui  ne  sont 
t formées  réellement  que  d’une  seule  pièce,  sans  que 
cette  unité  tienne  à aucune  soudure. 

E'n  caractère  important  que  présente  la  corolle 
monopétale  ou  gamopétale,  comme  on  voudra  l’ap- 
peler , c est  d’être  adliérentc,  par  sa  base,  avec  les 

■1.  appliciible  nn  ralico  nionoié- 

{ale  oui , pour  \a  nicme  rai'on  , tlefra  ôtri*  dil  gumoscpale. 
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filels  des  dlatnines  qui  s’insèrent  ordinairement  sur 
elle. 

Toute  corolle  monopdtale  offre  à considérer,  de 
même  que  le  calice  rnonose'pale , trois  parties  : i° 
une  iulc'rieure,  ordinairement  cylindrique  , tubu- 
liforme  , plus  ou  moins  allongée  , qu’on  appelle 
tube  ( pl.  \II  , fig,  6,  ) ; 1°  une  partie  supé- 

rieure libre,  plus  ou  moins  évasée,  parfois  étalée  et 
même  réflécbie,  qu’on  nomme /(wie(  pl.  \ II, 
lig.  6,6);  enfin,  3“  une  partie  intermédiaire  entre 
le  tube  et  le.  limbe,  et  qui  porte  le  nom  de  gorge 
( J^.  pl.  A II , lig.  6,  c).  Le  tube  de  la  corolle  four- 
nit d’assez  nombreux  caractères  tirés  de  sa  lon- 
gueur, de  sa  forme,  des  appendices  qui  le  recou- 
vrent, etc.  : ainsi,  il  peut  être  Long\  dans  ce 
premier  cas,  la  corolle  est  dite  Tuhulee  : 
Court , Ventru , Cylindrique  ( Syringa  vulgaris)  ,• 
Claviforme  [iSpigelia  maiylandica)q  Lisse , Strié , 
Anguleux  , Prismatique  f etc. il  peut  présenter 
des  appendices  de  forme  et  de  contexture  variées; 
il  peut  être  Bossu,  ou  présentant  une  convexité  à 
sa  base  ( Antirrhinum  ) : Eperonné,  ou  présentant 
un  long  processus  creux,  plus  ou  moins  aigu,  que 
l’on  nomme  Eperon  (^IJnaria). 

Comme  celui  du  calice,  le  limbe  de  la  corolle 
peut  être  entier  ou  divisé  plus  ou  moins  profondé- 
ment. Les  expressions  qui  servent  à exprimer  ces 
diversesraodifications  étant  absolument  les  mêmes, 
nous  renvoyons  au  calice  pour  éviter  les  répétitions. 
Quant  à sa  direction  , il  peut  être  : Dressé[  Cyno- 
glossum  officinale  ) ,•  Etalé  ou  Ouvert,  c’est-à-dire 
formant  un  angle  droit  avec  le  tube  [Neriuniolean- 
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dir)^  refléclii  ou  renversé  en  cleliors  (^Solanuin 
clulcamara)  ; Plicalile,  lorsqu’il  est  plié  comme 
un  filtre  de  papier  (^Liseron) , etc. 

Enfin  la  Gorge  peut  être  Close  [ A nlirrhinum 
majus  );  Owerte  ou  dilatée  {^Labiées  , Digilalis  ),• 
elle  est  quelquefois  Couronnée  on  fermée  par  des 
poils  (^Genliana  amarelhi)  , ou  des  appendices 
saillans,  de  forme  variée  (.^o/rago  officinalis  , 
et  autres  Borragine'es).  Par  opposition  , on  la  dit 
nue  quand  elle  ne  présente  ni  poils,  ni  appendices. 

Examinons  mtiintenant  les  différentes  modifica- 
tions de  forme  que  peuvent  présenter  les  corolles 
monopétales,  régulières  et  irrégulières. 

A.  Corolle  monopélale  régulière. 

Cette  espèce  de  corolle  offre  des  formes  assez 
variées;  ainsi  elle  est  dite  : 

1°  Campanulée,  lorsque,  ne  présentant  point 
de  tube  maniiesle  , elle  va  en  s’évasant  de  la  base 
r vers  la  partie  supérieure , de  sorte  qu’elle  ressem- 
i ble  assez  bien  à une  petite  cloche  ( Campanula , 

1 Conuoluulus,  Mandragora.  V.  pl.  VII,  fig.  5); 
20  Infundibuliforme  on  en  entonnoir^  lorsqu’elle 
a un  tube  plus  ou  moins  étroit,  couronné  par  un 
^ limbe  évasé  et  large,  à la  manière  des  corolles 
I Campanulées  ( ISicotiana  labacum,  pl.  VII  , 
fig.  6); 

3®  Hypocratdrifornie  ou  en  soucoupe,  quand 
son  tube  est  long , étroit,  non  dilaté  à sou  orifice, 

I et  que  le  limbe  est  plane  ou  un  peu  concave,  de 
manière  qu’elle  ra]ipelle  la  forme  d’une  coupe  an- 
tique {Androsace,  Phlox.  V.  pl.  VII,  fig.  7); 
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4"  Urcéolée  ou  eu  grelot , <|uancl  elle  est  reude'c 
à sa  partie  moyenne  et  rétrécie  à ses  deux  ouver- 
tures , de  manière  ii  présenter  la  forme  arrondie 
d’un  grelot  ( Kaccinium  iMyrlillus  et  autres 
Br  U}  ères)  ; 

5“  Scutellee,  ([uand  le  tube  étant  très  court,  le 
limbe  est  étalé  , concave  , de  sorte  qu’elle  rajipelle 
la  forme  d’une  eciælle-^ 

6"  liotacee  on  en  roue  , lorsque  , le  tube  étant 
très  court,  le  limbe  est  jdane  et  découpé  en  plu- 
sieurs dents  ou  lobes  égaux,  de  manière  <[ue  le 
tube  forme  comme  le  moyeu  , et  les  divisions  du 
limbe  les  rayons  de  la  roue  [Soluuum,  Borrago 
ofpcinalk.  V.  pl.  VII,  fig.  8)  ; 

y Etoilée  J dont  le  tube,  comme  celui  de  la  co- 
rolle rotacée,  est  très  court,  mais  dont  les  divisions 
du  limbe  sont  plus  petites  et  plus  aigues  (^Gtilium). 

B.  Corolle  monopétule,  irrégulière. 

La  corolle  monopélale  irrégulière  est  dite  • 

Labiée  ou  mieux  bilahiéè , quand  son  tube  est 
plus  ou  moins  allongé,  légèrement  courbé,  sa 
gorge  ouverte  et  dilatée  , et  son  limbe  divisé  trans- 
versalement en  deux  lobes  principaux,  dissembla- 
bles , disposés  l’un  au-dessus  de  l’autre,  comme 
deux  lèi^res , nom  que  porte  cbacune  de  ces  divi- 
sions [Labiées.  T'^.  pl.  VU,  fig.  i i ). 

Ces  deux  lèvres  peuvent  offrir  une  foule  de  mo- 
difications ; ainsi  la  lèvre  supérieure  est  tantôt 
plane,  tantôtC-cdccssee,  (pieli[uef'ois  en  -voûte,  eu 
casque  ou  en  fer  defauLt.  Elle  peut  être  entière  ou 
dieisée,  et,  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  dite 
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échancrc'e , cleiUe'ti , bidente'e , trideniée^  etc.  Daii* 
les  genres  Teucriuni,  yljiiga,  cette  lèvre  est  si  peu 
développée,  qu’on  ne  la  distingue  que  diflicile- 
iiieut,  ou  même  qu’elle  semble  ne  pas  exister. 

La  lèvre  iufe'rieure  est  ordinairement  réfléchie 
ou  rabatliit  ; elle  peut  être  plane  ou  concave ÿ elle 
peut  être  aussi  entière  ou  divisée,  etc. , etc. 

Ou  nomme  corolle  Personnée  ou  liingcnic  celle 
qui,  comme  la  précédente,  est  Lilabiée , mais 
doutla  lèsTe inférieure  porte  un  renflement  nommé 
palais,  qui  forme  supérieurement  la  gorge,  et  qui 
tieut  les  deux  lèvres  rapprochées  {^Anthirrinwn 
majus  /h  pl.  A II,  fig.  12). 

C.  Corolles  des  Synanthérees. 

Les  fleurs  composées  sont  formées  par  la  réu 
iiiun  de  petites  fleurs  dont  les  corolles  monujié- 
tales  régulières  ou  irrégulières  sont  dé.signées  sous 
des  noms  particuliers.  Ainsi  on  nomme  : 

Fleuron  tubuleux  ou  fleuron  ])roprement  dit , la 
petite  corolle,  quand  elle  a la  forme  d'un  tube  ou 
d’un  cornet  cylindrique  qui  se  divise  à son  sommet 
en  fjuatre  ou  cinq  lobes  réguliers  • 

l'ieuron  ligule'  en  languettes , demi-fleuron  ou 
corolle  Ugulée , celle  dont  le^  tube,  délié,  s’é- 
panouit en  un  limbe  oblong,  unilatéral,  terminé 
par  quelques  petites  dents  ; 

l'ieuron  labié , celle  dont  le  tube  s’épanouit  en 
deux  lèvres  inégales. 

Telles  sont  les  principales  formes  auxipielles  on 
peut  rapporter  celles  que  pn'sentent  ordinairement 
les  corolles  monopélalcs^  mais  il  arrive  souvent 


NOUVEAU  MANUEL 


1^0 

c[uc  les  corolles  irrc/julières , s’e'loijjnanl  des  diffc- 
veus  types  que  nous  venons  d’clahlir,  offrent  une 
inlinité  de  conformations  singulières  qu’on  ne  peut 
comparer  à aucune  forme  connue.  On  les  désigne 
alors  sous  le  nom  de  corolles  monopctales  irrégu- 
lières anomales. 

§ II.  De  la  corolle polf  pétale. 

Nous  avons  dit  que  la  corolle  polj  pélale  étain 
celle  qui  se  compose  d’un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  pièces  distinctes  ; chacune  de  ces  pièces; 
se  nomme  pétale.  Le  nombre  des  pétales  peut  va- 
rier dans  les  différentes  corolles;  ainsi,  elles  peu- 
vent être  formées  de  deux  ( Circœa  lulcliana); 
de  trois  [Cneorum  tricoccwn)  ,■  de  quatre  {Cruci- 
fères') ,•  de  cinq  {Rosacées , Ombelüfèrcs')  j de  six 
{Berberis  vulgaris) , et  meme  d’un  plus  grand 
nombre  ; de  là  les  expressions  de  dipétale,  tripé- 
tale , tétrapétale , penlapctale  , Jiexapétale  , etc., 
dont  on  se  sert  pour  désigner  la  corolle  polypéiale 
suivant  le  nombre  de  pièces  qui  la  composent. 

On  distingue  ordinairement  dans  chaque  pé- 
tale deux  parties,  la  lame  et  V onglet.  La  lame  est 
la  partie  supérieure,  libre,  élargie,  et  de  forme  di- 
verse; Y onglet  est  la  partie  inférieure,  souveu 
sensiblement  rétrécie  , et  par  où  se  fixe  le  pétale 
quelquefois  l’onglet  n’existe  pas  , et  alors  le  pétah 
est  dit  Sessile  {T'itis  vinifcra)  ,•  il  est  dit , au  con- 
traire, Onguiculé,  quand  il  offre  un  onglet  bici 
distinct  de  la  lame  {DianÜius  , etc.  ). 

Ces  deu.x  parties,  ou  les  pétales  eux-tnèmes,  peu 
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vent  présenter  plusieurs  modifications  dans  leur 
proportion,  leur  direction  , leur  forme  ou  figure  ; 
.ainsi,  leur  onglet  peut  être  long  ou  court,  plane 
ou  canaliciilé j droit , courbe  ou  roulé;  nu  ou  ap- 
■pendiculé.  D'après  leur  direction , les  pétales  peu- 
vent être  Dressés  [Geuni  rivale)  ; Injléchis  [Ombel- 
.Jijeivs) -,  Etalés  [Geum  urbanuin)  ; Réjléchis.  La 
iforme  qu’aftecte  leur  lame  leur  a fait  prendre  di- 
'vers  noms;  ainsi  ils  peuvent  être  Concaves  [^Til- 
Lleul , Ruta  graveolens');  Galéijbrmes , ou  voûtés, 
ccreux , et  ressemblant  à un  casque  {Aconitwn  na- 
roellus)  ; Cuculliformes , ou  ayant  la  forme  d’un 
rcapuchon  ou  d’un  cornet  de  papier  ( Aquilegia 
'.vulgaris,  Pied  d’alouette);  Éperonnés  , ou  munis 
leur  base  d’un  éperon  ( Viola,  etc.). 

Comme  la  corolle  monopétale , la  corolle  poly- 
:oétale  peut  offrir  diverses  modifications  dans  sa 
orme  j nous  allons  décrire  les  principales. 

A.  Corolle  polypétale  régulière. 

La  corolle  polypétale  régulière  peut  être  : 

1°  Cruciforme,  c’est-à-dire  composée  de  quatre 
octales  disposés  en  croix  -,  on  nomme  plantes  cru- 
'■  'Ifres,  celles  dont  la  corolle  est  cruciforme.  Les 
I Crucifères  constituent  un  des  groupes  les  plus  na- 
-urels  du  règne  végétal  [V . pl.  YII,  fig.  i)  ; 

2'’  Rosacée  ou  Roselée,  c’est-à-dire  composée 
le  trois  ou  cinq  pétales,  rarement  plus  , dont  les 
mgleu  sont  très  courts , et  qui  sont  étalés  et  dis- 
osés  en  rosace,  à partir  de  leur  base  {^Rosacées, 
fienoncule.  V.  pl.  YII,  fig.  lo); 
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3"  Carfophyllc'e , composée  de  cinq  ]h'Li'<‘s  ré- 
;;nlicrs,  dont  les  onglets  longs  , dressés,  sont  en- 
vironnés et  cacLés  par  le  calice,  et  dont  les  lames 
ouvertes  sont  étalées  en  rosace  [(JEiLleL,  Silène, 
Cucubalus.  pl.  Vn , fig.  o). 

B.  Corolle  poljpéutle  irrégulière. 

IjCs  corolles  polyi>étales  irrégulières  peuvent  ol- 
frir  un  assez  grand  nombre  de  formes;  mais  comme 
beaucoup  ne  peuvent  être  rapportées  à aucune 
forme  connue  , on  les  désigne  sous  le  nom  de  co- 
rolles polypétalcs  irrégulières,  anomales,  et  on 
décrit  seulement  sous  le  nom  de  corolle 

Papilionacèe , celle  qui  est  composée  de  cinq 
pétales  très  irréguliers  ( ^ . pl.  ^ II  ? bg-  'f’d 

ont  cbacnn  une.  lorme  particulière,  ce  qui  leur  a 
fait  donner  des  noms  propres.  De  ces  cinq  pétales, 
l’un  est  supérieur,  deux  inferieurs  , cl  deux  laté- 
raux. On  nomme  ètcmlard  le  pétale  supérieur,  dont 
la  forme  est  assez  variable,  et  cpii  enveloppe  les 
([uatre  autres  avant  l’épanouissement  de  la  fleur 
( r.  pl . \ II , fig.  1 3 , a)  ; les  deux  inférieurs,  sou- 
^'ent  soudés  ensemble,  et  c[ui  renferment  pres([ue 
toujours  le  pistil  et  les  étamines,  forment  ce  que 
l’on  nomme  la  carène  . pl.  ^ II  > fig.  '3,  i); 
enfin  lesdeuxpétalcs  latéraux,  ordinairement  l'car- 
tés,  et  qui  portent  assez  souvent  a leur  naissance 
deux  appendices  ou  oreillctlcs,  constituent  ce  que 
l’on  désigne  sous  le  nom  A' ailes  {T-^ . pl.  AH, 

fig.  '3,c)- 
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l’oiir  lerr.iiucr  ce  ([uc  nous  avons  à tlire  de  Ja 
corolle,  il  nous  reste  , à faire  oliscrver  la  silua- 
ition  de  ses  ]H‘taîcs  on  de  ses  divisions,  par  rapport 
aux  autres  organes  ; 2'’  à examiner  les  caractères 
I tires  de  sa  duree;  3'’  à dire  deux  mois  des  cas 
où  les  pe'lales  diminuant  de  nombre,  ou  deve- 
luant  trop  nombreux,  la  fleur  s’éloigne  de  son 
: type  naturel  ; enlbi , 4“  à indiquer  Icç  variétés  de 
couleur  qu’elle  offre  le  ]ilus  ordinairemeni  à nos 
regards. 

I.a  ]iosliion  des  pétales  ou  des  divisions  de  la  cb- 
:rolle  monopétale,  relativement  aux  sépales  du  ca- 
lice , ou  aux  divisions  du  calice  monosépale  , pré- 
sente deux  dispositions  particulières  : ils  peuvent 
•être  opposes  aux  divisions  du  calice,  c’est  à-dire 
se  trouver  placés  au-devant  de  celics-ci,  de  ma- 
nière que  les  faces  des  division.?  des  deux  or.'ranes 
se  correspondent  Œerberis  viilgaris'j. 

Ils  peuvent  être  alternes  avec  les  divisions  du 
cabce , c’est-à-dire  se  trouver  placés  au-devant  des 
espaces  ou  incisions  qui  séparent  les  divisions  du 
■ calice,  et  non  devant  ces  divisions.  Cette  disposi- 
tion est  la  plus  ordinaire.  Quant  à la  position  de  la 
corolle , relativement  aux  étamines  , nous  en  avons 
; parlé  en  traitant  de  ces  dernières. 

Comme  le  calice,  la  corolle  est  dite  : 

Caduque  o\i  fugace,  quand  elle  tombe  aussitôt 
qu’elle  s’épanouit; 

Decidne  ou  tombante,  quand  elle  se  détacbe 
d’elle-mème  aussitôt  après  la  fécondation  . la  plu- 
part  des  corolles  sont  dans  ce  cas  ; 

-Marrescente , quand  elle  persiste  après  1 'fécon- 
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dation , et  se  fane  dans  la  (leur  avant  de  s’cn  de'ta' 
cher  {Bruyères,  Cucurbitacecs). 

Diverses  circonstances  particulières  peuvent 
faire  subir  aux  fleurs  des  alte'rations  ou  des  cban- 
f;emens  conside'rables , soit  dans  la  forme , soit 
dans  le  nombre  de  leurs  parties.  Ainsi  on  en  trouve 
qui  de'rogent  à leur  espèce,  soit  par  le  defaut  de 
quelques  pétales , soit  même  par  celui  de  quelques 
étamines.  Certaines  plantes  des  pays  chauds  per- 
dent même  entièrement  leur  corolle,  lorsqu’on  les 
transporte  etqu’onles  cultive  dans  un  climatfroid; 
exemple  , le  Cumpanula  perfoliata,  le  Glaux  ma- 
rili/iia.  Ces  variations  par  défaut  ne  sont  pas  les 
plus  communes,  et  les  fleurs  doivent  souvent  les 
cliangcmens  qu’elles  éprouvent  à un  excès  con- 
traire. Ainsi , qu’une  plante  dont  la  corolle  est 
ordinairement  composée  d’un  nombre  limité  de  pé- 
tales, soit  transportée  dans  un  terrain  très  substan- 
tiel, qu’on  lui  prodigue  les  soins  d’une  culture 
assidue  , il  y aura  alors  dans  cette  plante  affluence 
considérable  de  sucs  nourriciers.  Toutes  ses  par- 
ties prendront  un  développement  extraordinaire  , 
et  il  ne  sera  pas  rare  de  voir  le  nombre  des  pétales 
s’accroître  dans  chaque  fleur.  La  Rose,  par  exem- 
ple, dans  son  état  sauvage,  n’a  que  cinq  pétales  ; 
dans  l’état  domestique,  au  contraire,  ses  pétales 
sont  souvent  très  multiplies.  Cet  accroissement  ou 
ce  développement  de  nouveaux  pétales,  a presque 
toujours  lieu  aux  dépens  des  étamines^  quelque- 
fois cependant,  les  pistils  eux-mèmes  peuvent 
éprouver  celte  métamorphose.  Dans  certaines 
fleurs,  une  partie  sculcmcat  des  étamines  se  irans- 
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forme  en  pc'lales,  et  alors  les  fonctions  de  ces 
Heurs  ne  sont  nullement  cliange'es;  dans  d’autres  , 
au  contraire , toutes  les  e'tamines,  les  pistils  memes, 
subissent  la  transformation  , et  alors  il  n’y  a plus  de 
fleur  proprement  dite,  par  conse'qucnt,  point  de 
fécondation,  et  par  suite,  point  de  fruits  à attendre. 
Les  ve'ge'taux  qui  les  portent  sont  donc  lout-à-fait 
sleriles. 

D’après  ces  diffe'rentes  variations  que  peut  e'prou- 
ver  l’une  de  ses  enveloppes  florales,  la  fleur  a pris 
diverses  e'pitlièles  j ainsi  on  nomme  : 

Fleur  simple,  celL  qui  n’a  c[ue  le  nombre  de 
pétales  qui  convient  primitivement  à son  espèce  ; 

Fleur  double , celle  où  il  se  développe  un  plus 
grand  nombre  de  pétales  qu’elle  ne  doit  en  avoir 
naturellement  ; mais  dans  laquelle  les  organes 
sexuels  restent  encore  en  partie,  et  peuvent,  par 
conséquent,  fournir  des  graines  fécondes.  OEil- 
let  offre  souvent  l’exemple  de  la  fleur  double. 

Fleur  pleine,  celle  dont  la  corolle  est  entière- 
ment remplie  de  pétales,  provenant  de  la  trans- 
formation de  toutes  les  étamines,  et  même  des  pis- 
tils. Cette  fleur  , comme  nous  l’avons  déjà  dit,  est 
absolument  stérile,  et  ce  n’est  qu’à  l’aide  des  bou- 
tures qu’on  parvient  à la  multiplier.  Certaines 
espèces  de  Bosiers , la  Pivoine,  en  offrent  souvent 
des  exemples. 

Il  est  [iresque  inutile  de  faire  observer  ici  que  si 
les  fleurs  ainsi  modifiées  ont  une  grande  valeur  aux 
yeux  du  fleuriste  ou  de  l’amateur  qui  les  recberebe, 
à cause  de  leurs  formes  élégantes  et  de  l’appareil 
brillant  qu'elles  étalent  à sts  yeux  , il  n’en  est  pas 
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(le  même  pour  le  botaniste,  ([iii  ne  voit  en  elles 
(jiie  (les  individus  qui , sous  une  a|)parcnce  I rom- 
peuse,  caclicntune  dégradation  réelle,  e1  (pi’il  com- 
pare à ces  êtres  d’un  ordre  soi-disant  jdiis  élevé, 
qui  cliercbent  souvent  à éblouir,  à cacber  leurnid- 
lité  absolu  sous  les  dehors  pompeux  dont  ils  s’en- 
vironnent. 

La  fraîcheur  et  l’éclat  de  la  corolle  dépendent 
de  rexlr(’'mc  téiniiU;  do  son  tissu  ; les  huiles  vola- 
tiles , claljoréesdans  ce  tissu’,  sont  la  source  ordi- 
naire (les  (hnanalions  odorantes  f[uc  les  fleurs 
exhalent.  Ces  odeurs  varient  beaucoup,  et  leur 
production  dépend  de  causes  qui  ne  nous  sont 
point  toutes  également  connues. 

La  couleur  de  la  corolle  varie;  beaucoup  sont 
blanches  , bleues,  rouges,  violettes  , jaunes  ; cette 
derniî're  couleur  paraît  être  une  de  celles  rpii  ont 
le  plus  de  fixité.  Il  en  est  dans  lesfjuellcs  les  cou- 
leurs sont  mélangées  et  fondues  ensemble  , ce  qui 
donne  lieu  à des  nuances  intermédiaires  ; dans 
d’autres,  au  contraire,  plusieurs  de  ces  couleurs 
sont  rapprochées  brusquement , sansaucune  teinte 
intermédiaire,  ce  qui  lait  dire  qu’elles  sont  pana- 
chées. 

Enfin,  il  est  des  fleurs  dont  les  corolles  chan- 
gent de  couleur  pendant  les  diverses  jiériodes  de 
leur  existence,  et  ([ui,  pour  cette  raison,  sont  dites 
versicolores,  telles  sont  eelles  du  [Cheirantus  riiii- 
talilis,  de  L' Hortensia  , de  WEnothera  noclurna). 
I;C  jiérigone  ou  périante  simple  du  Gladioliis  z’cr- 
sicolor,  présente  même  un  phénomène  plus  ex- 
traordinaire , car  il  est  d’un  beau  bnin  le  malin  ; 
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jK'Mthuil  lajûiiru(ic  , cette  couleur  ciiangc,  et  vers 
le  roir  , le  jierigoue  est  crunLlcu  clair  ^ la  nuit  sur- 
vient, il  reprcntl  la  couleur  eju  il  avait  la  veille  ; 
et  CO  n’osL  que  lorsque  la  fleur  approclic  du  terme 
de  son  existence  , que  la  couleur  brune  aerpuert 
plus  de  fixité  , et  finit  même  par  devenir  perma- 
nente. Ces  divers  cliangemens  de  couleur  résul- 
tent, d’après  INI  Clievreul , des  dillércntes  mc- 
dincatious  qu’éprouvent  les  matières  colorantes 
végétales  de  la  part  des  acides  et  de  l’oxygène. 


DE  LA  rflÉFLEUBAISON. 

On  nomme  pre'fleuraison  ou  csth’nüon  la  disjio- 
sition  particulière  qu’affectent  les  diverses  jiarlies 
de  la  fleur  avant  leur  épanouissement  complet.  La 
prcflee.raison  est  donc  pour  Icsllcurs  ce  que  ]a.prd- 
Jhluition  est  pour  les  feuilles.  Cette  considération 
est  très  importante  , à cause  des  caractères  géné- 
raux et  précis  qu’elle  fournit,  caractères  qui  se  re- 
trouvent dans  toutes  les  plantes  d’une  même  fa- 
mille naturelle.  C’est  plus  particulièrement  de  la 
prél'.euraison  de  la  corolle  et  du  calice  , qu’on  s’est 
occupé  jusqu’ici;  elle  offre  une  foule  de  cas  très 
varié.».  : nous  n’indif[ucroiis  que  les  principaux. 

Tai  préfleuraison  est  dite  : 

f-'alvaire^  quand  les  pétales  et  les  sépales  se 
rapproebent  et  s’appliquent  les  uns  sur  les  autres, 
en  .SC  toucliant  seulement  par  leurs  bords,  coinine 
le.»  valves  fl’une  cnjisule  ( y/rn/n/ce'c.î,  Asclcpias 
iiiniostt , etc.  j. 
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Superposilivc , lorsque  les  pétales  et  les  sépales 
s’appliquent  successivement  les  uns  au-dessus  des 
autres  parleur  partie  supérieure  [V^erhascwri^  etc.); 

PUcative  , lorsque  les  pièces  sont  pliées  sur 
elles-mêmes,  à la  manière  d’un  filtre  de  papier 
( Solandes  , Borraginees  , quelques  Convoli'ula- 
cées,  etc.  ) ; 

Corrugatwe  ou  chiffonnée  , lorsque  les  pièces 
sont  toutes  plissécs  ou  chiffonnées  sur  elles-mêmes, 
sans  aucune  régularité  [Pavots , Cistes,  etc.  ) ; 

Torsive  ou  tordue  , quand  les  pièces  se  recou- 
vrent les  unes  les  autres  par  leurs  bords  seulement, 
de  sorte  qu’elles  sont  comme  roulées  en  spirale 
( OFAllets  , Apocynées , etc.  ) ; 

I mbricaüve , quand  les  pièces  étant  sur  plu- 
sieurs rangs,  et  diminuant  successivement  de  gran- 
deur à partir  du  centre , s’appliquent  les  unes  sur 
les  autres , de  manière  à ne  couvrir  qu’une  partie 
de  leur  longueur  ( Pivoine  double,  calice  commun 
ou  involucre  des  Composées  , etc.  ) ; 

Quinconcinle  , lorsque  les  pièces  étant  au  nom- 
bre de  cinq  , il  y en  a deux  extérieures  , deux  inté- 
rieures et  une  qui  recouvre  les  intérieures  par  un 
de  ses  côtés,  et  est  recouverte,  de  l’autre,  par  les 
extérieures  (calice  des  Bases , des  OEillets,  etc.)  ; 

Convolutive  ou  enveloppante  , lorsque  le.s  pièces 
s’enveloppent  exactement  les  unes  les  autres,  à 
partir  de.  la  circonférence  au  centre  ( pétales  de 
la  Giroflée  el  autres  Crucifères). 

Tels  sont  les  principaux  modes  de  prefleuraison 
qui  se  présentent  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas.  Il  est  une  chose  à observer,  c’est  que,  sui- 
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vaut  M.  Decandolle  , la  prefleuraison  des  calices 
n’est  pas  en  rapport  nécessaire  avec  celle  des 
corolles , et  il  donne  pour  exemple  celle  du  ca- 
lice de  l’œillet , qui  est  quinconciale  , et  celle  de 
sa  corolle  , qui  est  torswe.  Dans  certains  périf^ones 
mêmes , la  prefleuraison  du  rang  extérieur  est  dif- 
férente de  celle  du  rang  intérieur  : ainsi , dans  le 
Tradescantia  virginica , les  pièces  du  rang  exté- 
rieur ont  une  prefleuraison  vulvaire  , tandis  que 
celles  du  rang  intérieur  en  ont  une  très  dif'ierente. 
M.  Decandolle  conclut  de  ces  faits  d’observation, 
que  le  calice  et  la  corolle  sont  des  organes  essen- 
tiellement distincts  , et  qu’il  est  très  probable  qu’il 
en  est  de  même  des  pièces  extérieures  et  intérieures 
des  périgones,  comme  M.  Desvaux  l’a  pensé  le 
premier. 

Quoiqu’on  ait  encore  peu  étudié  les  diverses  po- 
sitions que  prennent  les  organes  sexuels  dans  le 
bourgeon,  on  sait  cependant  que  dans  les  Urticees, 
beaucoup  deDipsace'es,  etc. , les  étamines  sont  injïd- 
chies,  c’est-à-dire  courbées  vers  le  centre  de  la 
fleur  ; que  , dans  beaucoup  de  Personnées  et  de 
Labiées,  elles  sont  réunies  jiar  paires  et  aggluti- 
nées; que  dans  la  Pyrole,  elles  présentent  deux 
courbures  en  sens  invers;  qu’elles  sont  tordues, 
conglobées  , etc.  , dans  plusieurs  cas;  que  le  style 
et  le  stigmate,  lorsqu’ils  sont  très  allongés,  affec- 
tent ces  diverses  positions,  et  peuvent  eu  présenter 
d’autres  particulières. 


NOUVEAU  MANÜEE 


180 


DES  SUPPORTS  DE  LA  FLEUR  ET  DE 
LTNFLORESCEACE. 

' Les  llcurs  naissenl , co  général , sur  la  lige  ou 
sur  les  feuülcs,  mais  plus  ortlinaircmcnl  sur  le 
premier  tle  ces  organes  On  ne  conuaîl , en  ellct , 
que  quelques  végétaux  .pii  ont  leurs  fleurs  portées 
sur  les  feuilles  , et,  flans  ce  cas,  c’est  ou  sur  le  pé- 
tiole ou  sur  les  nervures  flu  limbe;  quelques  au- 
teurs ])ensenl  meme  que  ces  nervures  florifères 
pourraient  être  consiflérées  comme  fles  péfloncu.es 
bordés  de  parenchyme  , et  alors  ces  cas  exception- 
nels rentreraient  flans  l’ordre  <les  faits  naturels. 
Ouoi  qu’il  en  soit,  nous  allons  considérer  la  posi- 
tion des  fleurs  sur  la  tige,  et  les  divers  supports 

qui  les  unissent  à celte  dernière. 

Les  fleurs  sont  attachées  imnnuhatement  a la 
tiffc,  ou  médiatemeuL  li  l’aide  d’un  support  parti- 
culier, analogue  au  pétiole  des  Icuiüe.s.  C.c  s'fl’l’O'  ^ 
porte  le  nom  de  pé.Jouchk,  et  vulga.rement  ç/uiu. 
Je  la  fleur.  C’est  d'ajuè.s  l’absence  ou  la  présence 
Je  ce  pédoncule  , <iuc  les  fleurs  sont  dites  srsul.s 
et  pcclonciilées.  De  meme  que  le  petio.e  , le  pedon- 
cvfle  est  simple  ou  ramifié.  Dans  ce  dernier  cas  , 
ses  divisions  prennent  le  noni  de  pchc.lles  La 
structure  de  cet  organe  est  identupie  a celle  l u 

étiole,  dontil  offre  d’ailleurs  la  plus  grande  partie 
’l  >:  c-iractèrcs  Ainsi,  relativement  a .sa  position 

tr  lÛ  iS,  il 

ipinU, 
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liiaire , géminé,  terne,  clichotome , etc.  j suivant 
sa  ilirection,  appliqué , divariqué , etc.  • euliii,  af- 
fecter toutes  les  directions  que  nous  avons  de'critcs 
eu  parlant  des  feuilles  et  du  pe'tiole.  Selon  le 
nombre  des  Heurs  qu’il  porte,  il  est  dit  uni-hi-tri- 
quadri-multijlore , etc.  Quant  à sa  forme,  sa  pu- 
bescence et  ses  autres  caractères,  nous  renverrons 
aux  feuilles  et  au  pétiole. 

Le  pédoncule  a reçu  les  noms  de  : 

Hampe , lorsqu’il  naît  très  près  de  la  racine,  et 
semble  une  tige  nue  ; ce  mot  est  réservé  plus  parti- 
culièrement au  pédoncule  des  monocotylédons  ; 

liafle  . lorsqu’il  est  central  et  l’a.xe  d’un  grappe 
ou  d’un  épi  ; 

liachis,  Wied;  Pe'ridrome,  Necreu-  c’est  le  j)é- 
tiole  des  Fougères , qui  est  à la  fois  jiétiole  et  pé- 
doncule ; 

Podetium , pédicule  qui,  dans  les  Marchaiilia , 
soutient  l’ensemble  des  organes  de  la  fructification. 

L mbraculum,  parasol  qui  couronne  le  podetium 
• des  yiarchanXia  , et  porte  la  fructification  j 

Stroma  (Persoon)  , partie  des  plantes  crypto- 
games , qui  porte  ou  renferme  la  fructification  ; 

Entonnoir , pédoncule  creux  et  en  forme  d’en- 
itonnoir  , qui  supporte  la  fructification  de  certains 
^Lichens,  appelés,  pour  cette  raison,  Pjxidés  ou 
^cyphoj/hores . 

L’extremité  supérieure  du  pédoncule  est  ordi- 
nairement renflée  et  évasée  ; c’est  à elle  que  l’on 
donne  le  nom  de  réceptacle  des  fleurs  ( Torus, 
Salksb.  ^ Sedes  /loris,  Grew  , etc.),  parce  que 
'est  lepoinld’où  naissent  médiatement  ou  immé- 

jG 
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(JiaLcmeiU  les  organes  sexuels  et  les  leguinciis  do- 
ra ux. 

Quelques  auteurs  ont  cloniié  des  noms  parlicii- 
11ers  à plusieurs  modilicaüons  du  receplacle,  tels 
sont  : 

CUnunlhe. c’est  un  pédoncule  élargi  à son  som- 
met, en  un  plateau  chargé  de  plusieurs  (leurs 
sans  pédioelle;  tels  sont  les  réceptacles  des  Com- 
posées ^ <\cs  Dips accès , du  Dorstenia,  du  Fi- 
guier, etc.  , ce  (pii  comprendrait,  suivant  1\I.  Dc- 
candolle,  les  deux  suivans  : 

Phoranthe , Rien.;  Cliaanthe , Mirb.  ; Thala- 
mus, Tourkef.  ; c’est  le  réceptacle  des  Composées- 
Amphanliwn  , Iiink  ; réce[)taclc  dilaté  , <[ui 
porte  ou  rcuterme  les  deurs  , comme  dans  le  i'/- 
guier,  la  Dorstenia  , etc.  ; 

Anthnriis.  C’est  ainsi  ([u’on  appelle , en  géné- 
ral, les  pédicules  allongés  qui  supportent  des  deurs 
en  l'aisccau. 

Les  pédoncules  se  groupent  entre  eux  de  diverses 
manières  sur  la  tige  ; il  en  résulte  que  les  deurs  ({u’iis 
supportent  présentent  des  dispositions  particu- 
lières et  variables.  C’està  celte  distribution  des  deurs 
sur  la  plante  , qu’on  a donné  le  nom  d'inflores- 
cence. Ces  diverses  dispositions  ont  été  ramenées- 
à quelques  types  principaux,  aux({ue!son  a impose 
les  noms  suivans  : 

1»  Spailix  ou  spaïUce  , assemblage  de  deurs  uni- 
sexuelles,  nues  , ordinairement  distinctes  les  nues 
des  autres , scssiles  sur  un  jTcdoucule  commun  , 
(juclquefois  rcui'ermées  dans  une  spathe  [Arum  , 
Calla,  etc  ),  cl  quelquefois  dépourvues  de  toute 
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enveloppe  [Poirier,  de.  T'.  j)l.  A'ill,  li;>.  i et -2). 
Cette  inflorescence  est  pro])rc  aux  2)!antcs  monoco 
tvldclone'es. 

2°  Chaton,  assemblage  de  fleurs  unisexuelles  , 
sessües  ou  presque  sessiles,  porte'es  sur  des  e'cailles 
ou  bracte'es,  attaclie'es  sur  un  axe  commun,  allonge 
et  simple  , qui  se  désarticulé  de  la  lige  après  la 
I floraison  ou  à la  maturité'.  [P.  pl.  VIII,  fig.  5). 

Cette  inflorescence  caractérisé  la  famille  des 
-'1  menlacées Conifères  ont  absolumentla  même 
disposition  , seulement  les  bractées  qui  les  suppor- 
I lent  sont  ligueuses. 

3°  Ppi,  assemblage  de  fleurs  sessiles  ou  portées 
■sur  de  très  courts  jiédicelles , le  long  d’un  axe 
central  persistant,  à peu  j'rès  vertical  [Orchidées , 
Laoande,^  Plantain.  F.  pl.  VIII , flg.  3).  Linné 
dit  que  1 epi  est  toujours  simple  , et  que  ses  fleurs 
sont  alternes.  Cependant  les  botanistes  modernes 
•admettent  des  épis  ramifiés  et  à fleurs  verticillécs. 
Les  ramifications  de  l’épi  sont  nommées  épilcts. 

Ipl.  "NUI,  fig.  /|  V Ifs  sont  toujours  redres- 
'sés  et  appliqués  contre  l’axe  ouj  rachis  {Blé, 
ilvraic,  etc.). 

.}'>  (jrappe,  assemblage  de  fleurs pédicellées  , et 

:dont  les  jiédicciles  égaux  naissent  d’un  pédoncule 
central  , long  , soujile  et  jiendant  ( Vigne,  Groseil- 

^ Cette  disposition 

chlferc  j.eu  de  la  ]irécédente.  I.a  grappe  cal  simple, 
quand  les  pédiceiles  ne  ac  ramifient  pas  {Berheris , 
Pninns  pndtis,  etc.)  ; Co  nposéc  ou  rameuse,  lors- 
<pi  iis.se  divisent.  On  doit  ranger  jiarmi  ces  der- 
nières lr:s  inllorcsccnccs  .«uivanies  : 
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A.  J'hyrse , quand  les  pc'dicelies  ramifies  sont 
plus  longs  au  milieu,  et  que  l’ensemlilc  a une 
J’orme  ovoidc  ou  pyramidale  [Lilas,  Troène,  etc. 
T.  pi.  VIII,  %.  7)  ; 

15.  Panicule,  quand  les  ])édicc!les  ramifiés  sont, 
à la  base,  allonges  , écartes  ou  très  ranieux  [K . jd. 
VIII,  lîg.  8).  Cette  inllorescence  est  propre  aux 
Q/ aminées  [^i'oine  , Jlolcus,  etc.). 

5°  Ombelle,  assemblage  de  fleurs  , dont  tous  les 
pédoncules , égaux  entre  eux  , parlent  d’un  même 
point , divergent  et  arrivent  à peu  près  à la  meme 
îiauteur,  à la  manière  des  brandies  d’un  parasol 
élendu  [F.  pl.  IX,  lig.  i).  Les  pédoncules  de  l'om- 
belle se  nomment  ray  ons.  On  divise  l’ombelle  eu  : 

A.  Simple,  quand  les  pédoncules  jiortent  im- 
médiatement les  Heurs  [Primevère,  Aulx , Bulo- 
tomus  umhellatus,  etc.);  M.  Ricbard  l’appelle  ser- 
tule  ou  boucjuct. 

II.  Composée,  quand  les  pédoncules , disposés 
en  ombelle,  se  divisent  en  pédicelles,  <]ui  se  réunis- 
sent également  en  ombelle  (0/«^ei7{/c/-cs  , etc.). 
L’ensemble  des  pédoncules  porte  le  nom  d’o/«- 
belle  générale  j rcnsemble  des  jiédicelles,  celui 
(T ombeile  par  tielle  ou  ornbellule . 

Corymbe,  assemblage  de  Heurs,  dont  tous  les 
pcdonculeset  les  jiédicelles  ne  partent  pas  du  même 
point,  mais  arrivent  à peu  près  à la  même  bauteur , 
comme  dans  V ombelle  [yï chilbea  rnillejolium,  etc. 

F.  pl.  IX,  lig.  2). 

7“  Cy me  o\y  fausse  ombelle , assendilage  de  Heurs, 
dont  les  pédoncules  jiartent  tous  <lu  même  ])oint, 
mais  dont  les  autres  ramiiicalions  ou  pédicelles 
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jïarleiU  de  jioiuls  ditïe'reiis , et.  arrivent  à peu  près 
à la  même  hauteur  (Sureau,  CornouiUer , etc.). 
M.  Deçandolle  ne  définit  point  ainsi  celte  inflo- 
rescence : pour  lui,  la  cjnie  est  un  assemblage  de 
deux  ou  plusieurs  pédoncules,  <jui  partent  d’un 
même  j)oint,  comme  dans  l’omLelle,  s’étalent  à 
jieu  près  boiizoutalement,  et  portent,  sur  leur 
lace  supérieure,  une  ou  plusieurs  rangées  de  fleurs  j 
par  exemple,  les  Sedurns. 

S**  Faisceau,  assemblage  de  fleurs  serrées  les 
unes  conlre  les  autres,  et  disposées  en  corymbe,  eu 
cymeoueupanicule,  mais  dont  les  pédoncules  sont 
si  courts,  qu’on  a peine  à en  reconnaître  l’arran- 
gement yOEilleL  des  poètes,  etc.  pl.  IX,  fig.  3). 

Qo  Ferücdle , assemblage  de  fleurs  qui,  d’étage 
en  étage  , lorment  un  anneau  autour  de  la  lige,  ou 
sont  comme  les  rayons  d’une  roue  autour  de  son 
mov eu  (presque  toutes  \o.i,  Lahiëes,  dlippuris , etc. 
F.  pl.  IX,  fig.  4).  D’après  M.  Mirbel,  les  Labiées 
U auraient  pas  de  verticilles,  mais  seulement  des 
fleurs  opposées  qui,  à cause  de  leur  nombre,  imite- 
raient assez  bien  le  verticille. 

10°  (jlomérule , assemblage  de  fleurs  nombreu- 
ses, sessiles  ou  j>resque  sessiles  , formant  des  petits 
groupes  serrés  et  globuleux,  disposés  le  long  de  la 
■ tige  'LUilum  capitatum , etc.  F.  pl.  IX,  fig.  o) . 

I 1°  Céphalante,  Puch.  , Capitule  ou  tête , DC.  ] 

' Calalhiile  -,  ^nthodium,  Eurart.  Assem- 
blage de  fleurs  sessiles  ou  pre.sque  sessiles,  serrées, 
entremêlées  souvent  de  soie.s  ou  de  bractées,  et  re- 
posant sur  un  réceptacle,  c'est-à-dire  un  renfle- 
nent  cbarnu  des  pédoncules,  ler[uel  est  rjuelquc- 
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fois  entouré  triin  involucre  ou  calice  commun 
(^(Jomphrena  globosa  , Ceplittlnnlliiis , Sriuinllie- 
rdes  ou  Composées , etc.  pl.  IX  , (ifp  <^>575 
]3ans  toutes  les  fleurs  en  cé[ilialanlc  , ciiaquc  fleur 
j'arliellc  se  nomme  Fleuron. 

Le  ccplialanle  des  fleurs  composées  ))reml  diffé- 
rens  noms  suivant  respccc  de  fleurs  cpi’il  supporte; 
il  est  dit  : 

Flosctileu.r , lorsque  tous  les  fleurons  sont  rc-gu- 
liers  et  inl'undibulilbrmes  [Crranooéphales  00  flos- 
ctileuses  F.  pl.  IX,  fi{f  . 7);  séini -Jlosctileux  oa 
ligule  , lorsque  les  fleurons  sont  en  languette 
f Chicorncces  ou  sémi-flosculeuses  (pl.  IX,  fig.  8)  ; 
Jlndié,  lorsque  les  fleurons  du  centre  sont  infim- 
dihuliformes,  et  ceux  de,  la  circonlcrence,  ]irolon- 
gés  latéralement  en  languette  [Coip  rnhifères  ou  ra- 
illées) j Labialijlores , lorsque  les  fleurons  sont  la- 
biés ou  à deux  lèvres  inégales  [Labiali/lores , DC. 
F.  pl.  IX,  fig.  6). 

IjC  réceptacle  commun  des  fleurs  composées,  ou 
Phorante  de  Ricliard  , ne  varie  pas  moins.  Tantôt 
il  est  légèrement  concave  {^yfrlichaul),  tantôt 
très  convexe,  proéminent  et  comme  ctlindrique 
(quelques  yhitheniis)  ; ordinairement  lisse,  d'au- 
Irelbis  alvéolaire  c’est -a- dire  creusé  de  ca- 
vités ])lus  ou  moins  profondes,  dans  lesquelles 
sont  insérées  les  fleurs  [Onoponlum)  ,•  souvent  nu, 
c’e.st-à-dire  ne  portant  que  les  fleurs  ; souvent 
aussi  7^r/Zebcé' ou  garni  de  bractées  qu’on  nomme 
paillettes,  etc. 

I Pour  terminer  tout  ce  qui  est  relatif  aux  dit- 
ferens  modes  d’inflorescence,  il  nou.s  reste  n par- 
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1er  lie  quelifiics  dispositions  de  fleurs  011  de  fruits 
relatives  aux  plantes  acotylédone'es.  On  nomme  : 

Sore  ou  groupe  J une  aggrc'gation  de  capsules  , 
siluc'cs  sur  le  disque  même  de  la  feuille,  comme 
dans  les  Fougères 

Stellule,  un  disque  foliacé  ou  petite  étoile,  qui 
termine  les  liges,  et  renferme  les  fleurs  mâles  , 
comme  dans  certaines  mousses. 

Sphende,  de  petits  globules  , com])osés  d’or- 
ganes mâles,  qui  terminent  les  tiges  de  certaines 
mousses. 

Les  différons  types  d’inflorescence  que  nous  vê- 
tions irénumérer,  n’ont  été  établis  que  pour  la  fa- 
cilité des  descriptions;  mais,  à proprement  parler, 
ils  peuvent  être  réduits  à deux  seuls,  Ve'pi  et  l’ow- 
belle,  dont  tous  les  autres  ne  sont  que  de  simples 
modifications.  Quant  aux  fleurs  solitaires  et  axil- 
laires , elles  ne  sont,  comme  le  fait  très  bien  ob- 
server M.  Decandoile,  que  des  grappes  ou  des  épis 
à fleurs  très  écartées,  et  i\  feuilles  florales  très  déve- 
loppées. 

Outre  ces  dénominations  précédentes  , que  l’on 
a imposé  aux  différentes  espèces  d’inflorescence , 
il  est  encore  quelques  termes  que  les  auteurs  cm- 
])!oicnt  dans  un  sens  plus  vaste  ; ainsi  on  dit  que 
les  fleurs  sont  : 

yi ggrégées , lorsqu'étant  réunies  en  groupe  et 
entourées  d’un  calice  commun,  elles  ont  leurs  an- 
Ih  ères  distinctes  [Scahieusej  Fipsace'es , etc.); 

Composées  J lorsqu’étant  réunies  en  groupe  et 
entourées  d’un  calice  commun  , elles  ont  leurs  an- 
tlières  .soudées  (iVvurt7;t/;e'/'é'es,  (ddenrée , etc.); 
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Simples  J lorsqu’elles  ne  rentrent  jias  dans  le  cas 
des  deux  classes  prece'dentes. 

Il  est  inutile  de  faire  observer  combien  ces  dis- 
tinctions sont  fausses,  puisqu’elles  rej)Osent  sur 
cette  erreur  des  anciens  naturalistes,  qui  conside'- 
raicut  les  cepbalanles  ou  capitules  comme  des 
fleurs,  et  non  comme  de  simples  réunions  de  fleurs 
complètes. 


Dy  FRUIT. 

Un  botanique,  ou  donne  le  nom  de  Fruit  à 
Tovaire  fécondé  et  jrarveuu  à sou  dernier  degré 
de  développement.  Dans  le  langag-e  ordinaire  de 
la  vie,  ce  n’est  point  ainsi  qu’on  définit  ce  mot; 
ou  entend  toujours  sous  ce  nom  les  fruits  charnus 
qui  servent  à notre  nourriture. 

TjC  iruit  SC  compose  essentiellement  de  deux 
[larlies  distinctes  : le  Péricarpe  qiii  n’est  autre 
chose  ([ue  la  paroi  de  l’ovaire,  la  Graine  o\:^Se- 
inence , qui  est  l’ovule  fécondé  et  accru.  Nous 
allons  étudier  successivement  ees  deux  parties. 


DU  PÉlUCARrE. 

Le  péricarj)e  est  cette,  partie  du  faut  ip;i  ren- 
ferme les  graines.  II  est  formé  par  les  parois  mêmes 
de  l’ovaire  fécondé  j aussi  est-il  reconnaissable 
aux  memes  caractères  que  lui,  et  détermine-L-il 
lonj(jjLirs  la  forme  générale  du  fruit. 
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Le  péricarpe  existe  couslamment , puisque  l’o- 
xaire  ne  saurait  manquer  clans  les  plantes  pliane'- 
roganies;  mais,  dans  plusieurs  circonstances,  il 
est  très  difticile  de  le  distinguer  de  la  graine,  cela 
dcTpeud  ordinairement  de  ce  c^u’il  est  excessive- 
ment mince  et  soude'  avec  cette  dernière.  Dans  ce 
cas,  les  anciens,  cpii  le  regardaient  comme  nul, 
ont -nomme'  très  improprement  ces  graines,  graines 
nues,  comme  dans  les  OmbeUifères , les  La- 
biés, etc.;  aujourd’liui  on  nomme  ces  fruits 
pseudospernies. 

Ou  observe  que  le  péricarpe  porte  ordinaire- 
ment sur  un  point  cpielconc£ue  de  sa  pe'ripliérie  , 
uue'cicatrice  ou  des  vestiges  du  style  ou  du  stig- 
mate. Ces  points  d’iuserlion  deiterminent  le  som- 
met  organiijue  du  fruit , lecjuel  coïncide  avec  le 
sommet  ge'ome’tricfue , toutes  les  fois  que  le  fruit 
est  droit  et  perpendiculaire  au  fond  de  la  üeur  , ce 
qui  a presejue  toujours  lieu  cjuand  le  pistil  est  soli- 
taire. Quand  un  fruit  u’ offre  cju’uu  sommet  oi-ga- 
nique , on  le  nomme  monocephale  ( Pomme , 
Coing , etc.)  ; il  est  dit  polycéphale , c£uaudil  eu 
a plusieurs  {Sida  abutilon). 

On  nomme  axe  d’un  fruit  une  ligne  tantôt 
réelle , tantôt  idéale , cjui  part  de  la  base  et  se  jiro- 
longe  jusqu’au  sommet  organique.  Lorsque  l’axe 
existe  re'ellement , il  prend  le  nom  de  columelle. 
La  columelle,  qui  est  un  prolongement  du  pédon- 
cule , sert  d’appui  aux  différentes  pièces  du  fruit, 
et  persi.st.e  toujours  au  centre  du  péricarpe  , quand 
ces  dernières  viennent  à tomber  par  suite  de  la 
maturité. 
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I,(!  ])c'ricarpe  se  comjiose  de  trois  jiarliiîs  saj-cr- 
posées  cl  |)liis  ou  moins  dislinoles  , savoir  : 

I"  L’iyyic/vrpe,  membrane  extérieure,  miiiee  , 
qui  entoure  le  fruit  cl  lui  sert  d’épiderme,  fi’est 
ce  qu’on  appelle  vulgairement  la  peau  du  fruit; 

2"  'Ü Endocai  jie , autre  membrane  de  consi- 
stance diverse,  (pii  revêt  sa  cavité  intérieure; 

3"  TjC  }}iircocarj>c  ou  inéiocarpe , partie  cbar- 
nue , plus  ou  moins  développée,  r[ui  se  trouve, 
entre  ces  deux  membranes.  Lorsipi’ellc  est  abreu- 
vée de  sucs  et  très  cbarnuc,  on  lui  donne  vulgai- 
rement le  nom  de  chair. 

M.  Mirbcl  n’admet  rpie  deux  parties  dans  l’é- 
]iaisscur  du  jiéricarpc;  une  extérieure  , (pii  forme 
l’écorce  du  fruit,  est  la  pamtexterne  ; l’autre  inlé- 
rieure,  (pii  circonscrit  la  cavité  péricarpienne  , est 
la  panninlernt. 

ïd Eplcarpe , ou  la  membrane  externe  , est  ton- 
jours  mince,  souvent  transparent,  lacile  à déta- 
clicr  dans  les  fruits  cliarnus , très  adhérent  dans 
les  fruits  secs;  il  éprouve  quelquefois  des  modifica- 
tions (pii  le  rendent  méconnaissable  : ain.si  il  se 
confond  avec  le  tube  du  calice,  toutes  les  fois  que 
l’ovaire  est  lui-même  soudé  avec  le  calice  , c’esl- 
ii-dire  (pi’il  est  infùre,  comme  dans  les  Po/iimcs , 
]v.s  Poires,  etc.  On  peut  cependant,  dans  ce  cas, 
reconnaître  l’origine  de  l’épicarpe  , en  observant 
(pi’autour  du  sommet  organiipie  du  fruit  il  existe 
un  rebord  plus  ou  moins  sensible,  formé  par  les 
déb'is  du  limbe  calicinal. 

IjC  Sarcocarpe  est  la  partie  du  péricarjie  (pii 
contient  tous  les  vaisseaux  nécessaires  à la  uiitiition 
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cellulaiie,  plus  ou  moius  alyoadaul,  Dmis  les  friiils 
succidcas  et  cliaruus  {Cilronillt , Piîcfie,  Poti- 
ron, etc.),  il  est  très  développé.  Dans  les  fruits 
secs,  où  le  péricarpe  est  presque  réduit  à nue  lame, 
le  sarcocarpe  parait  ue  pas  exister;  mais,  si  l’on 
fait  attention  que  ce  qui  constitue  cette  partie  in- 
termédiaire , c’est  la  présence  des  vaisseaux,  et 
que  ceux-ci  ne  peuvent  jamais  manquer  dans  un 
Iruit,  on  adoptera  sans  peine  que  le  sarcocarpe 
existe  toujours.  D’ailleurs,  eu  e.xaminant  avec 
soin  un  fruit  desséché,  on  trouvera,  entre  les  deux 
membranes  pariétales , des  vestiges  des  vaisseaux 
qui  servaient  à les  unir  , et  qui  ne  sont  autres  que 
les  restes  du  sarcocarpe,  dont  les  sucs  aqueux  ont 
été  absorbé  après  la  maturation.. 

L Endocarpe  lOü  la  partie  interne  du  péricarpe, 
est  le  plus  souvent  mince  et  membraneux  ; quel- 
quefois il  se  eoufoad  par  sa  partie  externe  avec  le 
sarcocarpe,  dont  il  entraîne  une  portion  plus  ou 
moins  grande  , et  souvent  alors  il  s’endurcit  , dc- 
\ient  coriace,  dur  et  ligneux  , et  forme  une  boîte, 
gu  on  apjielle  noix  ou  noy  an,  quand  le  fruit  ne 
contient  qu’une  seule  de  ces  boites,  et  nue  nie , 
quand  il  en  contient  plusieurs.  On  ne  saurait  dou- 
ter que  la  partie  ligneuse  des  fruits  à noyaux  n’ap- 
partint au  péricarpe,  et  non  à la  grame , puis- 
qu’elle offre  toujours  des  vaisseaux  qui  l’ unissent 
«>u  sarcocarpe , et  que,  dans  les  premiers  moinens 
de  sa  formation  , elle  lui  est  intimement  unie. 

Des  nucules  n’ont  ordinairement  qu’une  seule 
li^e;  ils  sont  disposés  romme  des  ravons  aulourde 
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l’axe  (lu  fruit,  ( Nù.fle etc.  ),  Les  noyaux  .surii  le 
plus  souvent  organises  coninic  les  nucules  ( Ce- 
/■»e,  etc.  ) ; mais,  clans  bien  des  cas  aussi , ils  offrent 
des  loges  rayonnantes  , en  sorte  cjii’üs  paraissent 
(*,lre  le  resiiilat  du  rapprocliement  et  de  la  soudure 
de  jilusieurs  nucides  yJ zeilerach  , etc.  ) 

Le  péricarpe  est  rjueb^uefois  partagé  dans  son 
intérieur  en  plusieurs  ‘ conipartimcns  , nommés 
Zoges,  par  des  feuillets  plus  ou  moins  épais  , cpii 
ont  reçu  le  nom  de  cloisons.  I^es  loges,  lorsqu’il 
on  existe  plusieurs,  sont  ordinairement  placées  sur 
un  meme  plan  horizontal  autour  de  l’axe  du  fruit; 
dans  quelques  plantes  seulement , elles  sont  dis- 
posées les  unes  au-dessus  des  [JJedrsa- 

ruin,  etc.).  Suivant  le  nombre  de  ces  loges,  le 
fruit  est  dit  : Uniloculaire,  bi-lri-quadri-mullilocu- 
laire.  Les  graines  sont  contenues  dans  les  loges  du 
péricarpe  , mais  leur  nombre  n’est  fixe  ni  dans  les 
fruits,  ni  dans  leurs  loges  ; c’est  pourquoi  l’on  dit 
d’un  iiéricarpe  ou  d’une  loge  en  particulier  , qu’ils 
son I.  /n O nospernies , di~tri~(leca~polj'-oli^osjiermes, 
pour  indicpier  rpi’ils  contiennent  une,  deux, trois, 
dix,  beaucoup  ou  peu  de  graines.  Dans  l’iiuérieur 
des  loges  de  certains  fruits  , on  trouve  une  matière 
pulpeuse  qui  entoure  ou  enduit  la  graine,  comme 
dans  la  Casse,  le.  Tamarin,  la  T' anille,  etc.  Cette 
matière  particulière  a reçu  le  nom  de  Pulpe. 

Nous  venons  de  dire  que  les  pièces  de  sépara- 
tion des  loges  se  nommaient  cloisons.  On  en  dis- 
tingue  de  deux  sortes  ; les  cloisons  vraies  et  les 
ctfilsôns  fausses.  Les  premières,  suivant  C.  Ri- 
chard, sont  toujours  form(>es  par  deux  prolonge- 
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mens  de  l’endocarpe  , unis  euLre  euxpar  les  vais- 
seaux du  sarcocarpe,  et  entre  lesquels  s’est  {jlisse'e 
une  petite  portion  de  ce  dernier.  Elles  sont  donc 
constamment  lisses  et  unies  , ctoflrcnt  encore  un 
dernier  caractère  très  important , c’est  qu’elles  al- 
ternent généralement  avec  cliaque  stigmate  ou 
cliacune  de  ses  divisions. 

T.CS  fausses  cloisons  ont  une  origine  et  une  posi- 
tion ditïérentes  de  celles  des  précédentes;  elles  ne 
sont  jamais  formées  par  l’endocarpe,  et  au  lieu 
d'être  alternes  avec  les  stigmates  ou  leurs  divisions, 
elles  leur  correspondent  presque  toujours.  Ces  faus- 
ses cloisons  sont  tantôt  formées  par  les  bords  ren- 
■ trant  des  valves  [yîstragalus,  Rhodoracées  , etc.)  ; 
tantôt  par  des  appendices  de  ces  mêmes  valves  (/If- 
liacees,  etc.);  Umtôt  par  des  tropliospermes  plus 
ou  moins  développés  ( Crucifères  , Pauot,  etc.). 

On  distingue  encore  les  cloisons  en  complètes  et 
on  incomplètes.  Les  premières  sont  celles  qui  s’(;ten- 
dent  sans  interruption  dans  toute  la  cavité  péricar- 
rpmnnc,  de  telle  sorte  que  les  loges  qu’elles  éta- 
blissent ne  communiquent  point  entre  elles.  Les 
•secondes,  au  contraire,  présentent  des  solutions 
de  continuité,  de  manière  que  les  loges  ne  sont 
pas  complètement  séparées.  On  voit  un  exemple  de 
ces  deux  espèces  de  cloisons  dans  le  fruit  du  Da- 
tura  stramonium , ou  Pomme  épineuse'.,  en  effet, 
il  y a deux  cloisons  complètes  ctdeux  incomplètes , 
formées  par  les  Irop’nospermcs  soudés  avec  les 
valves. 

Les  cloisons  sont  ordinairement  longitudi- 
nales, c est-a-dire  partant  de  la  base  et  arrivant 
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iiu  sommet  du  péricarpe;  dans  (juclfiucs  genres  , 
elles  soûl  l.ransi'ersalcs  ( Cassia,  etc.  ). 

Les  cloisons,  de  même  que  les  ovules,  peu\(‘iii 
avorter  en  partie,  par  suite  de  causes  particu- 
lières, en  sorte  (ju’uu  irmt  , à sa  maturité,  ù ollrc 
pas  le  même  noml^re  de  logf'S  ou  de  graines  que 
l’ovaire  en  contenait  primitivement.  Dans  le3/a/ro- 
nier  d’Inde  , par  exemple , l’ovaire  est  triloculaire, 
et  cliacune  de  ses  loges  est  disperme;  le  fruit  ne 
contient  cependant  qu’une,  ou  tout  au  idus  deux 
graines.  On  observe  de  pareils  laits  d;ms  la  lamille, 
des  Jasinine'eSj  le  Cliéne,  etc.  Ou  doit  conclure  de 
ces  observations , (|uc  pour'bieu  counailre  l orga- 
nisation réelle  d’un  fruit^  c^esl  dans  1 ova’ne  meme 
(ju’il  faut  l’étudier. 

Le  péricarpe  est  tantôt  d’une  seule  pièce,  et  par 
conséquent  ne  peut  s’ouvrir  a la  maturité,  au 
moins  sans  décliirement  sensible  ; limtôt,  au  con- 
traire , il  est  formé  par  la  réunion  de  plusieurs 
pièces  ou  panneaux,  nommés  vuh’eSj  ({ui,  a la  ma- 
lurilé,  se  séparent  nettement  pour  laisser  écbapper 
les  graines.  On  reconnaît  qu’un  péricarpe  a des 
valves  , quand  sa  lace  externe  présente  desAutu/es, 
lignes  formées  par  lajuxta-positiou  de  deux  val\  es; 
et  le  nombre  des  valves  <jui  le  composent  est  indi- 
qué latr  celui  des  sutures  t{ui  paraissent  extérieu- 
rement. Ce  nombre  de  valves  peut  varier  à 1 m- 
llui;  mais,  en  général , il  est  constant  dans  les 
especes  du  meme  genre.  On  remarque  qu  ordinal-' 

renient  il  est  le  même  que  celui  des  lobes  des  stig- 
mates dans  un  péricarpe  uniloculaire,  et  que  celui 
des  loges  dans  un  péricarpe  plurlloculalre.  t,  est 
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cl'aprî's  le  nombre  tie  ces  se<jmeiis  que  le  pe'ricarpe 
esl  (lit  : Ü ni-bi-tri-(jiuidri-niullii’ah>e . Dans  qucl- 
([i:es  iVuits , le  nombre  des  valves  paraît,  au  pre- 
mier abord,  double  de  celui  qui  devrait  naturclle- 
mcut  exister^  c’est  ([u’alors chacune  d’elle  se  divise 
en  deux  par  la  moitié. 

Les  valves  sont  ordinairement  lonp-itudinales  ■ 
inab  dans  quelques  cas,  elles  sont  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres  , comme  on  peut  l’observer 
dans  le  Pourpier,  le  3'Iouron,  le  Bertlioleüa,  etc. 
-Tlles  peuvent  offrir  beaucoup  d’autres  caractères  , 
d apres  leur  forme,  etc.  : ainsi,  elles  sont  souvent 
unies  au  style  ([u’elles.divisent  en  plusieurs  parties 
an  moment  deleur  déhiscence;  on  les  nommepour 
celte  raison  Slylicides;  d’autrefois  elles  sont  alter- 
nativement larges  et  étroites  ; dans  ce  cas , les 
vaDes  plus  étroites  ressemblent  a des  filets,  qui 
1’^  disposition  forment  une  espèce  de  châssis  , 
danslequeî  les  au  très  valves  sont  enchâssées,  comme 
dans  les  Occ/tù/(^er  , Le  péricarpe  prend  alors  le 
nom  de  Répie.  Nous  verrons  plus  tard  que  la  posi- 
tion des  valves,  relativement  aux  cloisons  , fournit 
aussi  des  caractères  Inès  importans. 

Les^raines  contenues  dans  les  loges  sont  tou- 


jours ou  presque  toujours  fixées  sur  un  corps  parti- 
cuïïér  plus  ou  moins  saillant  de  l’intérieur  de  clia- 
qimloge,  rpii  leur  sert  de  sujiport,  et  leur  transmet 
les  sucs  séveux  nécessaires  à leur  accroissement.  Ce 


corps,  par  conséquent,  ne  peut  être  qu’une  portion 
du  .sarrocarpe,  ([ui  j)erce  l’endocarpe,  et  pénètre 
dans  l’inobieur  du  fruit;  en  effet,  on  rcrnar((ue 
que  ce  dernier  est  toujours  percé  dans  l’endroit  où 
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<’c  corps  particulier  vient  s attacher,  etf[ue  lors^juc 
ce  dernier  se  dclache  par  suite  de  la  maturité,  il 
laisse  constamment  une  cicatrice,  qui  indicpie  la 
place  qu’il  occupait.  Ce  corps  particulier,  ce,  sup- 
port de  la  graine,  a reçu  primitivement  le  nom  de 
placenta,  parce  qu’on  l’a  comparé  au  placenta  des 
aŒïïx,  dont  il  remplit  à peu  i-rès  les  mêmes 
fonctions.  M.  Mirbel  l’a  nommé  placentaire  i 
C.  Richard,  trophosperme  j M.  Link,  sperino- 
phore,  etc.  Souvent  il  présente  à sa  surlacc  de 
petites  saillies  , llletsou  mamelons,  surmontés  cha- 
cun d’une  seule  graine,  et  qui  sont  composes  es- 
sentiellement des  vaisseaux  conducteurs  et  nourri- 
ciers. C.  Richard  a donné  le  nom  de  poclosperme 
à chacun  de  ces  filets  , connus  plus  anciennement 
sous  ceux  de  cordons  ombilicaux,  fumcules,  etc. 

La  position  du  trophosperme  dans  l’inlerieur 
du  péricarpe  , dépend  de  la  distnhulion  des  cor- 
dons pislillaires;  elle  varie  d’une  maniéré  infinie  , 
cl  lournit  des  caractères  très  iinportans.  L est  : 
Central  oa  axillaire,  quand  il  est  placé  au  centre 
du  fruit  (beaucoup  de  Porlulace'es , de  Caijophj 
icCS  y CLC.j^ 

Basilaire,  qnancUl  fait  saillie  au  nnlicu  delà 
liase  du  péricarpe  {Primulacdes  , Mouron , etc.). 
Sujjère  ou  apicellaire , (|uaud  il  est  placé  au 

sommet  du  Iruit  (Z^//>AncceA , etc.);  I 

Pariétal,  quand  il  est  attaché  aux  pavois  des 
loges  du  péricarpe.  Mais,  dans  ce  cas,  il  peut  cire  : 
vahaire,  quand  il  naît  sur  les  bords  (Zcÿmm-  [ 
neuses,  etc.),  ou  le  niUieu  des  valves  [Cistes  Vio-  | 
letU-,  etc.);  2-  Suturaire , lor.srju’il  est  place  sur  I 
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la  slUnre  des  valves  { ylpocriicfs , Androsœ- 
miim,  etc.);  intervaL'aire,  (juaiid  il  prend  nais- 
sance entre  les  valves  , de  telle  sorte  que  celles-ci 
ne  se  touchent  pas,  et  sont  reunies  par  rintermcde 
du  irophospermc  [Crucifères , etc.). 

Le  tropliosperme  varie  encore  beaucoup  dans  sa 
forme  et  sa  consistance;  de  là,  les  c'pithètes  de 
sphe'rique , cylindrique , rayonnant,  trigone,  scro- 
Oicideiux , charnu,  sube'reux,  etc.). 

Le  podospenne  ou  cordon  ombilical,  c[ui  n’est 
qu’un  prolongement  grêle  et  filiforme  du  Iropho- 
■sperme,  est  torme'  de  la  même  substance  que  lui. 
Il  présente  de  nombreuses  modifications  dans  sa 
configuration.  Quelquefois  il  est  long  de  plusieurs 
centimètres  [Magnolia  tripeiala,  — glauca,  etc.), 
mais  plus  ordinairement  il  est  très  court  [Ricin, 
Haricot,  etc.),  et  même  souvent  il  n’existe  pas  , 
et  alors  les  grames  sont  attacbe'es  immédiatement 
au  trophosperme  [Payot,  Primulacees,  etc.).  Quel- 
quefois, comme  dans  les  Acantliacees , des  espèces 
de  pointes  courbes  naissent  sur  le  trophosperme, 
et  retiennent  les  graines  sans  leur  servir  de  siqi- 
port;  on  donne  à ces  pointes  le  nom  de  crochets. 

Le  podosperme  part  tlonc  du  trophosperme,  et 
sp  termine  à la  partie  de  la  graine  que  l’on  nomme 
hile  ou  omèiVic.  Quelquefois  , au  lieu  d’être  réduit  à 
un  petit  filet,  il  se  dilate,  enveloppe  la  graine  en 
I^ulité  ou  en  partie  , et  constitue  Varille.  L’arille 
n e.st'point  une  dépendancede  la  graine,  ainsi  que 
quelques  botanistes  le  prétendent  ; il  fait  essentiel- 
iemcnt  partie  du  jiéricarpe,  puisqu’il  se  continue 
ifvec  lelrophcsperme,  dont  il  n’est  en  ([uclt(ue  sorte 
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rjLic  l’c'panonissciTicnt,  ; cl  (l.  Hicliarci , elahlissant 
avec  raison  l’ombilic  comme  limite  de  tonl  ce  cfiii 
apparlienl  au  ]iéricarpe , a 1res  bien  fait  voir  rfiie 
rarillc  n’a  aucune  espèce  de.  communication  avec 
la  {graine,  mais  lui  est  simplement  surapplifpice. • 

L’arille  est,  en  general  , une  tunique  membra- 
neuse ou  cliarnue  , applique'e  sur  la  graine  , et  s’en 
délacliant  en  tout  ou  en  partie  à l’cpoqiie  desamalu- 
rilè.  Cette  définition  ne  peut  donner  iine juste  idee, 
de  cet  organe , à cause  des  nombreuses  modifica- 
tions qu’il  pre'sente  dans  sa  forme,  sa  structure, 
sa  couleur,  etc.  Dans  les  Fiisainx,  l’arille  forme 
une  enveloppe  plus  ou  moins  complète,  de  cou- 
leur rotige  ou  orange'e.  Dans  le  Muscadier,  il  a 
la  forme  d’une  membrane  frangee,  e'jiaisse,  et  d’un 
rouge  citron  , etc.  C’est  pour  exprimer  les  nom- 
breux caractères  qu’il  présente,  qu’on  lui  a donne 
le  nom  de  : complet  ou  incomplet , suivant  qu’il  rc- 
couA're  la  graine  en  totalité  ou  en  partie  ^ de  cupit^ 
taire,  caronculaire,  lacinié, pulpeux,  charnu,  élas- 
tique, ruptile , etc.  Ouebjuclois  on  le  désigné  par 
un  nom  jiarticulier  ; c’est  aiiisi,  par  exemple,  qu’on 
appelle  macis,  l’arille  de  la  muscade,  cX  parche- 
min, celui  du  café'. 

On  a souA'cnt  confondu  ax'ec  l’arille,  des  parties 
tout-à-fait  différentes,  telles  que  l’endocarpe, 
comme  dans  les  liiitacees  , (ptelques  Euphorbes  , 
et  l’enveloppe  extérieure  de  la  graine , devenue 
cliarnue  , comme  dans  le  Jasmin,  etc.  , (i). 


(i)  On  l'oninrqui'  t]iii'li]nrl'üis  iiiip  incmlir.ine  lr«'-s  mince  i)U'  m 
,i-l(ip|ie  en  enliee  ecH.nnes  fimines.  ei  porle  les  poils  doni  l.n  pmine 
.sinilde  ctinrpée.  comme  . pur  exemple,  t.i  prainc  iln  Colonmer. 
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L’arille  ne  se  rencontre  jamais  dans  les  plantes  à 
corolle  monopetalc;  celte  loi,  e'tablie  par  lecclèhre 
C.  Rielianl,  n’a  point  encore  trouve'  d’excep- 
tions. 

Nous  venons  de  faire  connaître  l’organisation  in- 
terne du  péricarpe  , et  d’assigner  les  caractères 
propres  à cliacuue  des  parties  qui  le  composent. 
Revenons  maintenant  à des  coriside'rations  plus  gé- 
nérales. 

Lorsque  le  fruit  est  parvenu  à sa  maturité , il 
liuit,  pour  que  les  graines  puissent  sortir  du  péri- 
carpe , et  se  répandre  à la  surface  du  sol , que  ce 
dernier  s’onvre  naturellement.  On  nomme  déhis- 
cence Tacte  par  letjuel  cet  effet  a lieu , et  déhis- 
cens , les  fruits  qui  le  présentent.  Par  opposition  , 
on  nomme  indéhiscens ^ ceux  qui  restent  toujours 
clos.  Les  fruits  charnus  et  un  petit  nondjre  de 
fruits  secs  sont  dans  ce  dernier  cas. 

3Iaisil  est  des  fruits  qui,  quoiqu’m(Ze'/i«ce72.ç,  ré- 
pandent cependant  au  dehors  , à leur  maturité,  les 
graines  qu’ils  renferment.  Ils  se  rompent  d’une 
manière  irré-gulière  en  différentes  pièces  variables 
]iar  le  nombre  , la  forme , etc.  On  les  a nommés 
ruptiles , tels  sont  plusieurs  fruits  charnus  , comme 
ceux  des  Balsamines  , des  dlomordiques  . des 
(Jxcdis,  etc.  Ce  qui  distingue  ce  mode  d’ouverture 
de  la  véritable '^/e'/zMcence  , c’est  que  celle-ci  a 
loujourslieu  régulièrement,  et  qu’elle  est  indiquée 
par  des  sutures  préexistantes. 


il.  r>candoi!e  l’jpf'llff  pelluute.  Lfs  poils  de  l,i  pelltrule,  rpiand  ils 
nii^  petilp  touffe  à Tune  dci  e.\trémilcs  de  lu  graine  , pma 
reni  1^  non>  houppe. 
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La  vcrllablcdeliiscencc|ieut  se  faire  de  plusieurs 
luanières  ; ainsi  elle  est  dite  : 

Foraniinaire , ([uand  les  (graines  s’échappent  du 
péricarpe  par  des  trous  irréguliers  , en  nombre  va- 
riable, placés  tantôt  vers  le  sommet  i^Anlirrhimim, 
Pavot,  etc.),  tantôt  vers  labase  [Campanula,  etc.)j 
Deulicide , lorsque  des  dents,  situées  au  som- 
met ^TTpéricarpe  , d’abord  unies  entre  elles,  s’é- 
cartent les  unes  des  autres,  de  manière  à laisser 
une  ouverture  plus  ou  moins  large  ( Carj  ophj-l- 
IcKs , Primida,  etc.)  ; 

Circiimscissile,  quand  le  péricarpe  s’ouvre  eu 
deux  valves  bemispliériques  ou  superposées  , 
comme  les  deux  pièces  d’une  boîte  à savonnette 
{^Pourpier,  If/ouron,  Lecylhis,  Bertholetia,  etc.); 

Falvaire,  quand  le  péricarpe  se  sépare  en  uu 
certain  nombre  de  |iièccs  longitudinales  ou  valves- 
Ce  dernier  mode  de  débiscence  peut  s’effectuer 
de  diverses  manières,  relativement  à la  position 
respective  des  valves  avec  les  cloisons.  Il  eu  ré- 
sulte des  caractères  très  importons,  cpii  servent  à 
la  coordination  des  genres.  On  reconnaît  trois  es- 
|)èces  de  débiscence  volvaire  , savoir  : 

I”  La  (Idliiscencc  loculicide , qui  se  lait  par  le 
milieu  des  loges,  c’est-à-dire  entre  les  cloisons  qui 
sont  atiaebées  à la  partie  moyenne  des  valves,  qui 
sont  dites  Septifères  ^!a  plupart  des  Lricmees,  de* 
Pédiculaires , etc,)  ; 

•2"  La  déhiscence  scplicide,  qui  a lieu  vis-à-vis 
les  cloisons  qui  tiennent  aux  deux  bords  des  val- 
ves, et  sont  alors  p.artagées  eu  deux  bimcs  [lihodo- 
J accès,  Serophnlariécs,  e.lc,); 


UOJ 


i)E  uota:xique. 

3”  La  dc'liisctiwe  septijrage yqui  s’opère  en  i'ace 
t lie  cliatjue  cloison,  de  telle  sorte  que  celle-ci 
-se  détache  du  bord  des  valves , et  reste  entière 
(^Biÿnoniii , Callunu  vel  Krica  vul^aris^  etc.). 

Généralement,  les  valves  se  détachent  du  som- 
met à la  base  du  péricarpe  ; quelquefois  de  la  base 
au  sommet  (Crnc^érev,  etc.).  Dans  les  pcricm-pes 
uniloculaires,  la  déhiscence  correspond  souvent  à 
l’un  ou  à l’autre  des  trois  modes  précedens  ; ainsi 
dans  les  Légumineuses , les  Frankeniacces , la  dé- 
liiscence  est  analogue  à la  déhiscence  septicide  ; 
dans  les  Fiolacées , elle  correspond  à la  déhis- 
cence loculicule. 

Lej^mcarpe,  considéré  d’une  manière  générale, 
; présente  dans  sa  forme,  sa  pubescence,  sa  cou- 
leur, etc.,  une  foule  de  caractères  très  variés  , mais 
dune  très  faible  importance,  à moins  qu’ils  ne 
soient  intimement  liés  à sa  structure  interne.  Ainsi, 
il  est  globuleux , cj  Undriciue , triangulaire,  jjris- 
malique,  lenticulaire,  toruleux,  lomentacé,  mince, 
membraneux,  charnu,  sec,  glabre,  cotonneux,  etc. 
111  peut  être  surmonté  d’une  queue,  d’une  cou- 
ronne , dune  aigrette,  à' ailes  , de  picjuans , etc. 
(vore^  ces  mots  dans  la  troisième  section,  quicom- 
firend  les  Organes  accessoires'^. 

Souvent  il  est  masqué  par  des  organes  essentiels 
ou  accessoires  de  la  fleur,  qui  persistent  après  la 
Tnaiurité,  prennent  un  certain  accroissement,  et 
semblent  en  faire  partie  ou  même  en  tenir  lieu. 
Aussi,  dans  maintes  circonstances,  ces  accidens 
ont-ils  fait  méconnaître  la  véritable  nature  du  pé- 
ricarpe. lautôt  le  calice  s’accroît,  devient  charnu. 


•JÜ2 


NOUVEAU  MA.VU|;I, 


cL  recouvre  le  Iniil  presqu’en  lolalile  [Kosiers  et 
autres  ]>lanlcs  a ovaire  iiilère,  le  il/ior'e/',  quelques 
y( IripUcées  J etc.)  ; tantôt  c’est  le  péri;;one  sitnjile 
{^BlUiun , cto.). 

Souvent  l’involucre  )irend  un  jilus  fjrand  de've- 
loppcment,  et  simule  un  ])cricarpe  e'pineux(//<ftre, 
Chthaignitr , etc.),  ou  devient  cliarnu  ( Géne- 
in-ier,  Jf,  Figuier,  Dorstejua,  etc.)  ; d’autres  fois, 
c’est  le  ]!édoncule  qui,  après  la  fécondation  , s’ac- 
croît beaucoup,  devient  épais,  cliarnu  et  bien  plus 
volumineux  que  le  fruit  même  [Semecarpus  ana- 
cartlinni , etc.). 

C’est  jiour  exprimer  ces  diverses  modifications, 
qu’on  a dit  du  fruit  qu’il  était  : 

quand  le  péricarpe  est  libre  et  entièrement 
découvert  ( Cerise , etc.  ) ^ 

Foilc,  (|uand  il  est  caché  en  partie  par  un  té- 
gumcnt({uin’adbère  pas  avec  lui  [Jusquianie,  etc.)', 

Timiqud , lorsque  le  fruit  est  entièrement  re- 
couvert par  un  calice  ou  un  périgone  persistant , 
adhérent  (^Bliliun,  Bosier,  etc.  ),  ou  non  adhé- 
rent [Scabieuse , etc.)  ; 

Involucré , ([uand  il  est  recouvert  par  des  or- 
ganes accessoires,  tels  que  l’involucre  ou  les  brac- 
tées [CJuitaignier,  etc.  ); 

C’est  en  raison  des  nombreuses  variétés  de  forme, 
de  structure,  etc.,  ([ue  le  jiéricarpe  présente, 
<]u’ou  a cru  devoir  établir  diverses  espèces  de 
IVuits  , et  rattacher  à ces  lyjics  généraux  cl  con- 
stans,  toutes  les  modifications  qui  peuvent  exister. 
Mais  les  espèces  adoptées  jusqu’à  présent  par  les 
hnlanistes,  reposant  sur  des  distinctions  tirées  de 
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la  l'orme  extérieure,  plutôt  que  sur  l’organisa - 
Itiou  interne  du  fruit,  sont  loin  d’clre  naturelles; 
. il  lie  faut  donc  pas  y attaclier  une  trop  grande  iin- 
iportance,  et  ne  voir,  en  partie,  dans  ces  classilî- 
I cations,  que  des  moyens  propres  <à  faciliter  l’étude, 
et  abréger  les  descriptions. 

Plusieurs  botanistes  célèbres  sc  sont  occupés  de 
(classer  les  fruits  en  espèces  distinoles.  Linné, 

I Gærtner,  C.  Richard,  Decaudolle,  Mirbel,  Des- 
(vaux,  ont  successivement  entrepris,  avec  plus  ou 
I moins  de  bonheur,  ce  travail  diflic'ile  , qui  est  loin 
I d’avoir  atteint  toute  la  fixité  et  la  perfection  dési- 
rrables.  Quelques-uns  des  auteurs  que  nous  venons 
. de  citer  ont  beaucoup  trop  multiplié  les  espèces  de 
fruits,  en  les  établissant  souvent  sur  des  carac- 
tères très  variables  et  d’une  fa'ible  importance; 
d’autres  ont  parfois  confondu  dans  une  meme  es- 
pèce des  péricarpes  totalement  différeus  par  leur 
organisation  intime.  Nous  ne  ferons  pas  connaître 
toutes  les  méthodes  proposées  jusqu’à  cette  épo- 
que; nous  n’exposerons  que  celles  qui  sont  le  plus 
généralement  suivies,  telles  que  celle  de  C.  Ri- 
chard, modifiée  par  A.  Richard,  son  (Ils;  celle  de 
' M.  Mirbel , celle  de  M.  Desvaux  et  celle  de  M.  Dc- 
• candülle.  La  première  , non  moins  savante  rpte  les 
■ tro'is  autres  , mais  beaucoup  plus  simple,  et,  par 
cela  meme,  plus  facile  à retenir,  est  celle  que  nous 
adoptons  plus  particulièrement. 

Les  fruits  , considérés  d’abord  d’une  manière  gé- 
nérale, ont  été  partagés  en  trois  classes , savoir  : les 
fruits  : 

I . Simples,  ou  ([ui  jiroviennenl  d’un  seul  ovaire. 
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id  (juc  celui  de  la  Pêche,  de  la  Cerue,  clc.; 

2.  Multiples , ou  ([ui  sont  formes  par  la  re'union 
de  plusieurs  ovaires  ajiparleiiaut  à la  même  fleur  • 
tel  est  celui  AeXa  Frumhoise , de  la  Ponce,  etc. 
On  donne,  en  particulier,  le  nom  de  carpelle  » cha- 
cun des  fruits  ou  des  pistils  partiels  provenant 
d’une  seule  fleur  ^ 

3.  M ggre'gês , ou  fonne's  par  la  remnion  de  plu- 
sieurs ovaires  appartenant  originairement  à autant 
de  fleurs^  tel  est  celui  du  IMiiricr,  etc.  Quelques 
auteurs  affectent  le  nom  de  carpidie  k chacun  des 
fruits  partiels  com|)Osant  le  fruit  af'f^re'f^e'. 

M.  Desvaux  pnrta.ge  c'galemcnt  les  fruits  en  trois 
classes,  mais  d’après  un  autre  point  de  vue  ; savoir  : 
les  fruits 

Mutoenrpiens  , tjui  croissent  sans  adhe'rer  à au- 
cun organe,  et  sans  être  recouverts  par  eux; 

JJêle'rocarpiens,  dont  l’ovaire  se  développé  con- 
jointement avec  quelques  parties  qui,  sans  le  ca- 
cher, modifient  sa  forme  originelle  ; 

Pseudocarpiens,  dont  le  vrai  fruit  est  cache  par 
les  parties  environnantes,  de  manière  ii  ce  que 
celles-ci  ]>araisscnt  constituer  le  Iruit  lui-même. 

M.  Mirbc! , partant  du  même  principe,  divise 
les  fruits  en  deux  classes,  savoir  : 

r>es  Gyninocarpes  ou  découverts. 

Les  Angiocarpes  ou  couverts. 

Apres  ces  préliminaires  , entrons  maintenant 
dans  quelques  détails  sur  la  cla.ssilication  carpolo- 
gique  de  C.  Richard  , modifiée  par  M.  A.  Richard^ 
son  fils.  Et  d’aliorrl  , en  voici  le  tableau  : 


Claj$j5tfication 


PAR  VI,  PnRBEI*. 


I.  ORDRE.  — FRUITS  ClRCERüLAîRES  . 


II.  ORDRE*  — FRUITS  CAPSULAIRES. 


ORDRE.  — FRUITS  DIÉrÉSILIEKS  . 

FKCITS 

DES 

GTM^"OC\RPIENS.  1 ,«  ^ j 

I IV.  ORDRE.  — FRUITS  ÉTAIRTOZÎIYAIRES. 
' V.  ORDRE.  — FRUITS  càoBIOJVAlRES  . 

VI,  ORDRE.  — FRUITS  diüPACÉS  . . . 

VII.  ORDRE.  — FRUITS  BACCIENS. 


II. 


FRmS  LES  ANGIOCARPIENS . 


iCypsèle  ( Srnanthe’rees.'j 
Cerion  ( Graminées). 

Oirccnile. 

/Légume  ou  Gousse  ( Légumineuses  ). 

\ Silique  et  Siücule  ( Crucifères  ). 

■ < Py.xide  ( ^nagailis,  Piantain  , Pourpier). 

I Capsule  ^ Dfigella , Lis , Tulipe  j Puhiacées  capsu~ 
\ laùes , etc.) 

( Crcmocarpe  ( Omhellfères  ). 

■ ^ Rcgiuîite  i^Euphorbiacées). 

iDiérésile  Rose  tremière  Caille-lait). 

ILoubîe  follicule  i^Apocynées). 

Etairion  ( Crassuhies  , iïeuoncuZe , Incolie  , Pi- 
ytoine,  Geiioz).  j 

Cenobion  ( Labiées  , Ochnacées Bourrache  , 
Vipérine.^  Buglosse  ^ etc.  ). 

. Drupe  ( Cerise  , Prune  , Abricot  , Pêche  , 
Amande  ) . 

C Pyridion  ( Pomme  , Poire , Nèfle). 

<Pepon,  Cucurbitacées  vraies). 

IBaie  {^Actea  , Atropa  belladona  , Café^  etc.). 

/ Calybion  ( Chêne , Hêtre,  If,  Cycàdées  ). 

I Strobile  ou  Q^ne  Aune , Bouleau,  Pim,  Sa- 
* pins  , etc.  ) 

(Sycone  ( Figuier,  Dorstenia,  Amhora  , etc.). 
Sorose  ( Mûrier,  Arbre  à pain  , Ananas  , etc.). 


PAR  M.  BESVAUX. 


Indchiscens . 


I.  ORDRE. 

PÉRICARPES  SIMPLES. 


CLASSE  I. 
PÉRICARPES 

SECS. 


, Cariopse. 

Akène. 

Slcpbanoë.(  Sy  nanthérées  ). 

1 Diclésie  {Belle  denuit,  etc.  ). 

Catoclesie  {Epinard , o.tc.). 

Xylodie  ( Noix  Acajou  ,etc.) 

Noisette  ( Noisetier,  etc.  ). 

Gland. 

Ptcrodie  {c^est  la  Samare  de  Gaertner). 
Ampbisarque  {Baobab,  etc.). 

' Carcérule. 

(Utricule  {Amaranthes  , etc.  ). 

Conceptacle  {c^est  le  follicule  de  Likn). 
Silique. 

Gousse. 

Hemigyre  {Brotéi^c^). 

\ Regmate  {Euphothiacées  , etc.  ) 
i Capsule. 

f Stérigme  ( etc.  ). 

F Pyxidei 

\ J)ip\o\.hQe{Campanulacées,  Orchidées'). 
Follicule. 

Cai'padèle  {Polakcne  provenant  d’un 
■ ouaire  infère). 

II.  ORDRE. -péricarpes  COMPOSÉS I mcroha^ie  {Labiees  , plus . B O, ravinées). 

Plçpocarpe  ( Renonculacées  ). 

Polysèque  de  C.  Rich.). 

Amaitbe'e  ( Alchémille  , etc.  ). 

Strobile  ou  Cône. 

Spbalerocarpe  (F’ans'je-iuiede  quel- 
i ques  auteurs,  Rlitum,  eXcê). 
k Baie. 

1 Acrosarque  ( Groseillier,  etc.). 

I Péponidc. 

- Avcestridc  ( Genévrier,  etc.). 


I.  ORDRE.  — fruits  SIMPLES. 


< 


Hespéridie. 


CLASeSE  il 
PÉKICARPES 

charnus. 


(Drupe. 

Nuculaine. 

Pyrenaire  ( Pomme  à osselets , Nèfle,  etc.). 
Mélonide. 

Balauste  {Grenade,  etc.) 

Çynarrbode  {Roskr,  etc.). 

- Érytbrostome  ( y^mmioise). 

II. ORDRE.  — FRUITS  COMPOSÉS / (Aànn/'ûiv^e'e.y,  OcAnuce'e^ , ctc.). 

' Baccaulaire  {Drylnh). 

Asimine  {Anonaeées , etc.). 

. Syncarpe. 


PAR  VI,  BSCANDOI4X.ZI. 


PSEÜDOSPERMES. 


GTIVOBASIQUES 


I.  SIMPLES. 


CHARNUS.  . , 


FRUITS.  / 


^ CAPSULAIRES  . 


II.  MULTIPLES. 
III.  AGRÉGÉS.  . . 


CariopSe. 

Acliaine. 

1 Polachaiüc. 

Utricale  {Amaranthes , etc.), 
f Sclérante  ( Diclésie  de  Desv.) 

Samare. 

1 Gland. 

Nobette  (iVbtsec&er,  etc.  ), 

' Xylodie.  ^ 

Carcérule. 

Ampliisarqae. 

ÎSarcobase  (Oclinacée^,  Simarou- 
becs. 

Microbasc  ( Labiées , plusieurs  bor- 
ra^inéa , etc.) 
r Drupe, 
i Noix. 

I Nuculaine. 

/ Pomme  (j>/ie/onide  de  C.Richard). 
\ Balauste  ( Grenadier,  ecc.). 

J Péponide. 
f Hespéridie. 

' Baie. 

Follicole  ( Asclépiadées  ). 

Camare  { Renonculacées  ). 

Hémigyre. 

Gousse. 

Silique 

Pyxide.  * 

I Dicrésile  {Malvacées , Caille-lait). 
Regmate  {Èlaterieàe  C.  Richard). 
Dyploiége. 

Capsule. 


’ Syncarpe. 

i Figue. 

/ Cône  ou  strobile. 
j Gaibule  (Crpre-s). 

\ Baies  {plusieurs  Conifères  ).  • 
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/I.  Cariopse.  ,9'''’' 


I.  SECT10.\. 

Secs. 


i 1 . '^iiiiüpse. 

1 2.  Akène. 

^ 3.  Polakèiie. 
^ I 4.  Samare. 

/ 5.  Gland. 

1.2  \6-  Carcéru 


I CLASSE. 

Simples, 


■ VD 


II.  SECTION. 
Charnus. 


pe  CLASSE. 
jMuldples. 

3®  Classe. 

^gfp'égês  . 


lie. 


1.  Follicule. 

2.  Silique. 
j 3.  Silicule. 

4-  Gousse. 

I 5.  Py.\ide. 

6.  Elalei'ie. 
Capsule. 

. / 1 . Drupe. 

'i  2.  KoI.k. 

13.  Nuculaine. 
' 4.  Mélonide. 
‘.5.  Balauste. 

J 6.  Peponide. 
f 7-  Hesperidie. 
\ 8.  Baie. 


I . 


SjTicarpe. 


,A 


I,  ^ 


/■ 

I r.  Cône  ou  Slrohile, 
2.  Sorose. 


' 3.  Sycône. 


NOUVr.AU  MA.NtrF.I, 


PREMIÈRE  CLASSE. 

VW  V w 

FRUITS  SIMPLES. 


PUEMIKI^E  SECTION.  FRUITS  SECS. 

A.  J'ruils  secs  cl  unléhisccns . 

Lc.s  IVuits  simple.s,  donl  le  péricarpe  est  sec 
cl  huleliiscent , sont,  le  j)Uis 

lociilaires  el  mono  ou  oligospermes.  I.eiir  pAi- 
carpe,  mince,  est  tellement  soude  avec  la  graine, 
qu’il  sendjle.  n’y  avoir  qu’une  seule  enveloppe  ; 
aussi  les  anciens  botanistes  les  considéraient- ils 
comme  des  graines  nues^  ce  sont  les  pseudo- 
spermes  de  plusieurs  carpologues.  On  y reconnaît 
six  (genres  : 

I.  Le  Cariopse,  R.  {Cerion,  Mirb.  ).  fruit 
monosperme,  indéhiscent,  ])rovenant  d’un  ovaire 
supère  , dont  le  péricarpe,  très  mince  , se  confond 
entièrement  avec  rcuveloppe  propre  de  la  graine 
{^Graminces,  telles  que  Blé,  Orge,  DIuis , etc. 
//.  pl.  X,lig.  i). 

a.  L’akène,  R.  (i)  {Crpsùle,  ALrb.  ^ ^Ice- 

(j)  M.  ncciiiulcillr  rail  oliscncT qu'il  faul  i-crirr  Acliaint,  puisque 
ee  mm  >iei,l  .le  a privatif  .1  .1.'  ' ' " ’ ' '' 

prcnioijl  imil  indrliisci'nl. 
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nittni , LI^K),  fruit  inonospermc,  indéhiscent, 
provenant  d’un  ovaire  infère  , dont  le  pe'ricarpe 
est  soude  plus  ou  moins  intimement,  et  avec  le 
te'gumeut  propre  de  la  graine,  et  avec  le  tul)e  du 
calice  (i)  {Srnantherées  ^ Cypérace'es.  V.  pl.  X, 
%•  3)  : 

Assez  souvent  l’atène  est  couronné  par  une  ai- 
grette. (/'.  pl  X , lig.  a et  a bis'). 

3.  Le  PoLAKÈXE,  R.  [Crtlmocurpe,  Minn.j  Car- 
puJe/e , Desvad.x  ) , fruit  simple,  formé  par  un 
ovaire  adhérent  au  calice,  et  se  partageant , à la 
maturité,  en  autant  de  parties  qu’îl  a déloges, 
qu'on  peut  regarder  chacune  comme  étant  un 
akène  {A raVuicées  , OinbelUfères  ^ etc.  pl.  X, 
%.  3).  Suivant  le  nombre  de  loges  distinctement 
séparées,  on  nomme  ce  fruit  DiakÈiVe  [Onibdli- 
Jeres)  , Triakè.ve  {Capucine)  , PeîvtakÈke  ou  Po- 
LAKÈ.VE  proprement  dit  {Araliacees  ). 

A.  La  .Sam.are  , Goertn.  {Plerodie  j De.svae'x)  , 
fruit  oligosperme  , membraneux,  très  comprimé, 
nni-biloculaire,  indeliiscent,  souvent  prolongé  sur 
les  horÏÏT,  en  ailes  ou  appendices  élargis  ( Érable , 
Orme,  Frêne,  etc.  V.  pl.  X,  lig.  4). 

•O.  Le  Gl.axd  {Calybion , Mirb.  ^ ; Gland  et 
iToAette  , DC.)  , fruit  uniloculaire  , indéhiscent , 
monosperme  par  avortement , provenant  d’un 
ovaire  inrerc,  pluriloculaire  et  polysperme , dont 


^ <l)  Ce  qui  diîlingne  le  r.ariopic  de  l'akène  , d’.nprès  C.  lilchai  d . 
e t»  Jimplemenl  le  plus  ou  moins  d’adliérenee  de  la  graine  .avec  le 
perirarde.  M.  Tliem.  Leslibouduis  pense  qu’il  serait  prélérable  de 
nommer  roriepse  le  fruit  monosperme,  indébiseimt,  provenant 
un  oiairp  «tipert . rtakrne.  ijtii  a (t:.?  mûmes  carrtclùiPS- . 
mats  qui  provient  dun  ovaire  infère. 
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le  péricarpe  , aclliérant  inlimemeiU  avec  la  (jraine, 
est  renfermé  en  partie  oti  en  totalité  clans  une  cu  - 
pule de  nature  variable  (C’/iéne,  Aowetcér,  (Châtai- 
gnier, Hêtre,  c[ui  forment  la  famille  des  Cupuli- 
fères.  V.  pl.  X,  fig.  5). 

6.  Le  CAncÉnuuE,  Desv.  , fruit  sec , j)lurilocu- 
laire,  polysperme  , iudéliiscent , prescjuc  toujours 
accompagné  d’une  bractée  ( Tilleul.  H.  pl.  X 
%•  6 ). 

Nous  croyons  c[u’ou  doit  ajouter  un  septième 
genre  : 

'J.  Le  fruit  Gynobasique  , DC.  [ Cc'nobion  , 
Mirb.  ) , fruit  dont  toutes  les  loges  (nommées 
eréine.i  par  Mirbel  ) sont  tellement  écartées  les 
unes  des  autres  , c[u’elles  semblent  autant  de  fruits 
séparés , mais  c[ui  sont  toutes  articulées  sur  un 
gynobase  plus  ou  moins  dilaté  , et  qui  est  la  base 
d’un  style  unique.  On  peut  en  distinguer  deux 
espèces  ; 

1.  Le  Sarcobase , DC.,  où  le  gynobase  est  très 
grand,  très  cliarnu  , et  porte  cinq  ou  plus  de  cinq 
loges  très  distinctes  à toutes  les  époques  de  leur 
existence  (Ochnace’es , Simaroube’es  , etc.  ) ^ 

3.  Le  Microbase,  DC.  , où  le  gynobase  est  très 
petit,  peu  cliarnu,  et  porte  rjuatre  loges  peu  dis- 
tinctes à l’épo([ue  clc  la  üeuraison  [Tabiées , une 
jiartie  des  Borraginc'es , etc.  ). 

R.  Traits  secs  et  (Ic'hisce/ts. 

Ces  fruit, s J nommés  ordinairement  fruits  capsu- 
laires, sont  le  plus  souvent  polyspermes.  Le  nom- 
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bre  des  valves  (;t  des  loges  qn’ils  pre'seiUent  est 
1res  variable.  Ou  y reconnaît  sejU  genres  : 

'•  Le  FoLLicur.E  [Concepiacle , Desv.  ; double 
follicule,  Mirh.),-  géminé  ou  solitaire  par 
ajortement , membraneux,  uniloculaire  , univalve 
sevrant  par  une  suture  longitudinale  , et  ren- 
fermant plusieurs  graines  attaclices  à un  tropho- 
sperme  suturai,  qui  devient  libre  parla  debiscencc 
du  péricarpe.  Les  graines  sont  rarement  attachëe.s 
aux  deux  bords  de  la  suture  {Asclcpiadees).  Dans 

les  CUonie , le  follicule  est  solitaire  ( P'  xA  X 
%•  ;)•  ^ • 1 ■ . 


-.r-LaSiLiQUE,  Lix.,  fruit  sec  , déhiscent,  à deux 
vdyes  qui  se  détachent  de  bas  en  haut,  et  qui  sont 
se'pare'es  par  deu.x  trophospermes  intervalvaires  et 
pmistans.  Sa  cavité  est  souvent  partagée  en  deux 
ioges^par  une  fausse  cloison  parallèle  aux  valves  , 
qui  n’est  qu’un  prolongement  des  trophospermes  ' 
et  qui  persiste  souvent  après  la  chute  des  valves 
{Crucifères  et  beaucoup  de  Papavëracécs  , p]  X 
%.^8).  ^ ■ ’ 
^ 3.  Læ_Siliccle,  Lix  , silique  dont  la  hautCTir 
n est  pas  quatre  iois  plus  considérable  <jue  la  lar- 
geur ( Crucifères  siliculeuses.  K.  pl,  X,  lig.  q A, 
9 L).  Ce  n’est  donc  qu’une  simple  variété  de  la 
precedente.  On  oliserve  queh[uefois  qu’elle  est 
echancrée  au  sommet,  et  qu’elle  ne  contient 
qu  une  ou  deux  graines.  Lorsque  les  valves  sont 
très  cornj)iimées  et  carénées  , la  cloison  paraît  être 
opposée  aux  valves  , au  lieu  de  leur  être  parallèle  ; 
i)  n en  e .t  rïi:^\  ccj)endanl. 

j.  I.^/3ocssk  on  Légume,  Li.v.  , fruit  se-, 


^’olveai;  MAwcr.L 

Inviiîvp,  dont  les  nr.-iiiips  sont  roules  jiortees  sur 
un  trophospcrrac  rpii  suit  la  diieolion  de  la  suture 
supérieure  ; ces  graines  sont  allernalivement  atla- 
cliées  a I une  et  a 1 autre  valve  i^r^c^tinnncusesy  etc. 

. pl.  X,  fig.  10  ).  On  distingue  les  gousses  en  ; 
U nihculnires , c’est  le  cas  le  plus  commun  ; 
Jjilnculaire.s,  lorsqu’elles  sont  partagées  en  deu.v 
loges  polysperines  par  une  fausse  cloison  longi- 
ludiualc,  qui  est  formée  par  le  Lord  rentrant  des 
valves  strnf’nles  ^ etc.  )5 

jyiiihilociilai/es  ou  dinphrafrinalirjues  , elles  sont 
divisées  en  deux  ou  plusieurs  loges  monospernies 
par  des  diapliragmes  ou  fauses  cloisons  transver- 
sales (genre  Cassia).  Dans  ce  c.as,  les  gousses 
sont  iudéliisccntcs  , ce  qui  fait  exception  à la  règle 
générale  ; 

Lmnentacées  ou  articulées , elles  sont  partagées 
en  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  loges  mo- 
nospermes ]iar  des  articulations  transversales  (//c- 
tlrsariim,  Hippocrepis , etc.  ) ^ 

I ^ésiculeuses , elles  sontenllées,  vésiculeuses  , 
à parois  minces  et  demi  transparentes  ( Cnlu- 
tea , etc.). 

5.  La  PïxiDE  , EiuiAiiT  (Boîte  à savonnclle. 
Capsula  circumseissa  , Lixx.  ),  fruit  sec  , gloliu- 
l<;ux , s’ouvrant  en  deux  valves  liémispliéri((ues  . 
superposées  au  moyen  d’une  scissure  transver.<ale 
pl.  X,  fig.  II).  La  valve  inférieure  {T',  pl.  X. 
fig.  Il  A)  est  nommée  yi mjthnre , la  su|)éricurc 
opercule  ( /".  pl.  X,  fig.  i i B)  Pourpier,  ,his- 
(juiame,  Mouron  J etc.). 

B.  L’id.AjKrji;,  Bn.ii.  {^Coiiw^  (ior.RT.  , /iV"- 
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nu  noTATfiQUu. 
miiU , Mirp..  ) fruit  sec,  |)iiiiilocnIairc , oligo- 
sperme,  sotneut  relevé  de  côtes  saillantes,  se 
])arlageant,  à sa  maturité,  en  aillant  de  parties 
distinctes  qu’il  y a de  loges  (pl.  X , fig.  ta). 
Cliâcûne'"de  ces  parties  s’ouvre  longitudinalement 
et  avec  élasticité;  C.  Richard  les  nomme  coques. 
Suivant  le  nombre  des  coques  , ce  fruit  est  dit  bi- 
tri-  mullicoque  [^Eujihorbiaceles , etc.)  ; 

7.  La  Capsule, Linn.  (pl.  X,  fig.  i3).  On  donne 
ce  nom  à tous  les  fruits  secs  et  déhiscens  qui  ne 
peuvent  entrer  dans  les  six  genres  précédents.  Leur 
nombre  est  1res  considérable,  et  ils  varientsinguliè- 
remeut  les  uns  des  autres , ainsi  il  y a : 

a.  Des  capsules  qui  s’ouvrent  par  des  ouvertures 
pratiquées  il  leur  partie  supérieure  [A ndrrhinum , 
Pavot,  etc.); 

î.  D’autres,  qui  s’ouvrent  par  des  pores  latéraux 
[^Campanules , etc.)  ; 

: . D’autres  , rpû  ne  s’ouvrent  que  par  leur  som- 
met , formé  ordinairement  par  des  dents  rapjiro- 
cbées  , qui  s’écartent  à l’époque  de  la  maturité 
(beaucoup de  Caryophjllées). 

DEUXIÈME  SECTION.  FRUITS  CHARNUS. 

Ces  iruits  sont  indéhiscens  , oligospermes  , inii- 
nis  d un  sarcocarpe  très  développé,  mou,  ou  d’une 
consistance  pulpeuse  ou  cbarnue.  On  y reconnaît 
huit  genres  : 

I.  La  Drufe  , Li.xn.  , fruit  cliarnu,  ([ui  renferme 
a I intérieur  un  noyau,  qui  n’est  autre  chose  que 
1 endocarpe  pins,  une  ccriaine  portio^du  .sarco- 
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rarpe  , devenu  ligneux  (7^, 6c/„e,  Pêche,  o.\c. 

r • XI,  ng.  i).  M.  Mirbei  donne  le  nom  de 
•Irupêoles , aux  drupes  plus  pcliles/que  la  grosseur 
d un  pois. 

2.  ^ Notx  ne  dllfère  du  precedent,  rpe  parce 
que  son  sarcocarpe,  nomme  iron,  est  moins  diarnii 
et  iMins  succulent  {Nojer,  Amandier,  etc.).  Il 
diiîère  à peine  de  la  drupe  {V.  pl.  XI,  lig.  2). 

3.  LeNucuLAiKEou  la  Nucui,.ukf.,  IIicH.,  fruit 
charnu,  provenant  d’un  ovaire  supere,  et  renfei- 
mant  dans  son  intérieur  plusieurs  noyaux  dis- 
liucts,  nommes  spécialement  nucules  ou  osselets 
{Sapotiliers , liliamnées,  Lierre,  etc.). 

4-  l£.JMÉLONinE,  Rich.  {Pomme,  DC.  ; Pyri- 
dion,  Minn.);  fruit  charnu,  provenant  de  plusieurs 

ovaires  pariétaux  réunis  et  soudés  avec  le  tube  dti 
calice,  qui  souvent  devient  charnu  et  1res  épais  (une 
partie  des  Rosacées,  etc.  F.  pl.  XI  , fig.  3 A et 
3 B).  La  partie  charnue  de  ce  fruit  provient  donc 
dn_calice,  ([ui  acquiert  un  très  grand  dévelopjie- 
ineut.  L endocarpe  qui  revet  chacune  des  loges  est 
caitilagineux  ou  osseux;  delà  deux  variétés,  savoir  ; 

«.  La  Mélonule  à nucules  {Pyréna ire , Desv.), 
ou  dont  l’endocarpe  est  ligneux  ( Nifle,  etc! 

. pl.  XI , fig.  3,  B);  dans  ce  cas,  il  y a autant 
de  nucides  qu  il  y avait  primitivement  d’ovaires. 

(i.  La  Jflelonide  il  pépins  (Po/«n/«  des  anciens  , 
A nthi uni , Mencji.),  ou  dont  l’endocarpe  est  car- 
tilagineux (Pone,  Pomme,  Coins  etc.  /^.  ni.  XI 
fig.  3,  A). 

La  mélonide  serait  mieux  placée  dans  la  classe 
des  fruits  inultijdcs. 
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O.  La  Balalstc  , fruit  plurilocniaire , poly- 
sperme,  provenant  toujours  d'uu  ovaire  infère  et 
couronne'  piir  Tes  dents  du  calice  ( Grenadier  et 
toutes  les  véritables  Myrthe'es).  Ses  graines  osseu- 
ses ressemblent  à des  noyaux;  Iluellius  les  nom- 
mait malicoria , v.  pl.  XI,  fig.  4)- 

6.  La  PÉPOxiDE,  Rich.  [Pepon,  Lm.),  fruit 
cliaruu , mJéliiscent  ou  ruptile,  à plusieurs  loges 
disse’minées  sans  ordre  dans  la  pulpe,  renfermant 
cliacune  une  graine  lellemeul  soudée  avec  l’endc- 
carpe,  qu’on  peut  à peine  l’en  séparer  [Cucurbita- 
cées,  JSjmphœace'es^  Ilydrocharidees , V . pl.  XI., 
%•  5). 

.Souvent  le  centre  de  la  péponide  présente  une 
grande  cavité,  qui  est  produite  par  le  déebirement 
du  parenchyme  , et  qu’on  a pris , mais  à tort , pour 
une  loge.  Ce  vide  n’a  lieu  que  vers  l’époque  de  la 
maturité,  dans  la  plupart  des  Cucurhiiace.es- 
mars  il  est  quelques  especes  qui  ne  l’offrent  pas 
l^Melon  d’eau,  Cucurbita  cilrulLus  , Lin.). 

7-  L’Hespériime,  Desv.  {Orange,  DC.)  , fruit 
charnu,  recouvert  d une  enveloppe  consistante  et 
munie  de  glandes  vésiculaires , divisé  intérieure- 
ment eu  plusieurs  loges  jiar  des  cloisons  membra- 
neuses, ijui  preuvent  se  séparer  sans  déchirement. 
L’intérieur  des  loges  e.st  rempli  d’une  pulpe  char- 
nue, pénétrée  d un  suc  acide  {Orange,  Citron  et 
autres  Hespëridées,  etc.  V.  pl.  XI,  fig.  (i). 

S.  La  Baie,  Lin.  , [K.  pl.  XI , fig.“^).  'on  dé- 
signe sous  ce  nom  tous  les  fruits  charnus  qui  ne 
prmvent  entrer  dans  les  sept  genres  jirécédens 
J.rosedU,  Haisin,  etc.)  La  baie  est  donc,  d’apris 
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cela  , ])our  les  fruits  cljarmis  , ce  rpie  la  ra])Siile  est 
pour  les  fruits  secs  et  dc'liiscens.  Aussi,  comme 
cette  dernière,  reiifermc-t-clle  Ijien  des  variétés  de 
fruits.  Quelques  auteurs  distinpueiit  deux  sortes  de 
baies,  savoir  : 

La  vraie,  haie,  qui  n’a  point  de  lo{>es,  de  cliéi- 
sons,  et  dont  les  graines  sont  éjiarses  au  milieu  de  la 
pulpe  ; 

La  Fa  lisse  baie,  qui  a des  loges  et  des  graines 
rangées  dans  un  ordre  apparent. 

M.  Desvaux  ne  donne  le  nom  de  haie,  ffu’à 
celles  qui  sont  libres,  et  appelle  AcnosAR(arrs  , 
celles  fpii  sont  soudées  avec  le  calice,  comme  dans 
le  Groseiller,  etc. 


SECONDE  CLASSE. 

vwvw 

FRUITS  MULTIPLES. 


Les  Iriiits  multiples  (^Ftairinnnaires , Mirr.) 
sont,  formés  , eu  général  , par  la  réunion  des  divers 
fruits  simples  que  nous  avons  (ûnimérés.  Peu 
d’ent  re  eux  ont  reçu  des  noms  pro]ires  ; ou  distingue 
l(!s  suiviins  : 

I.  Le  S'V.ÿ.CiARJ’J?.,  Kj.çp.  (^Asimine,  Drsv.),  fruit 
sec  ou  cbarnu,  pro\  entint  de,  plusieursovaires  , ap- 
partenant à une  même  fleur,  soudés  et  réunis  en- 
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semble  , même  avant  ]a  lëcüiulation  ( Magnolia  i 
JTitona , etc.  jil.  XI , fig.  8 A et  B). 

•J.  Plusieurs  petites  drupes  à sarcocarpc  tr(Ys 
mince,  sontrëuiiies  eu  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable , sur  un  gynopbore  cliarnu  pins  ou  moins 
devcloiipë  (fruits  du  Fraisier  ^ du  Framboisier,  de 
liTTiônce,  etc.).  M.  Desvaux  donne  à ce  genre  de 
Iruit  le  nom  d’ÉRYxiinosTOME. 

3.  Plusieurs  follicules  réunis,  forment  le  fruit 
des  Crassulées  et  de  quelques  Apocynées.  C’est  le 
Follicule  de  M.  Desvaux  et  le  Double  follicule 
de  YI.  MirbeJ. 

q.  Plusieurs  petits  akènes  ou  cariopses  re'unis 
sur  un  réceptacle,  constituent  le  fruit  des  Ae/io/zcn- 
les,  etc.  C’est  le  Polychorion  de  M.  Mirbel , et  le 
PoLYSÈQUE  de  M.  Desvaux. 

à.  Plusieurs  capsules  réunies  autour  d’un  axe 
materiel  ou  fictif,  composent  le  fruit  des  Aconiles, 
àes  Spirées,  etc.  C’est  I’Ét.virion  deM.  Mirbel,  et 
le  Plopocarpe  de  M.  Desvaux. 


TROISIÈME  CLASSE. 


fruits  aggré&és. 


Ces  fruits  sont  formés  par  la  réunion  de  jdu- 
sieurs  fruits  simples  , dont  la  forme  est  masquée 
ou  totalement  cbangée  par  leur  soudure  plus  ou 
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moins  complêlc  , avec  quoique  oigaue  accessoire, 
involucre  ou  braclce.  On  y reconnaît  trois  genres  ;i 
bien  distincts.  j 

1.  Le  Cône  ou  Stiiobile,  LiN,frui;  compose  i; 

d’un  grand  nomlire  d 'akènes  on  de  .«arnares  , ca-  r 
cbe's  dans  l’aisselle  de  bractées  très  développées,  ti 
sècbes  et  disposées  eu  forme  de  cône  [Conifèrrs  | 
Aune , Bouleau,  etc.  ) ( /^.  pl.  \I , kg.  q ).  [ 

Lcfruiulu  Cyprès,  quine  diffère  de  celui  des  an-  I 
tics  coniteies  , que  parce  (“[ue  les  bractées  sont  très  i|j 
élargies  à leur  sommet,  disposées  en  forme  de  i 
spbere,  et  s ouvrant  a jieine  a leur  maturité,  a reçu  i|{ 
vulgairement  le  nom  de  noix.  Gaertncr  a cru  d(i-  |i 
voir  , mais  à tort,  lui  imposer  un  nom  particulier;  '( 
iir  a nommé  Galbuce.  j 

On  désigne  très  improprement,  sous  le  nom  de  i 
Baie , le  fruit  de  plusieurs  conifères  , telles  que  le 
Genéurier,  Vif.  etc.,  qui  ne  diffère  de  celui  du  Cy-  \ 
près,  que  parce  que  les liractées  deviennent  cbar-  i 
nues  , et  ne  s’ouvrent  point  à la  maturité.  M.  Des-  - 
vaux  donne  a cette  e.spèce  de  cône  le  nom  it 
d ARCESTHinE.  M Mirbel  l’appellç,  ainsi  que  celui  \ 
du  Cyp  rùs , Psfüdocarpe.  j 

2.  Le  .SoRosE  , Mirb.  , fruit  formé  par  la  réu-  I 
nion  de  plusieurs  ovaires  rapprochés  en  épis  ou  en  t 
chatons,  et  recouverts  de  leurs  enveloppes  florales 
succulentes  et  entrc-grellée.s,  de  sorte  (fuel’ensem-  i 
ble  de  chaque  épi  ou  chaton  représente  une  i 
baie  mamelonnée.  ( Mûrier,  Ananas,  Arbre  à 
pain,  etc.  V.  pl.  XI,  fig.  jo). 

.3.  T.eSycÔNF, , Mirb.  [Figue,  DC.  1,  fruit  coin-  i 
]iosé  d’un  grand  nombre  de  cariopses  ou  de  drupes 
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rcuuis  claiK  un  mvulucre  luoiiophylle  , clianm  uL 
sui-culeiU , de  forme  variée,  quelquefois  enlicre- 
meul  fermé  {Figuier , ^-Inibora,  Dorslcnia  etc. 
(/".  pl.  -\I,  li{j.  Il  , A et  B). 

Ici  se  termine  la  liste  des  différentes  espèces  de 
péricarpe  propres  aux  végétaux  mono  et  dicotylé- 
dones. Presque  toutes  les  nombreuses  modifications 
que  cet  organe  peut  présenter  dans  ces  deux  grande.s 
classes,  viennent  se  ranger  dans  cette  classification 
Nous  ne  ferons  pas  connaître  en  détail  les  autres 
métliodes  carpologiques  proposées  par  MM.  Mir 
bel.  Desvaux  et  Decandolle  ; nous  en  donnons 
seulement  les  tableaux.  A l’aide  des  exemples  que 
nous  plaçons  à la  suite  de  chaque  genre  de  fruits 
et  de  la  concordance  que  nous  avons  établie  entre 
les  genres  de  M.  Richard  et  ceux  de  ces  trois  car- 
pologues,  on  aura  une  idée  très  précise  des  es- 
peces de  péricarpe  auxquelles  ils  ont  imposé  des 
noms  nouveaux. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatifs  la  classifica- 
tion des  fruits , il  nous  reste  à faire  connaître  ceux 
des  cryptogames,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, des  végétaux  acotyledonés.  Il  règne  encore 
une  très  grande  incertitude  dans  cette  partie  de  la 
carpologie  ; cela  tient,  d’une  part , à ce  que  les 
organes  qu’on  nommt  fruits , dans  ces  plantes 
diffèrent  singulièrement  de  ceux  qui  portent  ce 
nom  dans  les  autres  végétaux  , et  n’ont  point  en- 
core eie  étudiés  avec  toute  le  soin  convenable- 
et  de  1 autre,  à la  multiplicité  des  noms  que  les 
auteurs  ont  affectés  è ces  mêmes  organes.  Nous  al- 
lons cependant  essayer  de  faire  connaître  avec 
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précision  les  principaux  onçancs  de  la  iruclilica- 
lion  de.s  acotylcdons ; cl  afin  d’éviter  toute  confu- 
sion, nous  nous  servirons,  le  j»l  us  .souvent , des  dé- 
finitions établies  parM.  Dccandoilc  ( Tkilovie  c'icni. 
de  bolan. , édit. , p.  4'aG). 

Organes  Fructificaleurs  des  yïcolrle’dons. 

La  plupart  des  auteurs  substituent  au  mot  /jeri- 
carge  celui  de  PuniseonE  ( A'/JO/-u;;ÿe,  IIedwig  , 
Coficepiacle  , Miru.),  pour  désifpier  , d’une  ma- 
nière générale,  l’organe  (jui  paraît  spécialement 
destiné  à la  rciiroduclion  , voulant,  par  celte  nou- 
velle désignation  , faire  entrevoir  de  suite  la  diffé- 
rence d’organisation  <pii  existe  entre  ces  deux 
]>arties.  Le  périspore  enveiojipe  les  corpuscuics 
reproducteurs  tpii  correspondent  aux  graines  des 
pbanérogames,  et  (pii  ont  reçu  dilféreus  noms, 
tels  que  ceux  de  tSpores  , IIedvig  ^ Sjiorules , Ri- 
uAiiü^  /es , LrÆR'i  K . ÿ Fest/iicnceSy  INecker, 

Se'fninules  , etc.  Ces  spores  sont  d une  ténuité  e.x- 
tretne,  etjiréscnteiit,  comme  les  autres  graini's,  des 
formes  très  variées  , mais  qu  on  ne  jieut  apeicev  oir 
qu’avec  de  très  iorts  microscopes,  (lucbpies  auteuis 
les  considèrent  comme  des  bulbilles.  Ne  pouvant 
classer  les  organes  fructificateurs  des  acotjlé- 
dons  (i),  à la  manière  de  ceux  des  monocolylé- 
dons  et  des  dicotylédons , nous  allons  les  étudier 
dans  chaque  lamLlle  eu  particulier. 

(i)  MM.  l’i  riüon  cl  tUcliard  affectent  te  nom  (te  pniipi're  :mx, 
nids  (]ui  cntoui  cnl  la  ci-ainc  «les  <’}prrnr6cs.  (Jucliiiics  aiMcnrs  ont 
rcsircinl  le  mot  s/jni  nii"C  à l'nrnc  des  , d'anli  rs  ana  or- 

c;incR  lie  la  fnicillicalion  «les  Uqiald  ’ii. 
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. I.  l>a:isles  i'oi/ÿcvfi  , les  iVuclificalioiis  sont  de 
très  i-elils  IblJicides,  ordinairemeut  ti nilocid aires , 
qui  se  rompent  presque  toujours  transversaleincut 
en  deux  valves  , et  qui,  dans  beaucoup  de  genres  , 
sont  entoures  d’un  anneau  élastique  et  circulaire, 
nommé  Anneau  elaslùiue  ( Cj  rus  , Wild  ; Gj- 
ronia  , Lixk.).  Ces  fruiis  ont  reçu  généralement  le 
nom  de  capsules  : très  souvent,  ces  capsules  sont 
recouvertes  d’une  espèce  d’involucre,  nommé  in- 
dus te  , et  sont  diposées  par  jjarjuets,  dont  l’ensem- 
ble a été  nommé  soies:  elles  sont  remplies  par  une 
grande  quantité  de  spores  ou  sc'minules,  très  fines, 
de  forme  et  de  couleur  très  variées,  etc. 

2.  L’enveloppe  générale  et  indéliiscente  qui  en- 
veloppe les  séminules  des  M-arsilcacces,  a été  ap- 
pelée IXVOLUCRE. 

3.  NephrosUi  ^ nom  donné  par  fVecker  à la 
cütjue  pleine  de  poussière,  que  portent  les  Ljeo- 
podiacces.  Le  meme  auteurappellePELVicuLE cette 
poussière,  qu'on  peut  regarder  comme  pollen  ou 
comme  seminule. 

4.  Dans  les  le  fruit  qui  est  sec,  oblong 

ou  arrondi  , recouvert  j^ar  un  couvercle,  lequel  , 
à la  maturité , s’en  sépare  par  une  fente  transver- 
•sale , porte  le  nom  d’ÜRSE  [T'heca  , Pyxidium^ 

I Eru.  ; Capsule,  Dnin.  ; 6/>o/'a/7g'e  , Hehw.  ; An- 
thère , Li.v.v  ).  Necker  aj>pelle  Calpa  l’urne  des 
1" onlinales,  el.^V^jge£/n/a,  l’urnedesautres  mousses. 

Toutes  les  parties  de  ce  fruit  ont  reçu  des  noms 
parlicuüer.s,  savoir  : 

a.  Opercule  , couvercle  qui  couvre  l’orifice  (^e 

i I.TIjC. 
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h.  Soie  (Slr/ie,  Pedicdle),  pcdiccllc  qui  sup- 
jîorle  l’iirne. 

0.  Oyiwci/le  (Nkck.  ) , jielit  renllcinciil  (jui  i-si 
situe  U la  base  de  la  soie. 

il.  Coiffe  , or(;aiic  particulier  fait  (ui  forme  de 
coilfe  ou  de  ca|)uclion  , qui  recouvre  l’opercule,  et 
qucl({uel'ois  l’unie  entière. 

e.  ylpo/j/iy  se , rcnllcmciit  cliarmi  qui  se  trouve 
quelquefois  à la  base  derurno. 

J.  Columelle  {Sporatigiilium  , IIedwig),  cor\is 
lllilorme  supportant  les  sèminules  , |iartant  du 
centre  de  ruine  , et  s’élevant  dans  la  direction  de 
l’axe,  jusqu’au  niveau  de  l’orifice. 

g.  Perislome  : rurne  est  formée  de  ileux  mem- 
branes, ruue  interne,  l’autre  externe,  tantôt  ter- 
minées brusquement  à l’orifice  de  l’urne  , tantôt 
prolongées  en  petites  lanières  ou  dents,  ipii  for- 
ment autour  de  l’orifice  un  cercle  élégantetlVangé. 
L’ensemble  de  ces  dents  est  nommé  perisloine. 
Selon  qu’il  est  formé  par  la  membrane  interne  ou 
externe , le  péristome  est  dit  interne  ou  externe. 
Les  d’visions  du  péristome  externe  sont  nommées 
ilents , celles  du  péristome  interne  .s’appellent 
cils. 

h.  membrane  transversale  très  dé- 
licate, qui,  dans  les  Pol)  tries , jiart  du  péristome 
et  ferme  rurne. 

1.  Frange  {^Annulas  .,\\znw  ] Finihriti,\i  \zo.), 
membrane  élastique  et  dentée,  située,  sous  1 oper- 
cule. 

k.  Faginide , petite  gaine  membraneuse  i[ui 
entoure  la  base  du  pédicelle  de  rurne. 
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h Prosiihyse.  l\l.  Liuk  aj)|;elle  aiusi  tics  fi! s 
mêles  avec  les  sênimules  tiaiis  les  capsules  tics 
3lousses , c.ldc’i  Hepatifjues. 

5.  Dans  les  Hépatiques,  le  fruit  a été  nommé 

C.VPSLLE  , 1>'V0LCCRE  Ct  RECEPTACLE.  DailS  fjucl- 
qiics-mics,  les  {^raines  sont  atllie'renies  à des  lilcLs 
élasli(p:es  , membraueu.x,  tordus,  qui  les  fixent  au 
])laceuta , et  les  dispersent  a la  maturité  : ces  fi- 
lets sont  appelés  Elatères. 

Eaphiile.  Necker  donne  ce  nom  à l’espèce  de 
péricarpe  bivalve  qui  entoure  les  spores  du  Tar- 
gionia  et  AeV Anthoceros. 

Globule  (Neck.  ) , capsule  globuleuse  des  Jon~ 
germannes. 

Coleside  (Neck.  ) , petite  bourse  membraneuse, 
tpii  renferme  les  spores  des  Hépatiques, 

Origome,  nom  donné  par  Necker  aux  petits  go- 
dets remplis  de  propagules  que  l’on  observe  sur  les 
expansions  foliacées  du  Marchantia. 

6.  Dans  les  Eic/iens,  et  les  Hypoxylons, Y organe 
qui  renferme  les  corps  reproducteurs  se  nomme 
RECEPTACLE  ( .-^^otAe'c/e  ou  A pothecion , Acn.  j 
Thalamus,  Wild.  ).  Comme  il  varie  à l’infini 
tlans  les  différens  genres  de  ces  deux  familles  , il  a 
reçu  une  foule  de  noms. 

a.  Bouclier,  c’est  un  réceptacle  large  et  aplati, 
un  peu  coriace,  adhérent  au  bord  du  tliallus,  sans 
bordure,  ou  en  ayant  une  peu  apparente,  recou- 
vert, avant  son  entier  développement,  par  une 
membrane  rabiceet  gélatineuse, qui  disparaîtbicn- 
tôt , comme  dans  les  Pelligéres. 

b.  Scutelle , réceptacle  orbiculairc  sessilc,  eu- 
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louve  iriiii  veliord  , ([ui  e-.i  „ii  i;ru!ün;;cmciil  ilii 
llialliis,  comme  daiis  les  PtirmeUv,. 

c.  ()rlnlU-  ( Acii.  c’esl  !a  sculclle  des  L'snccs, 
.qui  dllière  delà  |ivc'cédenle , eu  ce  qu’elle  c.sl 

ponce  sur  un  pedicelle  {Podelion)  , dont  la  sub-  * 
slancc  proIüH{^ee  en  cils  ou  en  va  vous  forme  sa 
bordure. 

d.  Pfiudlulc  , receplacle  orlriculairc  sessilc  , en- 
toure d’un  rebord  <fui  lui  est  propre,  comme  dans 
les  Lveuka. 

c.  (ci>h(dode  , recepiacle  renilc  , bombe!,  san.s 
Ixirdure  ni  bourrelet,  porte  sur  un  j)édicelle  ( Po- 
dciioii),  comme  dans  les  Sterebcaidan. 

/.  1 idificuL’^  >‘(‘ceplacle  spberif[ue  ([ui  renferme 
a 1 intérieur  des  spores  filolndeuses  a"[»iome'rcû;s , 
couinuî  clans  les  P' cvriicuircs. 

if  ) rome^  l’^VcplacIe  orbicnlaire  sessilo,  mnr- 
'(ue  de  |)li,s  saillans  , contournes  en  spirale  , (|ui  se 
lendent  lonnitudinalement , et  emeltciU  des  cap- 
sules a liait  .sjiores,  comme  dmxsV Uinbiliciiriti. 

h.  réceptacle  scssile , linéaire,  ll(*.\ueu.\, 

et  s ouMant  par  une  lente  longitudinale , comme 
dans  les  Oiiet^raplies. 

t.  ( M lobule  , re'eejilacle  {jlubuleux  , eadiupie  , 
lorme  jiar  le  llialbts  , et  laissant  une  fossette  a['rès 
sa  ebule,  comme  dans  VJsidium. 

h.  PduUon ^ recepiacle  orbiculaire  ou  beini- 
splieri([ue,  dont  la  su|)er(icie  se  réduit  en  une  pous- 
sière re'géne'ratriee  , comme  dans  le  (\di  ciuiii. 

/.  ( tilidc,  re'cejitaelc  orbiculaire  , ereu.x  et  jiar- 
lailement  clos  dans  les  premiers  inomens  de  sim 
de\  eliqqienieni  . remi>li  de  spores  adiièrrns  il  di's 
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(üaïuens  , et  disposes  en  Corme  de  noyau  , puis  se, 
Ceudaiil  irrefjulièreniciit  dans  sa  niaturile,  pour 
laisser  écl'.appcr  les  spores  , comme  dans  les 
Sf'ha'iop/iores. 

ni.  Orbiculi,  rc'ceptacle  orhiculaire  plane,  place' 
dans  le  peridium  des  Nidulaires. 

11.  Stroma,  re'ceptacle  irre'{julier,  dans  lecjucl  les 
spores  sont  immergés  , comme  dans  les  Sphcrria. 

O.  Spheritle,  'VVild.,  réceptacle  globuleux,  muni 
d’une  ouverture  centrale,  cl  émettanl  par  là  des 
graines  ou  capsules  eiUremèiées  d’une  pulpe  géla- 
tineuse. 

p.  Soredion.  Acliarius  a donné  ce  nom  aux  amas 
pulvérulens  que  l’on  observe  sur  beaucoup  de 
Lichens,  et  dont  ou  ignore  encore  la  nature.  Les 
uns  les  regardent  comme  une  sorte  de  pollen,  d’au- 
tres comme  des  propagules. 

-.  Daus  les  Champignons , ^I.  Persoon  nomme 
en  général  Hyuéxicm  ou  membrane  fructifère , la 
surface  membraneuse  qui  poile  les  ])artics  de  la 
IructHicatiou  et  les  spores,  et  (jui  n’est  visible  que 
daus  les  Champignons  gymnocarpes , où  elle  prend 
diverses  formes  , telles  que  ; 

a.  Le  Feuillet,  membrane  disposée  comme  les 
feuillets  d’un  livre,  et  qui,  dans  les  ylgarics,  jiorte 
les  spores.  Les  feuillets  sont  dits  entiers,  quand  ils 
vont  du  pédicule  à la  circonférence,  eX demi-feuil- 
Ir.ts,  quand  ils  n’occupent  «ju’une  partie  du  rayon  ; 

b.  La  J'iiile,  rcnflcracns  sinueux  qui , dans  les 
Mendes , reirqslacent  les  feuillets. 

I.r  Fore,  cavité  allongée  qui,  dans  les  Jiolel.t, 
renfeime  les  spores. 
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<1.  Lu  Pointe,  protubérance  allongée  (fui,  ilaii» 
les  H.yilnts,  porte  les  spores^ 

e.  La  Papille,  protubérance  mousse  qui , dans 
les  Téléphores , porte  les  spores. 

Dans  plusieurs  Cluunpignons  f^ymnocurpes , on 
nomme  en  général  Chapeau  , un  renflement  quel- 
conque de  la  tige,  qui  soutient  V Hyménium  (De- 
candolle). 

Dans  les  Champignomiangiocarpes , on  nomme 
eu  général  Péridium,  un  évasement  particulier  de 
la  tige  , qui  renferme  la  totalité  des  organes  fruc- 
dficateurs,  et  s’ouvre  seulement  à l’éporpie  de  la 
maturité.  Les  graines  ou  capsules  de  ces  Cham- 
pignons, adhérent  à des  poils  ou  filamens  simples 
ou  rameux  , très  menus  , dont  l’ensemble  a reçu  le 
nom  de  perruque  (Decandolle  , Théorie  tile'men- 
laire , 43  i). 

Tels  sont  les  principaux  organes  qui , dans  les 
acotylédons  , paraissent  représenter  ceux  qui  por- 
tent le  nom  Ae. fruits,  dans  les  végétaux  phanéro- 
games. Nous  n’avons  pas  cité  toutes  leurs  nom- 
breuses modillcations , ni  rapporté  les  diverses 
opinions  des  auteurs  sur  leur  structure  et  les  usages 
qu’ils  leur  attribuent.  Nous  reviendrons  plus  ample- 
ment sur  ce  sujet , encore  si  obscur  , lors(pie  nous 
donnerons  la  description  des  familles  (pii  com- 
prennent ces  végétaux,  à la  fois  si  curieux  et  si 
peu  connus. 
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DE  LA  GRAINE. 

La  ^jiaine  ou  semence  est  cette  partie  du  fruit 
qui  renternae  les  principes,  ou  mieux,  les  rucli- 
uieus  crune_  Douvelle  plante  ; c’est,  comme  l’ont 
dit  plusieurs  auteurs , l’œuf  vé^éta,l  IjéÇQadd-ptU’ 
le  pollen , développé  au  sein  du  péricarpe , et 
qui,  placé  dans  des  circonstances  convenables, 
peut  reproduire  un  nouvel  individu  semblable  à 
celui  dout  il  provient. 

La  graine  olfrc  donc  pour  caractères  essentiels  , 
i«  de  se  développer  dans  une  cavité  close  , përi- 
2°  de  renfermer  un  petit  corps  organisé , 
propre  à la  réproduction  d’une  nouvelle  plante  , 
c’est  l'embn  on. 

"En  effet , il  n’existe  point , comme  quelques  au- 
teurs l’avaient  pensé  , de  graines  nues  proprement 
dites  , c’est-à-dire  qui  ne  soient  point  enveloppées 
dans  un  péricarpe.  Ilpeutbien  arriver,  à la  vérité, 
que  le  péricarpe  soit  tellement  mince  , et  tellement 
soudé  avec  la  graine  à l’époque  de  la  maturité  du 
fruit , qu’on  ne  puisse  distinguer  ces  deux  parties 
l’une  de  l’autre^  mais  , dans  ce  cas,  si  on  examine 
l’ovaire  peu  de  temps  après  la  fécondation,  on 
trouvera  ces  deu.x  jiarlies  très  distinctes,  et  de  là 
ou  devra  nécessairement  conclure  qu’elles  existent 
également  dansl’ ovaire  entièrement  développé.  On 
peut  fort  bien  aj)précier  cette  disposition  , si  ou 
examine  l’ovaire  des  Graininc'es  , des  Synnnthc- 
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mes-  , cl  rn^nic  de  iicimcou))  à' Oiiiltt  llifcn  s , dans 
le  Iriiit  des(|iicllcs  h;  |H.'ricai-]ic  est  très  mince  , et 
si  iiUinnniieiU  soiulè  avec  la  graine,  (jii’il  est  dilïi- 
< ilc  fie  l’en  dislinguer. 

Avant  de  nous  occuper  des  diverses  parties  dont 
se  compose  la  graine  , nous  allons  étudier  d’une 
manière  generale  sa  direction  et  sa  position  rela-  il 
livement  au  ]iericarpe. 

Recevant  ses  vaisseaux  du  péricarpe,  la  graine 
<loit  y être  altacliéc  ]iar  un  point  de  sa  surface.  On 
uomui(  y«mc«/j  ou  cordon  onibilicid , le  prolonl 
geniciit  vasciiiaire  rpji  unit  la  graine  à la  partie  du 
péricarpe  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  fdncenlû 
<JU  doiroidio.yicrme,  et  l’on  appelle  oinbdic,  hiie  ou 
ciccilrtculc,  le  point  de  lagraine  où  vient  altoiilir  le 
fiinicide  {K.  [îl.  XII,  fig.  1 , «). 

Le.  liile , conslaramenl  marqué  sur  le  tégu- 
ment projire  par  un  point  ou  une  esjiècc  de  eica- 
irice  plus  ou  moins  grande,  iiidiqiu!.  toujours  la 
base  de.  la  graine;  le  soiuinetdc  ceTle-ei  est  le  poiul 
qui  est  tliametralemeiit  opiposé  au  liile. 

La  graine  est  dite  coinpv'uncc  quand  elle  est 
aplatie  dans  le  sens  de  sa  longueur  ; le  büc ^ dans 
ce  cas  , est  situé  sur  le  bord  résultant  de  la  com- 


[ireÿioii;  et  des  deu.x  cotés  aplatis,  celui  (pii  est 
tourne  vers  le  centre  est  la Jacc  de  la  graine,  l’autre 
est  son  dos. 

Quami  le  bile,  au  lieu  d’èlre  placé  sur  le  bord, 
se  trouve  sur  la  face  ou  sur  le  dus , la  graine  est 
dite  dcjjrinie'c. 

T, a base  et  le  sommet  de  la  graine  étant  ( on- 
iiiis  , il  va  nous  être  laeile  de  toiieevoir  les  di- 
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verses  epilhèles  tloiit  on  se  sert  pour  designer  sa 
position  et  sa  direction  par  rapport  au  pc'ricarpe  , 
jxjsilion  (;ui,  lorsque  les  graines  sonttui  petit  nom- 
bre , pent  tbnrnir  des  caractères  d’une  liante  va- 
leur dans  la  coordination  naturelle  des  plantes. 
Ainsi  les  graines  sont  dites  : 

Dressees  on  droites,  quand  leur  ombilic  est 
place  du  côte'  de  la  base  du  fruit  (^Composées)  -, 
Jiem'ersees  ou,  , quand  leur  ombilic  est 

place'  à la  partie  supc'ricure  dn  fruit  [Ombelli- 
Ji^res)  ,■ 

^Ascendantes,  lorsqu’elles  sont  atlacbe'cs  plus  ou 
moins  au-dessus  du  fond  du  pe'ricavpe  , soit  à .smi 
axe  , soit  à ses  parois,  et  que  son  estrcmilc  se  di- 
rige en  liaut  ‘ ( Pomme  , Poire  ) ; 

Horizontales,  quand  leur  ombilic  est  place  du 
côte'  de  l’axe  du  fruit , c’est-à-dire  que  leur  axe 
conpe  celui  du  fruit  à angle  droit  [Tulipe  ) -, 

Susjyendues , lorsijue  leur  sommet  regarde  la 
base  de  la  loge  ( Jasminées  ) -, 

f^agues  ou  niche'es  dans  la  pulpe , quand  elles 
n’observent  aucun  ordre  de'tcrmine'  [Ndnupliar). 

D'après  iM.  Decandoll  c , si  l’on  suit  l’bisloire 
d’une  graine  avant  sa  maturité',  on  observe  que, 
dè.5  le  moment  où  elle  est  visible  , et  avant  même 
la  fe'condation  , son  noyau  est  entièrement  forme' 
par  une  liqueur  pulpeuse  , à laquelle  Malpigbi  a 
donne'  le  nom  de  cliorion^  elle  disparaît  avant  la 
maturité,  et  sert  probablement  à envelopper  les 
te’gumens  ou  l’embryon.  Peu  après  la  fécondation  , 
on  commence  à apercevoir  une  autre  liqueur  , 
taniôt  vitrée  , tantôt  gélatineuse  , Umtôt  semblable 
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à une  émulsion  ■ on  lui  a do.ine  le  nom  d'anim,,, 
L amiuos  est  quelfiuclois  nu  , quelquefois  il  est  en- 
veloppe dans  une  nïeniTjranc  particdière , q,jî  a 
ete  nommée  sac  de  l’amnios^  quelquefois  enfin 
il  est  simplement  déposé  dans  du  tissu  cellulaire’ 
el  c’est  dans  l’amnios  que  nage  le  petit  eml.ryon’ 
qui  n’est  visible  qu’apres  la  fécondation.  Gærtner 
a observé  que  la  partie  de  cet  embryon  destinée 
a SC  changer  en  racine  , est-  toujours  tournée  du 
côté  extérieur  de  la  graine.  Peu  à peu  , le  cl.orioa 
se  détruit,  1 amnios  diminue  de.  volume,  l’em- 
bryoïi  grossit,  et  la  maturité  arrive;  elle  se’ recon- 
naît, I»  U la  couleur  plus  fixe  et  plus  foncée  de  la 
surface  de  la  graine;  2<>  à sa  consistance  plus 
ferme;  3«  a ce  que  le  noyau  remplit  entièrement 
la  cavité;  4»  surtout  à ce  que  les  graines,  qui  sur- 
imgeaient  1 eau  avant  leur  maturité  , tombent  au 
lond  lorscpi  elles  sont  mures. 

On  peut  distinguer,  dans  la  graine  arrivée  à sa 
parlmte  maiuriic,  trois  classes  d’organes  : i«  Jes 
tuniques  extérieures  ou  accessoires  ; 30  Luuîques 
propres;  3«  l’amande,  ou  la  substance  même  de 
la  graine.  Les  enveloppes  accessoires,  l’arille  , 

I cpidcrme,  etc.  , faisant  partie  du  péricarpe,  et 
ayant  éliî  décrites  en  même  temps  que  cet  organe, 
il  ne  nous  reste  plus  è parler  que  des  tuniques 
propres  ou  spennodenne,  k de  l’amande  contenue 
dans  ces  cm  eloppcs. 
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DU  SPERMODERME  {Epispemie  , Ricil.). 

Nousilcsif;nons,  avecM.DecaiuloIIe,  sous  le  nom 
colleclifcle  spermodcrmc  ,renscmble  dés  envelo|i- 
pes  propres  de  la  graine.  D’après  ce  botaniste , le 
spermoderme  est  forme  , comme  le  péricarjie,  de 
trois  parties  plus  ou  moins  distinctes.,  qu’il  désigné 
sous  les  noms  dejest,  de _^rcoclerme  et  d’e«do- 
p^vre.  Nous  allons  e'tudier  .successivement  cha- 
cune d’elle. 


§ I.  Du  test,  DC.  [loricjue,  Mirb.). 

^ graine  ce  que  l’épicarpe  est  au 
: ^it;  c est  son  enveloppe  la  plus  extérieure.  Il  se 
présente  ordinairement  sous  la  forme  d’une  pelli- 
cule mmce,  lisse,  écailleuse,  dont  l’aspect  est 
quelquefois  brillant  et  comme  vernissé  ; il  se  ren- 
contre cependant  des  graines  dans  lesquelles  cette 
tunique  est  d’une  substance  fongueuse , charnue 
ou  même  pulpeuse.  D’aUleurs,  queUe  que  soit  sou’ 
apparence,  cette  membrane  absorbe  facilement 
l’humidité,  et  doit  sans  doute  cette  propriété  à la 
présence  des  spongioles  séminales  dont  elle  esl 
garnie. 

§ II.  Du  Sarcodenne. 


M.  Decandolle  nomme  ainsi  un  parenchyme 
queh^cfois  a peine  visible,  quelquefois  très  appa- 
> r^l{I>-L,  fœUdessima),  qui  se  trouve  sous  le  test 
entre  celte  enveloppe  et  l’endoplèvrc , et  dans  le- 
aael  passent  les  vaisseaux  qui,  de  tous  les  points 
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tle  la  superficie  de  la  {jraiiie , viemieul  se  rendre 
sons  la  cicatricule.  Celte  ])arlie  esl  au  spermo- 
derme  ce  ([ue  le  sarcocarpe  esl  au  jie'ricarpe  ; mais 
uous  devons  dire  «pie  son  existence  n’est  point  ad- 
mise par  tous  les  auteurs. 

^ III  De,  l’cndo/)lèi^re  {teginen , Minii.  ^ innique 
interne  ; (iouiur.). 

L’endoplèvrc  est  la  lame  la  plus  interne  des 
enveloppes  se'minales  ; immédiateraent  applique 
sur  l’amande , il  revêt  la  surface  interne  du  sper- 
inoderme,  et  peut  être  considère  , par  rai>porl  à 
celle,  partie  , comme  l’analogue  de  l’endocarpe  du 
fruit.  C’est  ordinairement  sous  la  forme  d’une  lame 
mince,  souvent  très  adlièrente  au  sarcoderme,  rpie, 
se  prc'sentc  l’cndoplèvre ; cependant,  quelquefois 
il  est  libre  de  toute  adlie'rence  avec  celte  jiartie  , 
dont  il  est  entièrement  distinct  (/licdmi  co/»/«n- 
nis).  Maigre'  son  apparence  et  son  extrême  ténuité, 
il  n’est  point  perméable  à l’humidité. 

C’est  sur  la  surface  externe  du  lest  que  le  /liU 
est  loujours  situé  pl.  XII,  fig.  i n);  il  sy 
présente,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  sous  la 
fôrinc  d’une  petite  cicatrice  d’une  étendue  varia- 
ble ^ car  tantôt  c’est  un  pointa  peine  visible, 
d’autres  fois,  au  contraire,  il  est  large,  et  ditfèrc 
même  , par  sa  couleur , du  reste  du  tégument. 

Sur  le  bile  ou  à scs  côtés  , on  remaniue  encore 
dcux~pctite  s ouvertures  : la  première,  nommée 
ampIwloJe  par  M.  Turpiu , occupe  ordiuaire- 
inenl  le  centre,  (piebpiefois  l’un  des  côtes  de  la 
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cicatriculo,  rt  paraît  clestiiu'c  à tlonncr  passage  aux 
\aisseau.\  nourriciers  (jui  s’iiUruduisent  dans  le 
Sjiermüderme  ; la  seconde  , située  à côte  du  liile  , 
conslaïunient  dirige'c  vers  le  stigmate  , a etc  de'si- 
!;nce  par  M.  Turpiu  sous  le  nom  de  microprle 
pl.  XII,  lig.  I.  ô).  Plusieurs  auteurs  pensent 
que  c’est  à cette  ouverture  que  viennent  aboutir 
les  cordons  pistillaires  par  les([uels  le  Iluide  le- 
condant  est  apporte  au  jeune  embryon. 

Sur  ]a  l'ace  interne  du  test  on  observe  un 
petit  sillon  d’une  etendue  variable , produit  par  les 
vaisseaux  du  funicule,  quipe'nètreut  par  le  bile,  et 
.se  prolongent  quelquefois  daus  l’e'paisseur  des  en- 
veloppes séminales.  Ce  sillon  , souvent  ajiparent 
sur  la  face  externe  du  test,  a e'té  nomme'  par 
ÎM.  "SVirhcl  prostjpe  funiculaire.  Ce  prostype  , ([ui 
sert  jirobablement , comme  le  pense  cet  auteur,  à 
;)orter  les  sucs  nourriciers  vers  différens  points  de 
la  graine  , se  compose  lui -même  de  deux  ]iarties, 
qui  sont  la  Chalaze  et  le  Rapha. 

La  Chalaze  ou  ombilic  interne,  est  un  point 
marque’  sur  l’endoqrlcvre  ou  tunique  interne  de  la 
graine,  et  f{ui  indique  l’endroit  de  cette  membrane 
où  Te  cordon  ombilical  vient  la  percer.  Ce  point 
jXMj't  se  trouver  place'  immédiatement  sous  le  bile 
ou  ombilic  externe;  mais  quelquefois  il  en  est  assez 
élûi;;né , et  dan.s  ce  dernier  cas,  le  prolongement 
vasculaire  rrui  établit  la  communication  entre  les 
deux  ombilics,  c’est-.i-dire  entre  le  bile  et  la  cba- 
laz.', , forme  ce  f(uel’on  nomme  le  rapbé.  Ce  rajilié 
cl  très  vi-ible  dans  les  graines  des  Auranliacées. 

Luiin.  on  rea^rque  encore  sur  la  surface  de  cer- 
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tailles  graines,  plus  ou  moins  loin  du  hile,  nn 
petit  renflement  en  l'orme  de  calotte;  c’est  ce  que 
M.  Mirbel  nomme  opercule^  et  Gœrtner  embryo- 
tàÿe.  Cet  embryotege,  ({u’on  peut  observer  sur  les 
graines  du  Dalliery  de  V ylsper^e , du  Tra/lescctn- 
tin,  etc. , se  dcj_aclic  de  la  graine  pendant  la  ger- 
mination, pour  donner  passage  à l’embryon.  On  ne 
tlevra  pas  le  confondre  avec  les  caroncules  ou  ren- 
llemens  pulpeux  et  coriaces,  qui  sont  produits  par 
un  développement  particulier  du  tissu  , et  qu’on 
observe  dans  certaines  graines  ; ainsi,  dans  le  Hari- 
cot beaucoup  d’autres  Léginnineuses , il  y a au- 
dessus  du  bile  un  caroncule  sec  et  dur  , en  forme 
<lc  cœur.  Dans  la  Clieiùloine,  à quelque  distance 
du  hile,  il  y a une  crête  caronculaire,  laquelle 
est  blancbàtre,  et  succulente. 

DE  l’amande. 

L’amande  est  la  partie  essentielle  de  la  graine  i 
car  il  ne  peut  exister  de  graine  sans  amande,  tandis 
qu’au  contraire,  il  en  existe  qui  sont  entièrement 
jH'ive'es  d’enveloppes  propres  {Nyctaginées , Coni- 
fères'). L’amande  est  donc,  quand  ces  enveloppes 
existent , toute  la  partie  de  la  graine  qui  est  en- 
fermée dans  le  sjiermoderme  ; elle  n’a  avec  ce  der- 
nier aucune  communication  va.sculaire,  à moins 
(pte  CCS  deux  organes  ne  soient  soudés  et  confon- 
dus; cas  dans  lequel  il  est  dilficile  de  déterminer 
si  ces  communications  vasculaires  existent  ou  t 
n’existent  pas. 
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I.a  cavîte  tlu  spermoclcrme  u’elant  jamais  siib- 
tüviscc,  l’amande  csL  toujours  solitaire  dans  celte 
cavité. 

L’amande  tout  entière  peut  être  "formée  par 
l’enibrvon , qui  remplit  alors  toute  la  cavité  du 
spermoderme  {Haricot,  Lentille,  etc.).  D’autres 
fois,  outre  l’embryon,  elle  renferme  un  autre 
corps  accessoire,  qu’on  apjrelle.  pe'risperme  {Ricin, 
Ble,  etc.  r.  pi.  XII,  6,/). 

Ç I.  Dupérispenne  {enilosperme  . Rien.;  albumen 
Goert.). 

Le  périsperme,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
n’existe  pas  dans  toutes  les  praines  , et  ne  se  trouve 
que  dans  celles  de  certaines  familles  de  végétaux; 
il  forme  alors  autour  de  l’embryon  un  corps  ac- 
cessoire, qui  n’a  avec  lui  aucune  continuité  de  vais- 
,'eaux  ou  de  tissu,  ce  ([ui  l’en  fait  distinguer  facile- 
ment. Il  est  ordinairement  formé  de  tissu  cellulaire, 
dont  les  mailles  sont  remplies  de  fécule  amila- 
cée  ou  d’un  mucilage  épais.  Gærlner  le  regarde 
comme  le  résidu  de  la  liqueur  dite  amnios,  quirem- 
pbt  d’abord  la  cavité  du  spermoderme,  et  dans  la- 
quelle nage  l’embryon  pendant  les  premiers  temps 
de  sa  formation.  D’après  cet  auteur,  dans  certaines 
plantes  , cet  amnios  est  absorbé  en  entier  par  l’em- 
bryon, dans  d’autres,  an  contraire,  il  n’est  absorbé 
qu  en  partie,  et  son  résidu  forme  le  périsperme.;  ce 
qui  semble  justifier  celte  opinion  , c’est  qu’en  gé- 
néral les  cotylédons  sont  épais  et  cbarnus  , (piand 
les graiiie.s sont  dépourvues  de,  périsperme,  e.lqu’ils. 
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sont  au  contraire  minces  et  foliacés  clans  les  f'rai-( 
lies  ([uien  sont  munies.  Dans  cescJernicres /^raines, 
le  iicrisjiermc  sert  de  première  nourriture  au  jeunci 
emliryou  ; car  a l’èpoque  de  la  germination , il 
cliangc de  nature;  d’insoluble  qu’il  était,  il  devient: 
soluble  dans  l’eau  , forme  une  espèce  d’émulsion,, 
ce  qui  le  rend  susceptible  de  fournir  des  matériaux: 
nécessaires  au  développement  de  la  jeune  plante. 

Les  caractères  c[ue  peut  oflrir  le  périsperme  sont: 
assez  variés  : un  des  plus  imporlans  est  celui 
([u’oii  lire  de  sa  présence  ou  de  son  absence,  ün  . 
nomme  graines  perispermées , celles  où  il  existe 
{Aroïdes,  C'yperacees , Apocynées,  clc.),e/  apc- 
rispermees , celles  (fui  en  sont  dépourvues  {Atis- 
m accès  ^ A uraiiüace'es y etc.). 

D’après  sa  position  on  le  dit  : 

Central  y cfuaiid  il  forme  au  centre  de  la  graine 
une  masse  qu’environne  l’embryon  {NyctaginéeSy 
Cusciila  europœa)  ; 

Pe'riphcrirpie y (fuand  il  entoure  et  caclie  l’em- 
bryon, au  lieu  d’èlre  entouré  |’.ar  lui;  c’est  le  cas 
le  filus  ordinaire  ; 

IJnilaleraly  lorscfu’il  est  rejelé  tout  d’un  ccilé, 
et  l’cmbr^'on  de  l’aulre  {Graminées). 

La  substance  qui  le  forme  étant  Irès  variable , 
on  lui  a donné  les  noms  de  : 

liée  ou  farineux , (juand  il  se  réduit  jiar  la  tritu- 
ration en  une  poussière  douce  et  line  (Graminées)- 
C’est  ce  périsperme.  qui  forme  en  grande  parlic  la 
farine  du  froment. 

Coriace  ou  cartilagineux  {(hnùellifères)  ,• 

C/uirnu  {linphorbiacées)  : 
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(Heagirieujc , lorsqu’il  est  épais,  gras,  et  ({u’il 
ilomie  tic  l’ii  aile  par  expression  ( Jlici/ms  coiiimunis)j 

Conu;’,  lorsqu’il  est  tenace,  élasli([ue  et  dur 
comme  de  la  corne  [Caje  et  autres  Jiiibiactfes),- 

Itlince  ou  pelUculaire  {^Labiées)  ,■ 

Sa  couleur  meme  varie  ; il  est  blanc  dans  le. 
plus  grand  nombre  des  cas  ; U est  vert  dans  le 
Gui,  etc.,  et  peut  même  prc'senter  encore  d’au- 
tres nuances  dans  d’antres  végétaux. 

Sa  grandeur,  sa  forme,  peuvent  aussi  présenter 
certaines  variétés. 

Le  péri’sperme  peut  exister  dans  une  graine, 
<luoique  son  embrx'on  ait  avorté  ou  manque  entière- 
ment. 

§ II.  De  V embryon. 

L’embryon  est  la  partie  de  la  graine  qui  mérite 
le  pins  de  fixer  notre  attention;  c’est  le  germe  d’une 
plante  nouvelle  , dont  il  contient  les  principaux  or- 
ganes à l’état  rudimentaire.  En  effet,  quand  il  se 
trouve  placé  dans  des  circonstances  favorables  , il 
se  développe  et  produit  un  végétal  semblable  à ce- 
lui qui  lui  a donné  naissance. 

Développé  à l’intérieur  des  enveloppes  sémina- 
les, l’embryon  a d’abord  avec  elles  une  liaison  or- 
ganique; mais  lors  de  la  maturité  de  la  graine,  il 
se  détaclie  des  parties  qui  l’environnent,  et  jouit 
delà  force  vitale  nécessaire  à sou  développement. 

Il  e.st  prc.sf|ue  toujours  solitaire  dans  cbaipie 
graine,  cependant  on  en  trouve  quelquefois  un 
plus  fp-and  nombre  ; ainsi  il  y en  a deux  dans  la 
graine  tlu  !■  n.sain  et  du  Cinibrol  ■ trois  dans  V O- 
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ranger,  un  plus  jjrand  ncJtnbre  dans  le  Ciirus  de- 
cumana. 

Quand  l’embryon  existe  seul  dans  la  f;rairie, 
c’est-à-dire  qu’il  est  immc'diatement  recouvert  par 
le  spermoderme  ou  enveloppes  séminales , ou  le 
nomme  apérisperme' , épispermitjue , Hich.  [Ha- 
ricot, etc.). 

Quand,  au  contraire,  il  est  accompagné  d’un 
liérisperme  , il  est  dit  pe'risperme,  emlospermupie, 
iiiCH.  ( Graminées , lUcinus). 

Quant  à la  position  ([u’il  occupe  par  rapport  au 
périspemie , l’embryon  est  dit  : 

Central  ou  intraire,  quand  il  est  enveloppé  de 
toutes  parts  par  ce  dernier  {Ricin)-, 

Latéral  ou  extraire,  quand  il  est  placé  sur  le 
côté  du  périspemie,  et  logé  ordinairement  dans 
une  petite  fossette  que  celui-ci  préséulc  ( Gra- 
minées ) . 

La  direction  et  la  situation  de  l’embryon  par 
rapport  à la  graine,  étant  déterminées  par  celles 
des  diverses  jiarlies  dont  il  se  compose,  nous  re- 
mettons à parler  des  caractères  tires  de  ces  dispo- 
sitions quand  nous  aurons  fait  connaître  les  di- 
verses parties  dont  il  est  formé. 

L’embryon  comprend  , dans  sa  masse,  trois  par- 
ties , qui  sont  la  plumule,  la  radicule  et  le  corps 
cotylédonaire  ( pl.  XII  , lig.  i B,  n,  6,  c). 
M.  Mirbel  donne  à renscmble  des  deux  premières, 
c’est-à-dire  à la  radicule  et  à la  plumule,  le  nom 
collectif  de  blastème  {p\.  XII,  lig.  \ C.,n,b,  c). 
La  radicule  et  la  plumule  sont  séparées  j>ar  un 
corps  j)lus  ou  moins  apj)arent  , nommé  co//tV. 
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De  lu  radicule  ou  corps  radiculaire. 
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Iai  radicule  est  la  partie  de  l’embryon  cpii  est 
slirigée  vers  l’exterieur  de  la  graine , vis-à-vis  la 
.chalaze , et  qui , à la  germination , forme  la  racine 
de  la  nouvelle  plante.  Son  caractère  essentiel  con- 
siste , d’après  M.  Mirbel,  en  ce  (ju’elle  reçoit 
l’estre'mité  infe'rieure  de  tout  le  système  vasculaire 
de  l’embryon  pl.  XII,  (ig.  i B,  Z>). 

Avant  la  germination,  l’extrémité  radiculaire 
est  toujours  simple  et  indivise;  lorsqu’elle  se  dé- 
veloppe, elle  pousse  souvent  plusieurs  petits  ma- 
melons, qui  constituent  autant  de  filets  radicu- 
laires; c’estcequel’onpeutobserverdans  beaucoup 
de  Graminées , qui  en  ont  souvent  trois  et  même 
plus  (r.  pl.  XII,fig.  5 d). 

Si,  dans  l’embryon,  il  n’est  pas  toujours  aisé  de 
distinguer  la  radicule,  cette  distinction  devient 
l'acile  quand  celui-ci  est  soumis  à l’acte  de  la  ger- 
mination; car  alors  la  radicule  sort  toujours  1;\ 
première  des  enveloppes  séminales  , se  transforme 
en  racine,  et  se  dirige  constamment  vers  le  centre 
de  la  terre,  quels  que  soient  les  obstacles  qu’on 
lui  oppose.  Les  autres  parties  de  l’embryon  pren- 
nent, au  contraire,  une  direction  opposée  {T^.  pl. 

xii,fig.4). 

Tantôt  la  radicule  est  nue,  c’est-à-dire  que  son 
sommet  se  montre  à découvert  à la  superlicie  de  la 
graine;  tantôt,  au  contraire,  elle  est  cuebée  dans 
I une  petite  jioclie  cbarnue,  close  de  toutes  paris, 

I et  f(u  on  nomme  colénrhize  ; la  radicule  est  dite 
j alors  coUorhizde  {V.  pl.  XII , fig.  5 d). 
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Il  n’csl  i>as  toujours  possible  de  distinguer , 
lucine  à l’aide  de  l’anatomie,  <|iiand  la  radieuh; 
est  coleorlii'/.ée  ; la  germination  seule  peut  rendre' 
j)erceptil)les  ces  deux  j)arties. 

C’est  surces  deux  caractères  et  sur  celui  «pi’offre,' 
encore  quelquefois  la  radicule  d’être  soude'eetde 
faire  corps  avec  le  périsperme , que  Richard 
père  a proposé  de  diviser  les  végétaux  en  trois  gran- 
des classes,  qui  sont  : 

1°  Les  Endorhizes , ou  ceux  dont  la  radicule: 
est  coléorhizée  : cette  classe  renferme  presque  tous 
les  monocolylédons  ^ 

2°  Les  Exorhizes , ou  ceux  dont  la  radicule  est 
nue  ; tels  sont  la  plupart  des  dicolylédons  ; 

3“  Les  Synorhizes , ou  ceux  dont  la  radicule  est 
soudée  avec  le  périsi)crme  : tels  sont  les  Conifères 
et  les  Cycndees. 

Cette  division  n’est  jias  suivie  : car  on  s’est  con- 
vaincu que,  parmi  les  végétaux  les  plus  rapprochés- 
par  l’ensemble  des  caractères,  les  uns  ont  une  co- 
léorhize,  les  autres  en  sont  privés. 

De  lu  jdumule  ( Gemmule  , Rich.). 

La  plumule  est  1a  partie  de  l’embryon  qui  se 
développe  en  sens  inverse  de  la  radicule  [V . pl. 
X.1I , tig.  1 C,  h ^ c,  <■/).  Dans  la  graine,  elle  est 
constamment  dirigée  vers  le  centre , mais  , à sa 
sortie  des  enveloppes  séminales,  elle  recbevebe 
l’air  et  la  lumière  nécessaires  à son  développe- 
ment, tend  toujours  à s’élever  vers  le  ciel,  et  con- 
stitue alors  la  tige  de  la  nouvelle  plante. 
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Dans  certaines  plantes,  la  plunnile  sc  compose  , 
de  deux  organes  distincts,  savoir  ; 

a.  La  Tigelle,  petit  corps  cylindriijiie  qui  unit 
la  radicule  aux  cotylédons,  et  qui  est  le  rudiment 
de  la  lige  dont  ces  ve'ge'taux  seront  pourvus 
(r.pl.  XII,  fig.  I C,  c); 

b.  T.a  Geniniide , partie  de  la  plumule  situe'e 
I au-dessus  des  cotyle'dous  , formée  par  ])lusieurs  pc- 
. lites  feuilles  plissées  diversement  sur  elles-mêmes, 

et  qui,  développées  ]>ar  la  germination,  consti- 
tuent les  feuilles  dites  prirnordiahis  {V.  pi.  XII  , 

: fig.  I C , d ).  La  gemmule  peut  donc  être  consi- 
dérée justement  commele  premier  bourgeon  de  la 
plante. 

Dans  bien  des  cas,  la  plumule  n’offre  qu’une 
gemmule;  dans  d’autres,  qu’une  légère  inégalité; 
dans  d’autres  enfin,  elle  ne  devient  visible  que 
lors  de  la  germination. 

La  plumule  est  quelcjuefois  enveloppée  d’une 
sorte  d’étui  analogue  à celui  qui  entoure  la  radi- 
cule des  endornizes,  et  qui  porte  le  nom  de  colëop- 
tile.  Dans  ce  cas,  la  plumule  est  dite  colëoptilée ; 
imais,  le.  plus  souvent , cet  organe  est  nu , c’e.st-à- 
dire  déjwun  u de  cette  enveloppe  (i). 

Lit  radicule  et  la  plumule  nous  étant  connues, 
et  ces  deux  parties  formant  les  extrémités  de  l’em- 
bryon , il  va  nous  être  facile  d’apprécier  avec  exac- 
titude la  direction  de  cet  organe,  par  rapport  à la 
graine  qui  le  contient. 

1;  b iiprtrs  TTichard,  la  colfîoptil^*  »!•  doil  ê»r«*  eon.'fidt  iè  Ip 
plu5  AOUTcni  que  Pümrnf*  mi  rolylcrto»  mince,  recMiuvranl  la  plu* 
mule  a |j  rnaniprp  criin  étui. 
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Larodiculelorme  toujours  laLase  de  rembryou, 
et  la  plumule  sou  sommet  j d’après  cela,  on  dit  de 
l’embryon  qu’il  v.&\.  droit  ou  homotrope,  lorsqu’il 
a la  meme  direction  que  la  graine,  c’est-à-dire fjue 
sa  radicule  re'pond  au  bile,  ou  à la  base  de  celle- 
ci  (Légumineuses , Solanées,  un  grand  nombre 
de  monocotylédons)  \ 

Inverse  ou  antilrope , quand  il  regarde  le  bile 
par  son  extrémité  cotylédonaire,  et  qu’il  a par  con- 
séquent une  direction  opposée  à celle  de  la  graine 
( rhy  mêlées , Fluviales)  ; 

Hétérotrope,  lorsqu’aucvine  de  ses  extrémités  ne 
correspond  directement  au  bile  (Graminées)-^ 

yl mphitrope,  quand  il  estrccourbé  sur  lui-même, 
au  point  que  ses  deux  extrémités  se  trouvent  raj»- 
proebées  et  se  dirigent  vers  le  bile(  Caryoplij  Uées, 
Crucifères  J etc.). 

Des  coty  lédons  ou  corps  cotylédonaire. 

On  donne  le  nom  de  corps  cotylédonaire  à 
l’ensemble  des  cotylédons  , (fuel  ifulên  soit  le  nom- 
bre ( V.  pl.  XII,  lig.  I B,  «).  Les  cotylédons 
sont  ordinairement  définis,  les  premières  feuilles 
visibles  dans  la  plante,  ibsérées  au  point  où  naît 
la  gemmule;  ils  sont  milices  ou  cbarnus  , suivant 
(fuc  l’amande  a ou  n’apdnt  de  périsjierme.  Quand 
ils  sont  cbarnus , ils  remplacent  ce  dernier  organe, 
c’est-à-dire  que  pendant  l’acte  de  la  germination , 
c’est  dans  leur  substance  que  se  trouve  le  premier 
aliment  delà  jeune  plante.  Quand  ils  sont  minces 
ou  foliacés,  ils  servent  également  à ralimentaliou 


DE  J10T.\.M<^)l'E.  -xlx  l 

du  jciiuc'  vc{îctal  ; mais  alors , c’est  quand  ils  sont 
developi:os  , en  absorbant  dans  l’air , à l’aide  de 
pores  corticaux  dont  ils  sont  abondsmment  four- 
nis , la  nourriture  ne'cessaire. 

Tant  qu’ils  sont  caclie's  sons  les  te'gumcns  ou 
dans  la  terre,  les  cotylédons  sont  eiiole's^  mais 
aussitôt  qu’ils  sont  exposc's  au  coulact  de  l’air  et  de 
I la  lumière,  ils  se  développent,  grandissent,  dc- 
' viennent  planes  foliace's  , se  colorent  en  vert , et 
. prennent  alors  le  nom  de  ftuilles  sèminalts 
(/>--.  pl.  3,d). 

Dans  presque  tous  les  ve'ge'taux,  les  cotyle'dons 
' se  transforment  en  feuilles  séminales  ; cependant 
il  est  quelques  plantes  , où  ils  ne  subissent  aucune 
- métamorpboses  ^ car  ils  restent  toujours  cacliés 
sous  terre  où  ils  se  flétrissent.  Dans  le  premier  cas, 
ils  portent  le  nom  de  cotylédons  épigés  y dans  le  se- 
cond, celui  de  dicolylédons  hypogés. 

Le  nombre  des  cotylédons  fournit  des  caractè- 
res assez  constans  pour  qu’on  puisse  diviser  les 
embryons  cots'lédonés  en  deux  grandes  classes  ; 
-savoir  , ceux  qui  n’ont  qu’un  seul  cotylédon  ou  les 
monocolylédonés  ou  unilobés  ■ et  ceux  qui  en  ont 
deux , ou  les  embryons  dicotylédonés  ou  hilobés. 

Quelques  auteurs  ayant  observé  que  plusieurs 
plantes  offrent  un  nombre  plus  considérable  de  co- 
tylédons; tels  que  , par  exemple,  le  Cupressus 
pcnduUi,  qui  en  a trois  , le  Pinus  inops  et  le  Cera- 
lophy liant  demersurn,  qui  en  ont  quatre,  le  Pinus 
strobus,  qui  en  a huit,  etc. , ces  auteurs  ont  proposé 
d’admettre  une  troisième  classe,  renfermant  les 
fvn\iTy(n\%  pnlYcotylédonés.  j\I.  Decandolle  n’ad- 
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met  jxiitit.  rcxistr.ncp  de  ces  cml)ryons  nmllicolvlo- 
doncs^  d’après  lui,  les  coLylédons  sont  ordiiiai- 
renipnl  simples , mais  ((nciquefois  ils  sont  découin-s, 
el.  ce  sont  ces  découpures  qui , ree,ardécs  comme 
des  cotylédons  distincts,  ont  fait  admettre,  dil- 
il , des  embryons  polycotylédonés  , qui  n’existent 
pas  re'ellement. 

L’observation  ayant  fait  remarquer  que  la  pré- 
senee  d’uu  embryon  monocotylcdonc  ou  dicolylè- 
donc  dans  une  plante,  est  toujours  liée  à d’autres 
caractères  d’une  haute  importance,  tels  qu’une  or- 
ganisation semblable  , etc.  , on  s’est  servi  avec 
avantage  de  ce  caractère,  pour  établir  dans  le 
règne  végétal  deux  grandes  divisions  , qui  renfer- 
ment, l’une,  tous  les  végétaux  à embryon  unilobé, 
et  qui  pour  cela  portent  le  nom  de  plantes  jnouo- 
colyle'dones  , l’antre  , ceux  <|ui  croissent  avec  deux 
feuilles  séminales  , ou  dont  l’embryon  est  bilobé  : 
ce.  sont  les  plantes  dicolylédones.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet,  en  parlant,  dans  la  taxonomie, 
de  la  méthode  naturelle. 

Mais  avant  de  terminer  l’histoire  de  l’embryon, 
nous  croyons  devoir,  à l’exemple  de  M.  INlirbel, 
rappeler  séparément  les  caracrères  les  plus  sail- 
lans  des  embryons  dicotylédonés  et  monocolylé- 
donés. 

De  Vcmbry'on  dicotylédonc. 

Tfendtryon  dicotylédoué  ( V.  pl.  NII , fig.  i H, 
et  fig.  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  est  celui 
dont  h-  corps  cotvlédonaire  est  formé  île  deux 
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loix's  ilisùiicts.  Il  oltVc  en f^cnéral  pou.  caractères, 
une  railLculc  snillaiile,  cylimlrique  ou  conique, 
nue,  et  qui  s’allongeant  pendant  la  germination  , 
devient  la  véritable  racine  de  la  plante.  Une  plu- 
tnule  egalement  nue,  dans  laquelle  on  distingue 
assez  souvent  la  tigelk  et  la  gemmule  .,  deux  coty- 
lédons allacliés  à la  même  liauteur  de  deux  côtés 
opposés  de  la  plumule,  et  d’une  épaisseur  variable, 
suivant  que  la  graine  est  périsperinée  ou  apérisper- 
niée.  La  gemmule  est  renfermée  entre  les  deux  co- 
tylédons , qui,  étant  placés  face  à face  l’un  contre 
l’autre , la  recouvrent  en  totalité  ou  en  partie 
[F.  pl.  XII,  %.  1 C.  ). 

Ces  caractères,  qui  sont  à la  vérité  ceux  ([ue  pré- 
sentent le  plus  ordinairement  les  embryons  dico- 
lylédonés,  sont  cependant  sujets  à d’assez  nom- 
breuses exceptions.  Ainsi  la  Capucine , le  Gui, 
ont  leur  radicule  coléorlnzée  ; ce  sont,  il  est  vrai , 
les  seuls  exemples  de  celle  anomalie. 

La  forme  de  la  radicule  n’est  point  constamment 
conique;  car  cet  organe  est  quelquefois  cjdindri- 
que  , arrondi,  clavitorme,  etc. 

La  plumule,  ordinairement  saillante,  se  re- 
marque à peine  dans  certains  embryons , et  ce 
n’est  que  lorsqu’elle  est  développée  par  la  germi- 
nation, qu’on  peut  en  constater  l’existence. 

Ennn  , les  cotylédons  peuvent  présenter  aussi 
quelques  différences.  .Selon  les  especes,  les  genres, 
les  familles,  ils  sont  larges  ou  étroits,  entiers  ou 
découpés,  aplatis,  ]ilissés  o\i  roulés  sur  eux- 
mêmes,  etc.  Il  arrive  même  souvent  tpie  les  coty- 
lédons, distincts  avant  la  maturité  de  la  graine. 
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s’enlrcf^rciTenl,  ensiiilc , et.  l'ornieiil , j)iu-  Icîur  l eii- 
ïiioii , un  corjis  qui  imil.c  un  seul  colyle'tlon  ( Ca- 
piicine,  Marronier  (VJnda,  Cfuitaignier)  , ce  qui 
]>uarrait  embarrasser  l’observateur^  mais  ou  remar- 
quera alors  que  cette  soudure  peut  n’ètrc  t|u’ac- 
cidentelle,  puisqu’il  arrive  quelquefois  qu’elle  n’a 
pas  lien  , et  d’ailleurs  on  doit  regarder  comme,  vé- 
ritablement dicôlylcdoné , tout  embryon  dont  la 
base  du  corps  colyledonaire  est  fendue  entière- 
ment ou  parlage'e  en  deux,  quoicpie  lui- même 
paraisse  sini2)le  et  indivis  au  sommet. 

De  Cembryon  motiocotylédone'. 

L’inspection  de  la  surface  d’un  embryon  mono- 
cotyle'donc  , ne  sufllt  iioint  pour  en  déterminer  la 
nature;  jiresque  toujours  il  faut  s’aider  de  l’auato- 
inie , ou  du  moins  attendre  que  la  germination  ait 
développé  les  différentes  parties  (pii  le  compose, 
jd.  XII  , lîg.  4)-  Eli  effet,  avant  ce  temjis, 
l’cndiryon  raonocolylédon  offre  fréquemment  une- 
masse  cbarmie,  dans  laquelle  toutes  les  parliessont 
tellement  unies  et  confondues  , qu’il  est  impossible 
d’en  distinguer  aucune. 

Les  caractères  les  jilus  saillans  de  cette  .sorte 
d’embryon  [JK.  pl.  XII,  lîg.  7,  n et  b)  sont  : 

|o  d’être  jiarfailement  bidivis  , c’est-à-dire  d’avoir 
un  corps  cotylédonaire  simple,  et  ne  présentant 
aucune  incision  ou  fente,  et  de  lever  par  (■on.'=é- 
fjuent  avec  une  seule  feuille  séminale;  a'»  d’avoir 
une  radicule  ((ui  se  présente  .sous  la  forme  d’un 
simjile  mamelon  de  grosseur  varialtle  , situé  à l'une  |. 
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des  c.\licmitds  de  la  masse  do  rembryon  , cL  qae 
reiil'erme  presque  loujouis  ini  peiu sac  déjà  dé- 
crit, et  que  Fou  nomme  coleorliizc  pl.  XIJ  , 
Gg-  7,  *)• 

La  pluinule  est  souvent  aussi  renrermée  dans  un 
sac  analogue,  nomme  colëoplilti.  Celte  plumule 
oflre  quelquefois  une  tigelle  et  une  gemmule  dis- 
tinctes ; la  tigelle  est  cylindric[ue , et  la  gemmule 
est  conique,  compose'e  de  petites  feuilles  emboîlees 
les  unes  dans  les  autres.  M.  Mirbel  nomme  ri- 
LÉOLE  la  plus  exte'rieure  de  ces  feuilles,  qui  forme 
un  e'tui  clos  de  toutes  parts,  qui  embrasse  et 
recouvre  les  feuilles  iufe'rieurcs  ( V.  pl.  XII , 
%.  7 c). 

Le  cotylédon  unique  qui  existe  dans  Fembryon 
monocotylédonc , est  toujours  latéral  relative- 
ment à la  masse  totale  de  Fembryon  ; sa  forme  est 
des  plus  variées  ; il  peut  être  cjdindrique,  conùpie, 
fongiforme , etc. 

Tels  sont  les  caractères  généraux  que  nous  ol- 
frent  les  embryons  monocolylédonés  ; mais  il  se 
présente  ici,  comme  pour  les  embryons  dicotylé- 
donés , des  exceptions  assez  nombreuses.  Dans 
certaines  familles,  les  Gramindts . par  exemple, 
la  structure  de  Fembryon  offre  des  anomalies  si 
I remarquables,  que  l’on  a cru  devoir  donner  des 
I noms  particuliers  aux  diverses  parties  qui  le  com- 
^ posent.  Ainsi,  d’après  INI.  Eicbard  , l’embryon  de 
ces  plantes  serait  composé  : 

I"  D’un  corps  charnu  , épais  , discoïde,  appli- 
qué sur  le  périsperme,  ctqu’il  nomme  hyjjoblasLc . 
f.etle  jartie  ne  ])rend  aucun  accroissement  jicn- 
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(laiif  la  (ÇOiaiiuiaLioii  ; elle  jicut  cire  a$iiimli;e  au 
corps  radiculaire  ; 

Du  blaste  ou  partie  de  l’cmbryoïi  (|uL  doit  se 
développer.  Il  e.st  applirpie  sur  l’Iiypoljlaste  , est 
formé  de  la  tigelle,  de  la  (jeinmulc,  reid’ermée  dans 
une  cofebptife  qui  renveloi>pe  de  toutes  [)arts.  L’ex- 
Ircinitc  inferieure  du  blasle,  j>ar  laffuelle  doivent 
sortir  un  ou  plusieurs  tubercules  radicellaires , porte 
le  nom  de  racliculotle  ,■ 

3”  Enfin  , de  , a))pendice  antérieur 

du  blasle , (jui  le  recouvre  quelquefois  en  partie  , 
et  qui  Semble  n’en  être  ([u’un  simple  prolon- 
gement. 


TROISIÈME  SECTION. 

OUC,  ANKS  A C C ESS  O l B ts. 

On  nomme  organes  accessoires  ceux  ([ui,  parti- 
culiers à un  petit  nombre  de  végétaux,  sont  i»la- 
cés  indifféremment  sur  les  organes  de  la  nutrition 
et  de  la  reproduction  , sans  appartenir  essentielie- 
inent  aux  uns  ou  aux  autres,  et  dont  l’existence  ou 
l’absence  n’influe  en  rien,  au  moins  d’une  manière 
sensible,  sur  les  phénomènes  importuns  de  la  vé- 
gétation. 

Ils  sont,  en  général , d’une  ulilité  bornée  , et, 
<lans  la  plupart  des  cas,  on  peut  les  considérer 
comme  des  organes  avortés  , en  vertu  de  circon- 
.stances  indépendantes. 
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Pour  lacililer  leur  eliule,  nous  les  diviserons  en 
deux  classes,  d’apres  les  ijarlies  sur  lestjuellcs  ils 
naisseiil  ou  cpi'ils  accompagnent  le  plus  ordinaire- 
ment, savoir  : les  organes  accessoires  appartenant 
plus  particulièrement  aux  organes  de  la  nutrition, 
et  ceux  appartenant  plus  particulièrement  aux  or- 
ganes de  la  reproduction. 


PREMIÈRE  CLASSE. 

OROAXf.S  ACCESSOIRES  APPARTENANT  AUX  ORGANE.S 
DE  LA  NOTRlTiOW. 

Ces  organes  ou  appendices  peuvent  naître  sur 
la  racine  , la  tige,  ou  les  feuilles.  Ils  ont  reçu  des 
noms  particuliers,  suivant  les  organes  qu’ils  accom- 
pagnent ; nous  décrirons  les  suivan.» , en  ne  nous 
arrêtant  que  sur  ceux  qui  présentent  réellement 
quelque  importance  : 

I . A-MPüules  , WiLD.  — LiXK  . :on  nomme  ainsi 
des  corpuscules  globuleux  et  creux  à rbitéricur, 
qui  existent  sur  les  racines  de  quelques  plantes 
aquatif[ues  {^Utriculaires , etc.  ) ; on  ignore  leur 
usage. 

■A.  Cra.mpo.xs  , organes  particuliers  qui  servent  à 
fixer  certains  végétaux , comme  les  Fucus  sur  les 
rochers,  les  Lichens  sur  les  arbres  , le  Lierre  sur 
les  murs  , etc. , mais  qui  ne  servent  jamais  à l’en- 
tretien de  la  vie  au  moyen  de  la  succion  , comme 
les  racines,  et  ne  .sont  jamais  roulés  en  spirales 
comme  les  vrilles. 
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3.  Suçoirs  : M.  Decandollc  donne  ce  nom 
il  des  lubercules  places  çà  ei.  là  sur  la  tige  , et  qui 
sont  organises  de  manière  à se  fixer  sur  une  autre 
plante  et  à pomper  de  la  nourriture.  On  2ieut  les 
observer  sur  la  Cusculc. 

4.  Piquans  {défenses  ):  on  nomme  ainsi , d’une 
manière  generale , tous  les  prolongemens  durs , 
aigus  et  jiiqiians  , qu  on  observe  sur  les  végétaux. 
On  en  distingue  de  deux  sorles,  les  epines  cl  les 
(liguillcms. 

A.  Epines.  Les  opines  sont  des  excroissances 
dures  , pointues,  qui  jiroviennent  de  la  partie  vas- 
culaire du  tissu  , c est-a-dire  du  corps  ligneux  , et 
qui  ne  peuvent  cire  sc'parèes  de  la  plante  qui  les 
liorlc  sans  un  dècliiremenl  sensible. 

Les  éjiines  sont  ou  des  organes  avortés  ou  des 
organes  persislans  , qui , en  vicilliss«ant , devien- 
nent ligneux  et  acérc's.  Tantôt  ce  sont  des  bran- 
ebes  avortées  {Prunier  c'pineu.r,  Eleagnns  angusti- 
Jolui , c!c.  )•  et,  ce  ejui  le  prouve,  c’est  que, 
IransjilaïUes  dans  un  terrain  substantiel  , ces  ar- 
bres , au  lieu  d’épines,  jiorlent  des  feuilles  et  des 
rameaux.  Tantôt  ce,  sont  des  pétioles  perslstans 
{^strugalus  tragacantha,  etc.);  d’autres  fois  ce 
sont  lesleuillcs  ou  leurs  lobes  qui  avortent  et  s’en- 
durcissent {Mimosa  de  la  Nouvelle-Hollande, 
E allier  J plusieurs  Msperges  de  l’Afrique  et  des 
Indes,  etc.).  Dans  le  JIoiuc , les  nervures  des 
feuilles  s’allongent  en  epines  j dans  plusieurs  Sola~ 
num,  les  nervures  de  la  surface,  des  feuilles  pré- 
sentent le  même  i>bénomènc.  Dans  ([uclques  cas, 
ce  sont  des  jiédoneulcs  avortés,  ou  qui,  après  b. 
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cliutti  «-tes  ileurs  , s'eiulurcissent  et  ge  cliaugenl  en 
pi(]u:ms  ( Mcsenibryimthtinmni  spinosum).  Plus 
rarement:  ce  sont  des  styles  persislans,  qui  cou- 
ronnent le  fruit  {Martjnia).  Enlin , les  stipules 
peuvent  egalement  se  changer  eu  epine  {Groseil- 
ler.  Jujubier,  Berberis , etc.  ). 

Suivant  leur  situation  et  leur  origine,  les  opines 

■ sont  dites  ; 

Caulinaues,  comme  dans  les  Cactus,  le  Gle- 
lUtsia , etc.  ; 

Terminales,  comme  dans  le  Prunus  spino- 
sa , etc.  -, 

Axillaires,  comme  dans  le  Cilrus  medicn,  etc.; 

InJ'raxillaires , comme  dans  le  liibes  grossuld- 
lia,  etc. 

Elles  peuvent  être  ; solitaires,  gjminces,  ternées, 
fasciculees , éparses,  droites,  crochues,  recoui- 
be'es,  haineçonnces , simples,  rameuses,  etc. 

B.  Aiguillons.  Ceux-ci  diflèrent  des  épines  en 
ce  qu'ils  sont  formés  d’un  simple  tissu  cellulaire 
endurci  et  adhérent  à l’épiderme,  et  non  au  corps 
ligneux;  aussi  peut-on  les  enlever  sans  même  of- 
fenser l’écorce.  On  jieut  les  considérer  comme  des 
poils  endurc'ts  et  persistans. 

Ils  naissent  également  sur  les  diverses  parties  des 
plantes.  Ils  .sont  placés  sur  la  tige  dans  les  llosiersj 

I sur  les  branches  et  le  tronc  dans  le  Hura  crepilans, 

■ le  Z anthoxillum  clavatum^  sur  le  pétiole  dans  la 

I Jionce , sur  la  surface  des  feuilles  dans  le  Palmier 

I épineux , sur  le  calice  dans  V Opuntia , etc. 

I.eur  forme,  leur  origine,  présentent  les  mêmes 
modifications  que  celles  des  épines. 
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Un  laü  lies  cmieiix,  rajiporié  j.ar  plusieurs 
«luleuis  , e est  rpie  les  lioxiers  ( ullnc’s  dans  Je 
sable,  se  dépouillent  de  leurs  aieuillons. 

Linné  prétend  que  les  jiiipians  ont  été  accordés 
aux  véfîétaux  pour  leur  ser\ir  de  défense  contre  les 
attaques  des  animaux.  Malpif-bi  pense  (ju’ils  ser- 
vent élaborer  la  sève.  Ces  deux  opinions  sont  re- 
jetées par  la  jilupart  des  botanisles,  et,  jusqu’à 
présent , on  iijuorc  (fuel  rôle  jouent  ces  orfjaues 
dans  l’acte  de  la  végétation.  En  général,  on  re- 
marque (fue , dans  les  régions  tempérées , les  vé- 
laux  sont  rarement  armés  de  jiiffuans,  tandis  (fu’ils 
en  .sont  couverts  dans  les  climats  eliauds. 

•i.  Poics.  Ou  désigne  sous  ce  nom  toute  pro- 
duction molle  et  (iliforme  (fui  re\'ét  Iti  surlace  des 
plantes  , et  qu’on  a comparée  aux  poils  des  ani- 
maux. Nous  avons  parlé  de  leur  structure  dans  le 
chapitre  des  Parties  élémextaires  ; nous  n'y  re- 
viendrons donc  p.as  ici  ; nous  voulons  seulement 
faire  connaître  les  noms  divers  (pi’oii  leur  a don- 
nes relativement  à leur  apparence,  extérieure  et  leur 
consistance.  A oici  les  jilus  trécpieinment  employés  : 

Poil,  dans  le  sens  strict,  signitle  fioil  sujierli- 
ciel , peu  couché  et  légèrement  roide; 

Duoet,  assemblage  de  poils  mous,  rares,  sem- 
blables au  duvet  des  adolescens; 

Ilirsulies , assemblage  de  jioils  longs  et  nom- 
breux; 

Laine,  assemblage  de,  jioils  longs,  mous,  cou- 
cliés  ou  entrecroisés,  semblables  à de  la  laine; 

Colon,  assemblage  de  jioils  longs,  entrecroisés 
et  eréfuis  , ressemblant  à du  colon  , 


/VW,«.  assemblage  àe  poils  serres,  mous-, 
courts  et  ras  ; 

Jioupe,  barbe,  poils  disposes  par  toolfesou  dans 
uii  orilre  régulier  ; 

^ Cil,  poil  un  peu  roide  , place  sur  le  bord  même 
d’une  surface; 

Soie,  poil  roide  conurte  la  soie  du  porc,  ordi- 
n^ement  terminal;  il  parait  être  la  continuation 
d’nne  nervure  ; 

Arête,  poil  roide,  terminal  ou  dorsal,  qui  ne 
iwraitpas  être  la  continuation  d’une  nervure; 

Crin  , poil  roide  comme  un  crin , quelle  que  soit 
sa  position  ; 

Apicule,  poil  ou  pointe  pii iforme,  terminale, 
ligue  , courte  , et  dont  la  consistance  n’est  pas  trèl 
•oide  ; 

Cnspide,  apicule  acérée,  allongée  et  un  peu 
•oide  ; 


Mucrone  , apicule  roide  et  droite  ; 

Hameçon,  poil  ou  pointe  crochue  • 

Glochide , poil  mince , roide , k bratiches  re- 
■ourbées  ou  rabattues  ; 


Sumulus  , poil  Im,  un  peu  roide,  et  dont  la  pi- 
pîre  cause  des  démangeaisons;  tantôt  celte  dc- 
nangealson  provient  seulement  d’un  effet  méca- 
iique,  tantôt  elle  est  le  résultat  de  l’introduction 
lans  la  plaie,  d’une  liqueurcorrosivc  contenue  dans 

me  glande  sur  laquelle  le  poil  est  fixé  : dans  ce 
lermer  cas,  il  naît  souvent  des  ampoules  cuisantes 
nr  a partie  blessée.  Le  poil  fait  alors  office  de 
ouduii  On  a des  exemples  de  ces  deux  manières 
I aipr  dans  les  Orties  quand  elles  sont  fraîcbes 
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leur  pif[ùre  est  accompagnée  (runi])üu!es;  on  s’en 
sert  pour  opérer  V urtication  y tlcssécliées  , elle» 
piquent  encore  , mais  elles  ne  causent  plus  aucune 
démangeaison,  par  l’absence  de  la  lif[ucur  cor- 
rosive. 

6.  Écailles  ; on  nomme  ainsi  de  petites  lames 
minces , foliacées  , sèches  , coriaces  , quelquefois 
colorées,  qui  ferment,  défendent  ou  recouvrent  | 
certaines  parties  des  plantes,  et  qui , par  leur  dis-  | 
position  et  leur  texture  , ont  plus  ou  moins  de  res-  ( 
scmblaoce  avec  les  écailles  des  poissons.  Ou  dis-  ( 
tingue  eu  particulier  les  suivantes  ; i 

a.  Paillettes  , petite  écaille  ou  bractéole  entre-  | 

niclée  parmi  les  llcurons  des  Heurs  en  tètC  , , 

b.  Striga,  petite  écaille  étroite,  allongée,  et  qui  ; 
ressemble  à un  poil  ; 

c.  liarnentiira,  très  petite  écaille  membraneuse,  j 
qui  est  placée  sur  le  pétiole  des  fougères. 

’j.  \ F.iiuuE  : on  désigne  ainsi  une  protubérance  ■ 
petite,  globuleuse,  un  peu  molle  et  compacte,  i 
Elle  présente  quclquctois  de  légères  modifications, 
qu’on  a cru  devoir  désigner  par  des  noms  particu- 
liers , tels  ([ue  ceux  de  Papille  j Papule  , Lenti- 
cule., Cjphellc , Fossette. 

8.  Appenoice.  Ce  mot,  pris  dans  son  sens  gé- 
néral, siguilic  toute  partie  ajoutée  à une  autre,  ou 
autrement,  toute  partie  accessoire.  Quelques  ap-  ; 
pendiccs  particuliers  ont  reçu  des  noms  spéciau.x,  ' 
tels  que  : 

a.  Aile,  appendices  minces , membraneux  ou  > 
foliacés,  étendus  sous  forme  d’ailes,  ([ue  l’on  ob-  I 
serve  sur  certains  organes  des  végétaux,  et  nolain-  ■ 


ment  sur  la  tij^e  , que  l’on  dit  alors  Ailée  {Con- 
soiule  , Bouillon  blanc -,  elc.). 

b.  Auricule  [Oreilletle).  Ce  mot  sert  a expri- 
mer dans  son  sens  le  plus  vaste , tout  appendice 
court,  latéral,  arrondi  comme  le  lobule  de  l’o- 
reille; mais  ]M.  Link  le  re'serve  pour  l’appendice 
foliacé'  de  certains  pe'tioles  [Oranger  ^ etc.),  et 
'Wildenow  , pour  les  stipules  . des  Jongermannes  ^ 
qui  cependant,  d’apres  M.  Decandollc  , ne  diffè- 
rent nullement  des  autres  stipules. 

c.  Queue  , appendice  terminal , allonge  , un 
peu  mou  , qui  se  trouve  sur  certains  organes.  Les 
parties  qui  soutiennent  les  feuilles  , les  fleurs  et  les 
fruits,  sont  de'signées  vulgairement  sous  le  nom 
de  queues  j nous  avons  dit  qu’en  botanique  , elles 
s’appelaient pe'tio/es  et  pédoncules. 

<).  Vrilles  ( jl/ntus , Cirres).  Ce  sont  des  lila- 
mens  simples  ou  divisés , d’origine  diverse , ser- 
vant à soutenir  les  plantes  faibles  et  grêles  , en  les 
accrochant  aux  corps  environnans.  Ces  vrilles  sont, 
toujours  des  organes  avorte's  , et,  d’après  ceux 
qui  leur  donnent  naissance  , -on  les  désigne  sous 
le  nom  de  : 

a.  Pétiolaires , lorsque  ce  sont  des  pétioles  pro- 
longés ( Vicia  , Latyrus  lalifolius  , Pisiim  sali- 
cum,  etc.). 

b.  Foliaires,  lorsque  lelimbe  de  la  feuille  même 
se  contourne  en  spirale  ( OEillet , la  Superbe  du 
yialabar , etc.). 

c.  Neri^ales,  lorsque  la  nervure  principale  se 
prolonge  au-delà  du  limbe  en  un  appendice  fiii- 
forine,  comme  dans  le  JVepenllies  distillatori/i,  «lont 
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la  vrille  a cela  tle  remarquai )Ic  , qu’elle  finit  ]iar 
s’c'vaser  à son  sommet  en  un  outre  couvert  d’un 
opercule. 

el.  Slipulaires  ^ quand  elles  résultent  de  la  nié- 
tamorpliose  des  stipules  (^Smilax  horrida,  — her- 
hacca  , etc.  ). 

e.  Pefdoncidaires  , quand  elles  proviennent  de 
pédoncules  avortés  ( Vigne  ^ Passiflores , etc.  ). 

f.  Corollaires , quand  les  pétales  ou  segmens 
de  la  corolle  se  lermincnl  par  des  appendices  tor- 
tilles (^Strophantes,  etc.  ). 

Les  vrilles  sont  so\ivent  tortillccs  ou  roulées  en 
spirale:  le  plus  ordinairement , elles  décrivent 
leurs  spires  dans  le  meme  sensj  quelcfiiel'ois  , ce- 
pendant, le  contraire  a lieu  ; clans  les  Passiflores , 
la  première  moitié  de  la  vrille  est  roulée  dans  un 
.sens,  et  l’autre  moitié  dans  nu  autre.  Leur  position 
relative  s\ir  le  végétal  est  très  importante  a obser- 
ver , car  elle  indique  l’organe  dont  elles  tiennent 
la  place.  .Mnsi,  dans  la  et  autres  espèces  de 

la  même  lamllle  , elles  sont  opposées  au.x  l'euilles, 
comme  les  grapj'es  de  (leurs  ; d’où  i on  peut  en 
conclure  qu’elles  ne  sont  (jue  des  grappes  avortées, 
d’autant  ji!  us  que  souvent  elles  ymrtent  elles-mêmes 
des  (leurs  ((ui  nouent  et  donnent  des  grains  de 
raisin  ; dans  les  Ciicurlnlncc’es  , elles  sont  cxtraxil- 
iaires,  c’est-à-dire  qu’elles  ne  correspondent  point 
auxleuillesj  eWes  foiïl  axdlaires  dans  les  Passi- 
flores , etc. 

10.  Stipules.  On  nomme  .9t('pi.7es  des  appen- 
dices raembraueirc  et,  foliacés  qu’on  trouve  à la 
base  des  véritables  feuilles,  dans  un  grand  nombre 
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lie  jiiaulCô;  leur  i’oriue  PL  leur  structiue  soiilabso- 
liimeiit  les  lucojes  que  celles  îles  i’eui Iles,  auxquelles 
elles  ressemblent  beaucoup,  et  dont  souvent  elles 
tiennent  lieu  ( L<iihyriis  aphaca  ). 

Relativement  à leur  position  sur  le  végétal , on 
les  distingue  en  : Caulinaircs  , rpiand  clics  sont 
insérées  sur  la  lige  aux  deux  cole's  de  la  feuille 
{Mali^acees  , Jlubiacées,  cic,  ) ; elles  peuvent  être 
alors  adliérentes  ou  articulées  , comme  les  leuilles 
elles-mêmes;  Pe'liolaires,  quand  elles  sont  insérées 
sur  la  base  du  pétiole  (plusieurs  Jîosacées  et  Légu- 
mineuses , etc.).  On  les  distingue,  dans  ce  cas  , 
des  véritables  folioles  , en  ce  qu’elles  ne  sont  ja- 
mais articulées  ; .Ambigués^  quand  elles  adhèrent 
tout  à la  fois  à la  tige  et  à la  base  du  pétiole  (beau- 
coup de  végétaux).  Elles  sont  toujours,  dans  cette 
circonstance,  placée."  sur  les  côtés  de  la  base  du 
jétiole. 

Les  stipules  cauiiuaircs  son.  dites  : Exlrafolia- 
cées , quand  elles  sont  placées  de  cha({ue  côté  de 
la  base  du  pétiole,  sans  adhérer  avec  lui  ( Vigne  , 
Tilleul , quelques  Légumineuses , etc.)  ; c’est  le  cas 
le  plus  commun  : SuprajhUacëes , quand  elles  sont 
insérées  au-dessus  du  point  d’attache  de  la  feuille, 
de  manière  qu’elles  ireuvent  envelopper  la  jeune 
pousse  , avant  son  développement  ( Peuplier,  31ü- 
rier , Figuier,  elc.j;  InJrajoUace’es  ou  Inferaxil- 
laires,  quand  cllessont  attachées  sur  la  tigeau-des- 
80US  des  ie.uu\ci  [liuscus aculealus , Berberis,  etc.); 
InU-.rJoliacées  ou  Lntermddiaires,  quand  elles  sont 
jihuées  entre  deux  feuilles  opposées  ( CoJJea,  Cin- 
chonu , et  autres  iLubiacdes  exoticp'.cs'j. 
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hcssiApiiles  peliolairessonl/.«ie'r«/e.ç,  lorsqu’elles 
sont  placées  sur  les  côtes  de  la  hase  du  pétiole 
1 Tilleul , JSeLula  almi.s,  etc.);  Muri^inales,  (pjand 
elles  sont  attaclic'cs  le  long  des  côtés  du  pétiole 
[Rosiers  , Piper  nigrutu , Nymplwea , etc.);  En- 
gaùiantes , quand  elles  adhérent  à la  surface  in- 
terne du  pétiole , de  manière  à former  dans  le  has 
une  gaine  autour  de  la  tige  [Polygonees , Plata- 
nes, etc.). 

Ces  positions  si  variables  des  stipules  indi- 
quent a.îsez  que  ces  organes  accessoires  ont  des 
origines  variées,  et  qu’on  doit  les  considérer  tan- 
tôt comme  des  appendices  de  la  feuille,  tantôt 
comme  de  simples  prolongemens  latéraux  du  pé- 
tiole; tantôt  enfin,  comme  des  feuilles  avortées. 
Et  [)Our  fortifier  cette  assertion  par  un  exemple, 
qui  ne  verra  dans  les  stipules  des  Ruùiacces  exoti- 
ques, à feuilles  opposées,  de  véritables  feuilles, 
lorsque  les  Rubiacces  indigènes,  privées  de  sti- 
pules, ont  les  feuilles  vcrlicillécs  ? Il  faut  donc  réel- 
lement admettre  que,  dans  ce  dernier  cas,  les  sti- 
judes  ont  pris  la  forme  (jui  leur  appartient,  en  se 
transformant  en  feuilles. 

Les  stipules  sont  ordinairement  an  nombre  de 
deux,  une  de  cbar[ue  côté  du  pétiole  [Tillenl , 
Charme,  etc.)  ; elles  sont  prcscpie  toujours  distinc- 
tes l’une  de  l’autre;  mais  quefipiefois  elles  se  sou- 
tient cl  deviennent  conjointes  [Houblon,  etc.) 
C)uel(fucs  jilanlcs  n’ont  qu’une  seule  sfiqnde  à bi 
base  de  ciiaipie  feuille  [Rerberis , Ruscus,  etc.). 

Quand  à leur  durée,  elles  présentent  encoretpiel- 
ques  différences  notables:  ainsi  les  unes  sont  fuga- 
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r-e.<,  o’esl-à-(lirc  toml)eiU  avaiiL  les  l'euilles  (Tilleul, 
Figuier,  clo.)^  d’autres  sont  caducfues,  c’est-à-dire 
tombent  eu  meme  temps  que  les  feuilles  (la  j)lupart 
des  plantes  S ti pu  lacées):,  enfin  , plusieurs  sont  per- 
sistantes (Jujubier,  Jlalvacées  , etc.). 

Quand  elles  sont  libres  de  toute  adlie'rence, 
elles  tombent  très  facilement.  On  pourrait  alors 
penser  <[u’elles  n’existent  pas  -,  mais  une  petite  ci- 
catrice qu’elles  laissent  toujours  sur  la  tige,  atteste 
leur  présence  ante'rieure. 

En  général , les  stipules  n’existent  que  dans  les 
dicotjlédons.  Elles  fournissent  de  très  bons  carac- 
tères pour  la  distribution  naturelle  des  familles; 
car  leur  absence  on  leur  présence  est  générale  pour 
toutes  les  plantes  d’une  même  famille  ; ainsi 
ou  ne  trouve  point  de  stipules  dans  les  rnonoco- 
tvlédons,  les  Labiées , etc.;  on  en  trouve  dans 
toutes  les  Légumineuses,  les  Tiliacées , les  Rosa- 
cées, etc. 

Certaines  stipules  ont  reçu  des  noms  particu- 
liers ; ainsi  on  appelle  : 

Stipelle,  DC. , Stipule  foliolaire , une  stipule 
[ilacée  sur  les  jjétioles  communs,  à la  base  des  fo- 
lioles (/5o//cos,  Haricot,  etc.). 

Hy popliy  Ilium , Lixk.,  une  petite  gaine,  à 
1 aisselle  de  laquelle  naissent  certains  rameaux  fo- 
léilormes  {Asperges,  etc.). 

Fagtnelle,  DC. , une  petite  gaine  membraneuse, 
qui  embrasse  la  base  deslaisceauxde  feuilles  (Pins)-, 

Auricule,\s  , la  stipule  des  J ongermannes, 
fb>nt  nousasons  déjà  parlé  (8,  b.  page  :>53). 

I I.  Oti.vK.  On  iiomnn-  ainsi  l'espèce  de  tu\;ni 
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foraid  par  la  hase  de  ccrlaincs  feuilles,  ([ui  cir- 
eonscril  cniièreinenL  la  lif;e  dans  une  jiarlle  de  sa 
longueur,  et  semble  remjiiacer  le  |)eliole  [Grar/ii- 
néeSj  Cyjiéracecs , etc.)  Elle  forme  ce  qu’on  ap- 
])ellc  feuilles  ciiî'aùiaiitcs.  Celte  gaîne  n’est  ]ias,  a 
proprement  parler,  un  oi'ganc  accessoire,  mais 
bien  plutôt  un  petiole  très  élargi,  dont  les  deux 
bords  se  sont  quelquefois  soudés  pour  former  un 
tube  enlier.  On  nomme  collet,  le  point  d(!  jonc- 
tion du  limbe  de  la  feuille  et  de  la  gaîne.  Tantôt 
il  est  nu,  tantôt  garni  de  ])oils  [Poa  pilosa,  etc.): 
tantôt  surmonté  d’un  petit  appendice  membraneux 
nommé  Languette,  Colliire  ou  Ligule  ' Graminées) . 
La  ligule  offrant  beaucoup  de  modilicalions  dans 
les  differentes  especes  de  cette  famille,  on  en  tire 
fort  souvent  de  très  bons  cai-aclères. 

La  gaine  est  l'ntiàre  [Cypcracees)  ou  Ferulue , 
Graminées). 

On  nomme  encore  : 

Ochrea,  Wild.  , >ine  gaîne  membraneuse  et 
incomplète,  ([ui  se  trouve  à la  base  des  feuilles 
des  Foh  gnnées  ,■  nous  avons  vu  plus  haut  qu’elle 
provenait  de  stipules  péliolaires  engainantes  ^voyez 
stipules,  p. 

Réticulum,  gaine  fibreuse , qui  existe  a la  base 
des  feuilles  des  Palmiers  ; 

Pericladium,  Link.  , évasement  du  bas  de  la 
feuille,  qui  embrasse  la  base  des  rameaux  ou  des 
pédoncules  {Ombellifercs). 

I 2.  Rexflemens.  Les  feuilles  présentent  quel- 
quefois des  renflemens  assez  considérables,  dont 
les  usages  sont  encore  ignorés.  On  a donné  des 
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noms  parliculiers  à quelqncs-nns  à’untie  eux,  tels 
uue  vésicule,  ouire,  etc. 

Les  vésicules  sont  aux  parties  foliacées  de  quel- 
ques Fucus,  et  aux  pétioles  du  Trapa  natans , ce 
que  les  Ampoules  sont  aux  racines.  outre  est  une 
espèce  de  coupe  souvent  fermée  par  un  opercule, 
qu’on  observe  sur  le  lYepenlhcs  a'istdlaloria,  — 
ph)  llainpliora  , etc.,  \e  Cvphalotus  , Ve^Snrraci- 
rùa , etc.  (/'.  pl.  I\  , lîg.  S). 


DEUXIÈME  CLASSE. 

tir.GAXES  ACCESSOIRES  APPARTENANT  AUX  OP.GANES 

* 

DE  LA  REPRODUCTION. 

Ils  peuvent  appartenir  à la  (leur  ou  au  fruit.  Les 
premiers  sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  les 
seconds. 

§ I.  Organes  accessoires  des  fleurs. 

Ceux-ci  peuvent  être  situés  extérieurement  par 
rapport  à la  fleur,  ou  naître  dans  Fintérieur  di  s 
tégumens  floraux  ^ de  là  deux  subdivisions  neces- 
saires : 

j’i . Organes  accessoires  externes. 

Parmi  ces  organes , nous  mentionnerons  les 
siiivans. 

i”  Bractées.  Ce  sont  des  feuilles  ordinairement 
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iri’s  ))c!,ilcs  , |)lacces  aujirÊs  des  flfiiirs,  cl  ([iii  dif- 
n'i-ciil:  des  feuilles  ordinaires,  soit  ]>ar  leur  rou- 
leiir,  soit  par  leur  dimension,  leur  forme  ou  leur 
consistance  [Sauge,  Laannde,  Monarda,  Melam- 
pYrwn,  etc.).  Ces  bractées  ont  une  {jrande  analo- 
(jie  avec  les  feuilles;  elles  se  confondent  meme 
(fuelquelbis  avec  elles;  alors  on  les  nomme  sim- 
plement Feuilles  florales. 

Lorsqu’elles  sont  disposc'es  sur  jtlusicurs  ran- 
p'ées,  celles  r|ui  sont  sur  le  pédoncule  ou  a sa 
base  gardent  leur  nom  ; celles  qui  sont  sur  les  j«-- 
dicciles  ou  à leur  base  , se  nomment  Tîractéole.s. 
Quand  des  bractées  sont  réunies  en  faisceau  au- 
dessus  des  fleurs  dis))Osées  en  grappes  ou  en  épis, 
on  les  ap]>eile  Touffes  [Sah  ia  hormimun,  Fridl- 
laria  imperudis  , etc.  ). 

Tous  les  caractères  qui  conviennent  aux  feuilles 
peuvent  ajiparlcnir  aux  bractées;  nous  n’en  jiarle- 
rons  donc  pas  , nous  dirons  seulement  que,  le  plus 
oniinairement,  elles  sont  libres  de  toute  adbé- 
rencc;  mais  tpic,  dans  certains  cas,  elles  adbèrent 
avec  le  pédoncule  de  la  Heur  [TUleid). 

Par  leur  réunion,  les  bradées  forment  d’autres 
especes  d’organes  accessoires,  auxquels  on  a donné 
des  noms  particuliers,  mais  (pii  rentrent  toujours 
sous  le  nom  générique  de  bractées;  ce  sont  : 

a.  IjTxvolucre  , bractées  disposées  SAunétrique- 
ment  en  collerettes  d’une  ou  de  plusieurs  jiièces 
nu  folioles  , au-dessous  d’une  seule  Heur  (Cfewo/o 
ca/ycùia,  Ânemone  nemorosa  , cXc.'),  ou  de  plu- 
sieurs Heurs  [ Sy  nanlherces , Omhellifcirs , etc.  ' 
L’involucrc  est  dit  di-lri-lctra-penla-pol)  p/n  Ue , 
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selon  le  nombre  tle  pièces  dont  il  est  compose 
[['.  pi.  IX  , lijj.  1 a ). 

L’I>VOLrCELLE  ou  INVOLUCnE  PARTIEL,  in- 
volucre  place  à la  base  tle  plusieurs  jie'tlicclles  par- 
tant de  pédoncules  pourvus  d’un  involucre  général 
( Ombellifères J Carotte,  etc.  , pl.  IX,  fig.  i b). 

>.  Le  Caliccle,  involucre  ne  contenant  qu’une 
fleur,  adhérant  à la  base  du  calice,  et  formant 
alors  un  second  calice  [iMawe , Guimawe,  Hi- 
biscus, etc. ). 

j>.  La  CcpcLE,  involucre  à une  ou  plusieurs 
bractées  soudées,  persistantes,  entourant  la  base 
du  fruit  ou  l’enveloppant  entièrement,  à l’époqiK; 
de  la  maturité^  renfermant,  à l’époque  de  la  flo- 
raison, une  ou  plusieurs  fleurs  femelles , dont  le 
périanthe  est  simple  et  adhère  à l’ovaire  ( Coni- 
fères , Chêne,  Hêtre,  etc.).  La  cupule  est  Fo- 
liacée oiselier);  Sci’.tamace'e , quand  ses  bractées 
sont  petites,  très  serrées  et  imbriquées  i^Chêne); 
Péricarpoïde , quand  elle  entoure  totalement  h' 
fruit,  de  telle  sorte  qu’elle  simule  un  péricar]>e 
déhiscent  ( //erce , Cluîtaignier , etc.)  5 Ligneuse, 
quand  elle  offre  la  consistance  et  le  tissu  du  bois 
{^Conifères  ). 

».  Le  Calice  co.Miiu.v  , Li^’x.  ; périphorakïe  ; 
Rick.;  assemblage  d’un  assez  grand  nombre  tle 
petites  bractées  placées  les  unes  sur  les  autres  ou 
soudées,  et  formant  un  clinanthe  ou  disque  , sur 
lequel  sont  portées  des  fleurs  syngenèses  ayant 
eliacune  leur  calice  particulier  ( éfyTîrt/it/ic/cc.ç  ou 
( ont  posées).  Cliaipie  petite  bractée  prend  alors  le 
nom  de  pailU  lle  ou  A' écaille . 
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J.  Lu  Si'AïHE,  iiivoiucre  membraneux  ou  f<j- 
llace  , à une  ou  ])lusieurs  l)racU;cs  larfjcs,  embras- 
saiiles,  d’abord  iiarlailcmciit  soudées,  et  eoiile- 
riaiiL  une  ou  i)lusiciirs  fleurs,  lesquelles  ne  se 
mollirent  ([ti’aprcs  leur  rupture  ou  leur  de'roule- 
niciiL.  ImT  spalbe  apparlienl  sp«:ialemeiit  aux  ino- 
nocolylédons  {IVarcisse,  Arum,  Palmier,  etc.). 

Selon  le  nombre  de  jûcccs  <]ui  la  conii'.osent , 
la  sjialbc  est  Monophylle  [Arum),  Diphylle 
[yl  Ilium),  etc.  ^ suivant  le  nombre  de  fleurs 
qu’elle  renferme,  elle  est  uni-li-multi/lore , etc.  5 
suivant  sa  texture,  elle  est  encore  Scarieu.se  [Iris 
jjallida)  , Foliaede  [Iris  germanica,  JYarcisse  )^ 
PeUtloïde  [i'alla  oeûiiopica) , Ligneuse  [Palmiers, 
Paniers).  Enfin,  on  la  dit  aussi  Cons’olute'e  ou 
(.'ucidiforme , quand  elle  est  roulée  en  cornet 
[Arum  Calla)-,  Ruptile  , ((uand  elle  se  déchire  ir- 
régulièreiuent  pour  laisser  sortir  les  fleurs  [Dattier , 
IVarcisse,  etc.). 

C.  Iiichard  ajipelle  Spathilles  des  spatbes  par- 
tielles eiilouranl  le.s  fleurs,  et  qui,  elles-mêmes, 
sont  déjà  entourées  d’une  spalbe. 

».  Jàes  téguniens  floraux  des  Graminées  et  des 
i'fpéracées  ne  sont  autre  chose  (|ue  des  bractées 
placées  sur  plusieurs  rangs,  auxquelles  on  a donné 
lies  dénominations  parliLulières.  Ou  ne  peut,  en 
effet,  les  comparer  aux  enveloppes  florales  des  au- 
tres végétaux;  car  elles  ne  forment  point  un  lout 
symétrique  comme  ces  dernières;  elles  sont  dis- 
semblables entre  elles;  leur  point  d insertion  n’est 
lioint  le  même;  elles  n’ont  aucun  rapport  de.  po.si- 
iion  et  de  nombre  avec  les  étamines;  eulin  , leurs 
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parties  ne  sont  point  égalés,  quant  au  nombre» 
aux  lobes  ilu  calice  des  autres  familles  des  monoco- 
tvledons.  les  noms  suivans  ont  e'té  donnc's  aux  di- 
verses parties  de  ces  Heurs  : 

a.  Glume,  DC. , espèce  d’involucre  renfermant 
une  ou  plusieurs  fleurs,  composées  de  deux  écailles 
inégales,  de  forme  variée , et  situées  de  manière 
que  l’une  est  toujours  insérée  un  peu  au-dessus  de 
l’autre. 

Synonymie.  Calice, 'Lvxn. BahjV.  nEllEAUv.; 
Lepicene  Glwne  externe , Glurne  calyci- 

«a/e,  de  quelques  autres;  Glwne,  de  Jüss.  et  Desv. 

La  glu  me  et  les  fleurs  qu’elle  renferme  consli- 
I tuent  ce  que  certains  auteurs  appellent,  à l’exem- 
ple de  Tournefort  , une  locuste,  tantlis  qu’ils 
: nomment  epillet  ou  e'piet  une  division  de  l’épi  qui 
est  iormée  de  plusieurs  locustes. 

Baie  ou  glumelle,  DC.  ; espèce  de  périantbe 
simple,  de  nature  et  de  structure  analogues  à la 
glume,  mais  propre  à cbaque  fleur,  et  situé  au- 
tour des  organes  sexuels. 

Synonymie.  Corolle,  ^ Stragule , P.  de 

Beauv.  ; La/me,  Jess.  ; Glume,  J{iCAi. -,  Glumelle, 
■Desv.;  Glwne  intérieure  , Glwne  corolline,  Peri- 
. gone , de  quelques  autres. 

>.  Glurnellule , DC.  ; écaill  e ou  réunion  de  deux 
l>etiles  écailles  charnues,  situées  sur  le  côté  de 
1 ovaire, mais  manquant  dans  (pielqucs  Graminées. 

Synonymie.  Corolle,  'SIk.uy.i.'.',  Kcnilles,  Lixn.  ; 
Sectaire,  .Scnp.En  ; Glumelle,  llicu  ; Loclicule  , 
Pal.  DF.  Beal  v.  ; Glurnellule , Desv. 

La  g'iime  et  la  gb  meüe  (t‘an!  crdiririiremeuL 
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«•omjiosccs  de  deux  écaillés  on  pièces,  et  la  {jlii- 
inellule  de  plusieurs,  oii  a donne  des  noms  parti- 
culiers à cliaque  espèce;  ainsi  on  appelle  : 

1.  Spatlielle,  Desv.,  chacune  des  pièces  qui 
composent  la  glume. 

Synonymie.  T-'^ahc  ^ Lisn.  , Juss.  ; Glunw  , 
P.  DE  Be.suv.  ; PaiUeltx,  Ricii.  ■ Spnthelle,\yiut.^. 

2.  Spathtllide,  Mien.  ; chacune  des  pièces  qui 
composent  la  fjlumclle. 

Synonymie.  Value,  Lisx.  , Ju.ss.;  Glume  , 
P.  DE  Beauv.  ; Paillette,  Rien.;  Spathelle,  Desv. 

3.  Paléole,  C.  Rien.  ;lespiècesdc  la  {>lumellule. 

Synonymie.  Kcailles , Lixx. , Juss.  , Pai..  de 

Beauv.;  Spatheliule , Desv. 

La  conl'usion  qui  règne  dans  la  distinction  de 
ces  divers  organes  accessoires  des  Reurs  des  Gra- 
ii/iiiü’es  et  des  Crpe'race'es , ne  tient  pas  tant  à 
leur  petitesse  et  à la  dilTicultè  de  les  observer, 
qu’à  la  multiplicité  des  noms  qu’ils  ont  reçus  , 
comme  on  peut  le  voir  par  ccl  e\]>osé  de  leur 
synonymie.  TI  est  Tàchcux  de.  voir  tant  de  gens 
célèbres,  trouver  plaisir  à changer  ce.  qu’ont  fait 
leurs  devanciers,  et  à vouloir  placer  la  science 
dans  les  mots. 

On  trouve  dans  les  acolylédons  des  parties  ac- 
cessoires, situées  au  dehors  des  organes  de  la  Iruc- 
tilicalion,  qui  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les 
])récédcns;  on  les  désigne  par  les  noms  suivaus  : 

a.  Le  pÉRiCtiÈsE  (^Perocidium  Necr;  Peri- 
gonc,  IIedw.  ),  involucre  composé  de  petites  Icuil- 
les  florales  qui  entourent  la  base  du  huit  des 
Moussef:. 
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h.  L’I.ndusie  ( NurK.  ; Glandes 

écailleuses,  Gcettabd.  des  botanistes 

ifraarais'),  membrane  ou  ti%ument  i[ui , dans  les 
I^ougères,  enveloppe  les  amas  décapsulés  ou  les 
sores.  Cette  membrane  n’est  autre  cliose  cjiie  des 
portions  d'e'piderme  souleve!es  par  les  sores  f(ui 
commencent  à se  de'velopper  au-dessous  de  lui, 
elle  s’ouvre,  ou  plutôt  se  de'cbire  à l'e'jxique  de  In 
floraison. 

c.  A.weau  élastique  ( Cyriw,  Willd,,  ; Gy- 
> roma  , Link.),  sorte  de  bourrelet  circulaire  ou 
• semi-circulaire , qui  entoure  les  capsules  ou  con- 

ceptacles  des  Fougères,  et  qui,  à l’e'poquc  de  la 
floraison  , se  de'teud  avec  force,  et  lance  au  loin  les 
corpuscules  reproducteurs  renfcrme's  dans  les  cap- 
sules. 

d.  Le  PÉRiDioN  , membrane  ou  enveloppe  , en 
forme  de  sac  membraneux,  renfermant  dans  son 
intérieur  les  organes  de  la  fructification  , dans  les 
Lycoperdons  et  autres  champignons  angiocarpes  ; 

e.  Le  \ OLVA  [Bourse),  enveloppe  membra- 
neuse particulière  à quelques  champignons  , tels 
que  V Oronge,  qui  les  recouvre  entièrement  dans 
leur  jeunesse  , et  se  déchire  pour  les  laisser  sortir. 

f.  Le  Collier,  membrane  ou  enveloppe  parti- 
culière à certains  Agarics  et  quelques  Bolets,  qui 
entoure  les  organes  de  la  fructification  avant  leur 
développement,  et  reste , après  sa  rupture,  fixée 
autour  du  pédicule  comme  un  anneau  ou  collier. 

g.  I.eCoRTi.xF..  On  donne  ce,  nom  à l’eiivelojijie 
)>récedente  , lorsqu’au  lieu  d’adhérer  aujiédicule, 
après  «aru|iiure,  elle  reste  aliachée,  sous  forme  de 

J..’) 
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filaracns,  au  l)onl  du  ciiapeau  [yfgaricusaraneo- 
xus , etc.). 

B.  Organes  accessoires  internes. 

Ces  organes  sout  situes  dans  ou  sur  les  (leurs  ; 
ce  ne  sont  ni  des  organes  sexuels,  ni  des  tegu- 
mens , mais  des  supports  ou  appendices  des  uns 
ou  des  autres.  Ou  distingue  les  suivans  : 

1°  Disque.  Le  plus  souvent,  on  confond  ce  mot 
avec  celui  de  réceptacle mais  , tel  que  les  auteurs 
l’emploient,  il  signifie  une  protube'rancc  plus  on 
moins  cliarnue,  à laquelle  les  pe'lalcs  et  les  éta- 
mines sont  insérés,  qui  parait  dépendre  du  sys- 
tème staminaire,  et  qui  détermine  toujours  l’in- 
sertion. 

GoNOPHonE  ( DC.  ) , prolongement  du  récep- 
tacle, qui  part  du  fond  du  calice,  et  porte  les  éta- 
mines et  le  pistil.  Il  u’est  bien  visible  que  dans 
les  Anonacees  et  les  DIagnoUacées.  Quand  le 
gonopbore  supporteaussi  les  pétales,  comme  dans 
\csCaryo]>hy  llces,  et  notamment  les  Silenées , 
M.  Becandolle  lui  donne  le  nom  d’ANTUopuoRE. 

c’est  encore  une  espèce  de  gonojibore,  que  ce 
qui  supporle  les  élamineset  le  pistil  dans  la  Fleur 
lie.  la  Passion,  le  Cleoine  penlnpln  lia , ]cSlercu- 
lia  , VJIelicteres  , le  G re%\’ia  , clc. 

.3°  Caupophore  (Link),  Gynopiiore  ( Rien .)  ; 
siq>port  qui  naît  du  réceptacle  , et  qui  soutient  le 
pistil  .seul.  Il  est  simplement  articulé  avec  lejiinil, 
en  sorte  que  les  deux  surl'aces  ne  sont  pascouîi- 
nues.  I.e  pistil,  arrivé  à sa  maiurité,  se  sciiare 
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sonveiU  tlu  carpophore  qui  reste  fixe'  sur  le  re'cep- 
taole  , clout  U n’est  qu’un  prolougenjent.  On  dis- 
tinjae  trois  espt3ce'»  -de  earpopliore. 

a.  Thécaphore  :.JÏhr.),  Basigyne  (Rtcii.), 

I C'îpèce  de  carpophore,  qui  ne  porte  qu’un  ovaire 
: simple  , comme  dans  le  Cdprier  (i)- 

b.  Polyphore  (Rien.  ) , espèce  de  earpopliore, 
qui  porte  plusieurs  ovaires,  comme  dans  la  Fraise, 
le  Framboisier , etc.  j 

c.  Soie  , sorte  de  earpopliore,  propre  aux  3Ious- 
ses  et  aux  J ongermannes  , qui , à peine  visible  lors 
de  la  üeiiraison  , s’allonge  beaucoup  après  la  fécon- 
dation , et  soutient  alors  le  fruit. 

4“  PoDocTxii , amincissement  de  la  base,  de  l’o- 
vaire , qui  élève  un  j>eu  lepistil  au-dessus  du  fond 
de  la  fleur.  Il  ne  se  distingue  donc  du  pistil  par 
aucune  interruption;  de  plus,  quand  le  pistil  est 
mur  , ou  transformé  en  fruil,  le  podogyne  devient 
nécessairement  une  partie  du  fruit , et,  d’ordi- 
naire, il  se  détache  du  réceptacle  ( Payot,  Légu- 
mineuses , GreviLlea  , etc.  ). 

ÏSectaire.  Linné  donnaitiudistinctemeut  le 
nom  de  nectaire  à toute  partie  de  la  fleur  ejui  n’é- 
tait ni  calice,  ni  corolle  , ni  étamine , ni  pistil  bien 
conformés.  Ainsi,  il  regardait  comme  tels  les  pé- 
tales des  Hellébores , qui  ont  une  forme  particu- 
lière, les  éperons  des  corolles , les  filets  des  éta- 
mines avortées,  etc.  Au.ssi,  dit  M.  Mirbel , Linné, 
5-;r  cetobjet,  obscurcit  les  analogies  naturelles,  au 
lieu  de  les  éclairer. 


.1/  .>î.  nicliartj  prélf^Ti'l  fjiic  , (bn,  le  (lîipri^r.  un  fiadngjnc 

ft  nnn  un  rrniphors  qui  suppurlc  !<■  pi  li|. 
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On  doit  réservor  le  nom  de  nectaires  auxglandes 
([ui,  siluées  dans  la  Üeur,  excrcUent  une  iKineiir 
((iiclconqne , le  plus  souvent  sucrée.  IJe  celle  ma- 
nière, 011  ne  confond  pas  l’organe  sécréteur 
avec  la  partie  qui  le  porte  ou  l’enveloppe,  et  que 
M.  Desvaux  nomme  alors  JVecUirothèffue.  Ainsi, 
dans  V Hellébore-,  le  nectaire  est  la  glande  située 
dans  le  fond  du  pétale,  et  ce  pétale  est  le  Necla- 
roilièque. 

Ainsi  restreints,  les  nectaires  sont  des  corjis  or- 
diiiaircincnl  lisses  et  colorés.  Leur  substance  est 
formée  d’un  tissu  cellulaire  très  fin,  traversé  par  des 
ramifications  vasculaires.  Dans  certaines  espèces, 
comme  dans  le  Cohæa,  par  exemple,  les  vais- 
seaux du  pédoncule  parcourent  le  nectaire  , et  y 
l'ont  plusieurs  circuits  avant  d’arriver  au  pistil.  Le 
suc  mielleux  des  Heurs  s’échappe  tantôt  par  un  ou 
plusieurs  pores  placés  au  fond  dccpielque  repli  du 
nectaire,  tantôt  par  toute  sa  surface  couverte  de 
porcs  imperceptibles. 

Leur  forme  est  extrêmement  variée,  et  présente 
(pieirpiefois  beaucoup  d’analogie,  dans  les  plantes 
(l’une  même  famille.  Dans  les  Rosacées.,\ç.s  Legu- 
mineuses,  les  üEnothcrc'es , les  Saxijrage'es,  etc., 
c’est  une  lame  cliarnue  qui  tapisse,  en  partie,  la 
surface  intérieure  du  calice.  Dans  les  Labiées  et  les 
Hesperidées,  il  tient  la  place  d’un  gyiiopbore. 
Dans  les  Bignoniées,  il  entoure  la  base  de  l’ovaire 
comme  un  anneau.  Dans  le  IJseron , il  lait  corps 
avec  la  iiartie  inférieure  de  l’ovaire:  dans  les.S)  - 
nantliérées,  il  le  couronne.  Dans  le  Silène,  I OLil- 
kt,  il  est  placé  au  haut  de  l’antopliorc , etc.  ; 
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cufiii , U est  UiuLôt  sous  l'omic  tle  jtores  , à'c’cail- 
/fj  , elc.  (Mirdel,  Eleinens  de  physiol.  végél.  , 
t.  I , p.  271  ). 

En  général,  les  nectaires  déforment  presque 
toujours  les  organes  qui  les  supportent,  et  paraissent 
en  clianger la  structure;  aussi  est-ce  unedes  causes 
(jui  a contribué  à faire  prendre  ces  derniers  poul- 
ies nectaires  eux-memes.  M.  Desvaux  vient  de. 
faire  un  travail  très  intéressant  sur  les  nectaires  , 
travail  qui  a été  couronné  par  la  société  lin- 
néenne  de  Paris.  Nous  regrettons  beaucoup  que  ce 
savant  ne  l’ait  pas  encore  publié  : il  nous  eût  été 
très  utile  pour  la  rédaction  de  cet  article. 

6“  Appexdices  et  formes  anomales  de  la 

FLEUR. 

Eu  général , ces  appendices  sont  des  jn  oémi- 
nences  plus  ou  moins  prononcées , qui  se  remar- 
quent sur  les  tégumens  floraux , et  qui  paraissent 
comme  des  parties  surajoutées.  Les  formes  anoma- 
les de  la  fleur  proviennent  du  développement  iné- 
gal de  quelques-unes  de  ses  parties  ^ ce  qui  occa- 
sione  un  défaut  de  symétrie  remarquable  dans 
l’ensemble  de  cet  organe.  Les  auteurs  ont  affecté 
des  noms  à plusieurs  de  ces  appendices  et  formes 
anomales  ; les  principaux  sont  les  suivans  : 

Lamelles.  Ecailles  ou  appendices  minces,  pé- 
talüides,  simples  ou  divisés,  qui  naissent  sur  cer- 
taines corolles  {Sdènej  Laurier-rose,  Dracoce- 
phalum,  etc.). 

9>.  Couronne  [Scyphus  , Holl.  ; Paracorolle  , 
Eink.);  appendices  semblables  aux  lamelles,  mais 
formes  fl’iinc  seule  jiièce  circulaire,  rpii  est  placée 
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en  cleilans  de  la  vraie  corolle  ou  du  ^ rai  periantlie 
simple,  et  (|ui  ressemble  à une  seconde  corolle 
(^A'arci’ise.i , Passiflores) . 

P'ossetles.  Enfoiicemens  en  l'orme  de  fjo- 
dets  ou  de  cuillers,  placés  au  fond  du  jiérigone  ou 
delà  corolle,  et  qui  se  remplissent  quelquefois 
d’une  liqueur  (>ropre  à la  Heur  {^Couronne,  impé- 
riale, etc.). 

<!'.  Sacs,  cavités  plus  creuses  que  les  fossettes, 
mais  dont  le  fond  est  également  arrondi. 

Bosses,  saillies  placées  à l’orifice  des  corolles 
monopélales,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
sacs  vus  sur  la  face  opposée  à leur  ouverture  [An- 
chusa  , Bycopsis , Cynoglosse,  Bourrache , etc.). 

J.  P.perons , sorte  de  cornes  ou  de  prolonge- 
mens  tubuleux,  ((ui  se  dhigent  du  côté  du  pédon- 
cule, et  proviennent  de  l’allongement  d’une  ou 
de  jiiusieurs  parties  des  tégumens  floraux.  Tantôt 
ils  partent  du  calice  {Capucine , Delphinium,  etc.); 
tantôt  de  la  corolle  [ Linaire , Ancolie , etc.), 
tantôt  enfin  du  périgone  (^Orchis).  L’éperon  des 
Orchis  prend  le  nom  de  labelle. 

".  Cornets  , évasemens  particuliers  des  filets  des 
étamines  qui,  dans  les  Asclépiatlées , sont  soudés 
et  recouvrent  l’ovaire.  Ces  appendices  sont  au 
nombre  de  cinq  dans  cette  famille. 

0.  Capuchons  , grands  cornets  ou  grands  sacs 
redressés  et  ouverts  antérieurement  comme  des 
capuchons  on  des  casques  {^Aconit,  etc.). 

(.  Urcéole  {^Perigynium , Lixk.).  Petit  renfle- 
ment en  forme  de  ve  ;sie  rpii , dans  lesC<7/-e.r,  en- 
totire  l’ovaire,  et  est  jiercé  au  sommet  pour  laisser 
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passer  le  style.  Ou  liû  a cloime  liés  itnpi'oprcinenL 
le  uom  de  nectaire,  de  corolle,  de  capsule,  etc. 

§ II.  Organes  accessoires  des  fruits. 

Nous  UC  eompreiidroiis  parmi  ceux-ci  ({ue  les 
■ suivaus,  qui  sont  toujours  place's  estcricuromenl 
sur  le  Irait. 

!»  Aii.Es.  Crêtes  minces,  lames  membraneuses, 
qui  SC  remarquent  à la  partie  c.xleriie  de  certains 
] pe'ricarpcs  (i’/'c/7C,  Orme,  etc.). 

2°.  CouROSXE.  Cet  organe  appartient  aux  fruits 
qui  pvovieuucnt  d’ovaires  soudes  au  calice.  Il  est 
formé  par  les  bords  desséebés  de  ce  dernier  [^Poni- 
me,  Poire,  Grenade,  etc.). 

3*^  AicnETTE.  Elle  a la  meme  origine  que  la 
couronne,  c’est-à-dire  que  ce  n’est  autre  ebose 
rfuc  le  limbe  du  calice  ; mais  ce  limbe  est  lormé 
de  filets  grêles,  allonges,  nombreux,  ([ui  ressem- 
. blent  à un  faisceau  de  poils.  L’aigrette  se  remar- 
que spécialement  dans  la  grande  famille  des  Ar- 
nantherees , dans  les  J-  'alérianées , etc. 

L’aigrette  peut  être  : 

Slipilce , c’est-à-dire  portée  sur  un  petit  sup- 
port particulier,  nommé  très  improprement  stipes 
(genres  Lacluca,  Tragopogon , etc.  P ■ pl.  X, 
lig.  2 bit)  ; 

Ses  s de , ou  appliquée  immédiatement  sur  le 
rommel  de  l’ovaire  (genre,-,  Sonchus , Ilieraciutn  , 
Prenanthes , etc.  y.  pil.  X,  fig.  2)  ; 

Poilue  ou  Capillaire , lorsqu’elle  est  iormée  rie 
I j.oiis  «im[)les  'Prenanthes,  Lacluca,  etc.): 
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Plumeuse , lorsqu’elle  est  iormefe  fie  jioils  divi- 
sés dans  loiile  leur  longueur  en  lanières  minces  ei 
menues,  de  manière  à ressembler  aus  barbes  d’une 
plume  i^Picris , Leontodon , Cinara  , etc.); 

/laineuse,  lorsque  scs  poils  se  ramifienl  irrégu- 
lièrement. 

4"  Qdeue  on  CAumrtiLE.  C’est  le  .style  ])0rsi- 
stant  qui  s’allonge  et  se  couvre  de  poils  ( Clema- 
tiles  ) . 

Outre  ces  divers  appendices  que  le  fruit  peut 
présenter,  il  est  encore  (piebpiefois  couvert  de  poils 
longs  et  rudes,  ressemblant  à une  sorte  de  filasse 
[Lpiilurus , etc.),  ou  licrissé  d’épines  [Datura 
slramoninm  , Marromer  d'Inde,  etc.);  nous 
axons  déjà  parlé  de  ces  organes  accessoires. 


i V%  V t V%  VVW  VV  \ VVV  XX-VX  X XX'S  VX%>  X-\'V\  xx  <1 X 


LIVRE  DEUXIÈME. 


PI  1 YSIOLOGIE  VÉGÉTA  L E . 


Jusqu’alors  nous  n’avons  examine  que  les  orga- 
nes des  végétaux,  sans  nous  occuper  des  i'onclions 
qu’ils  sont  appelés  a remplir , par  rapport  à l’in- 
dividu auquelils  appartiennent.  Nous  allons  main- 
tenant, considérant  le  végétal  comme  corps  orga- 
nisé et  doué  de  la  vie,  rechercher  comment  il  nau, 
se  nourrit  5 comment  s’enchaînent  pendant  sa  vie, 
ses  différeus  âges  ; enfin  , comment  et  pourquoi  il 
cesse  devivre.  Tel  est  eu  cffetle  hut  de  la  physiolo- 
■gie  ; mais , avant  de  commencer  l’étude  de  chacune 
de  ces  époques  de  la  vie  du  végétal,  nous  croyons 
nécessaire  de  jeter  un  cotqi  d’œil  sur  les  propriétés 
générales  en  vertu  desquelles  ces  diverses  l’onc- 
itions  s’exécutent,  et  de  dire  deux  mots  sur  sa  com- 
position chimique. 

PROPRIÉTÉS  GÉNÉRALES. 

Tous  les  corps  organisés  sont  formés  d’un  cer- 
lain  nombre  d’organes  ou  d’appareils  d’organes 
qui  ,'if  complissent , par  leurs  actions,  la  vie  de 
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rèii'o  c[u’ils  conslUticni..  Ces  organes  sont  mis  en 
j('u  j:ar  nne  foroe  inclejicndanle  des  forces  dites 
pliysiqnes , et.  fpi’oii  a désignée  sons  les  noms  de 
force  , de  principe  vital.  On  donne  le  nom  depro- 
prietés  vitales , aux  divers  jdiénoinènes  qui  se  dé- 
veloppent par  i’aclion  de  ces  organes,  et  qui  ne 
jieuvent  exister  indépendamment  de  ceux-ci. 

Ces  ])liénomènes  étant  sons  l’entière  dépen- 
dance de  rorganisalion , varient  nécessairement 
suivant  le  degré  de  j’crfection  de  celte  dernière,  et 
de  là  la  différence  qui  existe  entre  les  propriétés 
vitales  des  divers  être  vivans  ; de  là  aussi  les  deux 
genres  de  vie  adoptés  par  Bicliat,  la  vie  organique 
et  la  vie  animale.  La  première,  nommée  organique, 
parce  que  Ions  les  êtres  organisés,  végétaux  ou 
animaux,  en  jouissent  à un  degré  plus  ou  moins 
marqué,  se  compose  de  reusemble  des  fonctions 
qui  s’exécutent  indépendamment  de  la  volonté,  et 
même  sans  que  l’individu  en  ait  conscience:  telles 
sont  la  nutrition,  etc.  La  seconde,  nommée  ani- 
male, parce  qu’elle  est  l’attribut  exclusif  du  règne 
animal , renferme  les  différentes  fonctions  à l'aide 
desquelles  l’individu  semble  doué  , comme  le 
dit  bicbal  , d’une  vie  extérieure  qui  établit  des  re- 
lations nombreuses  entre  lui  et  les  objets  voisins  , 
marie  son  existence  à celle  de  tous  les  etres  , 1 en 
éloigne  ou  l’en  rajiprocbe  suivant  ses  craintes  ou 
ses  besoins,  et  semble  ainsi,  en  lui  appropriant 
tout  dans  la  nature  , rajiporter  tout  à son  existence 
isolée. 

D’après  Bicbal,  les  corps  vivans  dont  la  vie  est 
toute  organique  (tels  sont  les  végétaux  et  certains 
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nuiinaux  tl’uu  ordre  iulerieur)  , sont  doues  scule- 
tneut  de  deux  facultés,  l’iiiie  c[u’U  nomme  sensibi- 
dilé organique , et  en  vertu  de  laquelle  s’exécute  la 
:irculalion  des  Iluides  dans  ces  dilïerens  èti-es; 
'autre  , qu’il  désigne  sous  le  nom  de  conUucüütti 
trganiqite  insensible,  et  à la([uelle  les  corps  orga- 
nises doivent  la  proi)riete  de  sentir  l’im^ji-essioii  des 
Iluides  avec  lesipiels  leurs  libres  sont  en  conlact,  et 
le  reagir  sur  eux  d’une  manière  insensible  pour  en 
• avoriser  le  cours.  Ces  deux  propriétés  viennent  se 
oindre  dans  les  corps  qui  jouissent  de  la  vie  ani- 
nale,  tels  sont  les  animaux,  surtout  ceux  d’un 
■irdre  supérieur,  à trois  autres  propriétés  qui  sont, 
a contracùlile’ organique  sensible,  ou  irrUabilitc',  la 
ensibililé animale , et  la  conlraclilitc  dnimale,  pro- 
iriétés  auxquelles  sont  dus  tous  les  pliénomcncs  de 
a vie  de  relation. 

Cette  distinction,  que  nous  n’avons  rapportée  ici 
.me  parce  qu’elle  nous  a paru  donner  une  idée  assez 
usle  des  diiïcreuces  qui  existcntgénéralemententre 
es  propriétés  vitales  des  animaux  et  des  végétaux, 
e peut  cependant  jioint  recevoir  une  application 
énérale.  La  plu|)art  des  végétaux  sont  bien,  à la 
érlté,  entièrement  privés  de.  l’espèce  de  sensibi- 
•tc  et  de  contractilité  que  Bicbat  nomme  ani- 
aales.,  et  jiar  suite  de  la  locomohilite,  jiropriétés 
ropres  aux  animaux,  et  en  vertu  desquelles  ceux- 
I i ont  eoiinaiss-ince  de  leur  existence,  cl  la  faculté 
j e se  trarisportiT  d’un  endroit  dans  un  autre,  au 
‘ re  de  leurs  désirs  : et,  en  effet,  ne  semblerait-il 
I as  contraire  aux  lois  de  la  nature,  que  des  êtres 
ni,  tomme  It",  •.  tvgéiniix,  sont  j.our  toute  leur  vie 
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lises  au  sol  qui  les  a vus  naîLre,  cl.  (jui  n’oni  aucun 
movcn  (le  se  sou.sLrairc  aux  agens  cxléricurs,  soient 
doues  de  sensihililt;,  sensibilité  (]ui  ne  pourrait  être 
pour  eiixqu’un  don  funeste,  pi:is([u’elle  les  rendrait 
aptes  à sentir  le  jilaisir  et  la  douleur  lorsfjue  leur 
organisation  les  prive  des  moyens  tle  rcclicrelier 
Fun,  ou  d’éviter  l’a u Ire. 

Laplujiart  des  végétaux,  comme  nous  le  di- 
sions tout  à l’iieure,  ])araissent  donc  entièrement 
dépourvus  de  ces  deux  propriétés;  mais  il  en 
est  ([ui  préscnlent  des  jiliénomènes  si  conslans 
et  lellcment  en  rapport  avec  les  circonstancc.s 
extérieures,  (|u’on  serait  presffne  tenté  de  les 
croire  reflet  d’une  volonté  qui  a apprécié  ces 
circonstances  : ainsi, par  exemple,  en  vertu  de  quelle 
propriété,  la  radicule  et  la  plumulc  d’une  graine 
(jui  germe  , sc  dirigent-elles  toujours  dans  un  sens 
opposé  et  constant,  la  première  vers  la  terre, 
la  seconde  vers  raimosplière  , quels  ((ue  soient 
d’ailleurs  les  efforts  employés  pour  les  détourner 
de  cette  direction  ? Quelle  peut  être  la  cause  du 
cliüix  fjue, semblent  faire,  les  racines,  du  tcrraii. 
(|ui  leur  convient  le  mieux,  de  manière  ([u’elle.' 
font  souvent  un  assez,  long  trajet  pour  aller  à sr 
rencontre.  ? Pourquoi  les  feuilles  et  les  tiges  se  di- 
rigent-elles du  coté  d’où  leur  vient  Pair  et  la  lu-, 
mière.  ? Pourquoi  les  jilantcs,  dites  grimpantes,  s< 
contournent-elles  dans  une  direction  toujours  con- 
stante, sans  (ju’il  soit  possible  à ragriculleur  de  It 
cliangcr ’?  Pouiapioi  certains  végétaux  fcrinenl-il  j 
leurs  feuilles  ou  leurs  fleurs  , :iux  approclies  de  l.l 
nui!  , ce  qui  Semble  indi'pier  (pi'ils  sont  sensiblel 
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aux  impressions  procluiles  |)ar  riiumiclilé  un  l’ol)- 
scurite?  Pourcfiioi  les  feuilles  tie  ceriaiiis  autres 
soiu-eiles  sensibles  aux  moindres  imj)ressions  ? 
D où  dépendent  eniin  les  mouvemens  dont  sont 
animés  les  organes  sexuels,  cfuand  les  sexes  se 
rapprochent.  Certes,  il  est  difficile  de  répondre  à 
ces  questions,  sans  admettre  dans  les  végétaux,  si- 
non les  premiers  rudimens  de  propriétés  analo- 
gues à la  sensibilité  et  à la  contractilité  animales, 
et  résultant  comme  celles-ci  d’un  système  nerveux, 
dont  seraient  munis  les  végétaux  ( i ),  comme  ou  l a 
avancé  dans  ces  derniers  temps,  an  moins  une 
propriété  analogue  à celle  que  l’on  nomme  irrita- 
bilité; d autant  plus,  qu’outre  celles  ([ue  nous  ve- 
nons de  citer,  il  existe  en  faveur  de  l’irritalnliü; 
végétale,  des  preuves  assez  ruullipliées. 

Cette  question  est  assez  importante  pour  que 
nous  rapportions  encore  quelques-unes  de  ces 
preuves.  ÎN'ous  empruntons  les  suivantes  à M.  De- 
candolle.  D après  lui,  les  preuves,  sinon  les  plus 
• frappantes,  du  moins  les  jilus  directes  de  l’ir- 
ritabilité végétale,  se  déduisent  des  expériences 
de  .lOI.  Brugmaus  et  Coulon.  Si  l’on  coupe 
en  travers  une  tige  à' Euphorbe , on  voit  les  sucs 
sortir  de  1 orilice  même  des  vaisseaux  sur  l’une 
et  1 autre  tranche  ; or  , le  mouvement  de  ces  sucs 

(1)  M-  Uuliochel,  dans  un  mi-moire  iju'il  a publié  sur  la  slruc 
lure  intime  des  segétaui  et  sur  leurs  inouremcns,  Iruiie  en  parliculier 
■ eeeui  de  la  .Sen.iîiVe,  et  admet  la  présenee  d'un  svsicine  nerveux, 
propre  aux  legéiaux.  .Vous  regrettons  que  l espaci;  ne  nous  periiielle 
pos  de  donner  1 extrait  de  ee  mémni.-..  ......  i„ 
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avait.,  dans  cliaijun  vaisseau  , une  certaine  cllrec- 


lioii  ^ ce  ii’cst  donc  jias  l’impulsion  de  ce  niouve- 
nicnl  c[ui  dclcrniine  la  sortie  du  suc  dans  les  deux 
sens.  Ce  suc  ne  coule  pas  non  plus  par  son  propre 
poids;  car  il  eu  .sort  c/^;alement,  dans  quelque  po- 
sition ([u’on  lieune  la  tirje  ; il  n’est  point  entraîné 
par  le  dégagement  d’un  Iluide  élastique;  car,  quoi- 
qu’il soit  visqueux  , il  n’est  jioint  entremêlé  de 
bulles  ; il  faut  donc  que  les  vaisseaux  dans  lesquels 
il  est  renfermé  se  soient  contractés  après  leur  sec- 
tion, pour  forcer  le  suc  à en  sortir.  Cette  consé- 
quence est  d’autant  plus  juste,  que  ce  suc  est  sou- 
vent lancé  à distance,  et  que,  si  l’on  place  sur  la 
coiq)C  de  CCS  plantes,  un  liquide  astringent,  une 
solution  de  sulfate  de  1er  ou  d’alumine  , par  exem- 
ple, on  volt  l’émission  du  suc  cesser  a 1 instant, 
effet  analogue  à celui  <[ue  produisent  ces  agens 
appliqués  sur  la  blessure  d’un  animal. 

Nous  aurons  encore  des  preuves  nombreuses  de 
l’irritabilité  végétale,  si  nous  considérons  <!'><= 
les  agens  qui  augmentent  ou  diminuent  l’irritabilite 
des  animaux,  agissent  de  la  même,  manière  sur  les 
végétaux.  Ainsi  les  animaux  tués  par  de  fortes 
décliarges  élcctri.pies,  ne  donnent , après  leur  mort, 
aucun  signe  d’irritabilité,  de  même  les  Luphorbts 
qui  ont  reçu  une  forte  commotion  électrnpic,  ne 
donnent  plus  de  sucs  quand  on  les  coupe  en  tra- 
vers, quoique  ce  suc  sorte  encore  des  vaisseaux 
soumis  à une  pression  modérée;  ce  qui  prouve  que 
ces  vaisseaux  ont  perdu  la  propriété  de  se  couUac- 
ter  Les  agens  chimiques  qui  stimulent  fortement  ■ 
les  animaux,  produisent  un  effet  analogue  sur  les  I 
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végétaux;  ainsi,  d’après  les  expériences  de  M.  de 
Ilumbuldt , le  cldore  accélère  d’une  manière  très 
martpiée  la  germination  des  piaules  ; l’ojnuin  , d’a- 
j)rèsi\I.  Julio,  ralentit  les  mouvemeus  rju’exécuteiit 
certaines  de  leurs  parties.  M.  F.  Marcel,  en  étu- 
diant l’action  des  poisons  sur  le  règne  végétal , a 
vu,  1“  cpe  les  })oisons  métalliques  agissent  sur  les 
végétaux  à peu  près  de  même  qu’ils  agissent  sur 
les  animaux  ; qu’ils  paraissent  être  absorbés  et 
entraînés  dans  les  différentes  parties  de  la  plante, 
et  en  altèrent  et  détruisent  le  tissu  par  leur  j)ou- 
voir  corrosif;  2»  que  les  poisons  végétaux,  et  en 
particulier  ceux  d’entre  ces  poisons  qui  sont  dé- 
montrés ne  détruire  les  animaux  que  par  leur  action 
sur  le  système  nerveux,  causent  aussi  la  mort  des 
plantes;  tels  sont  l’opium , la  noix  vomique,  l’a- 
cideiirussiqne  , l’eau  de  laurier-cerise,  etc.  {^Ann. 
de  Chimie  et  de  Physique , t.  xxix  , pag.  200). 

Les  pic[iîrcs  avec  des  aiguilles  très  fines,  font 
contracter  les  muscles  des  animaux  , et  produisent 
le  même  effet  sur  certaines  parties  des  plantes. 
Ainsi,  en  piquant  les  étamines  de  V Opuntia  , 
de  V Epine-vinette , les  anthères  des  Cfiiarocd- 
: phales J les  poils  des  Prosera,  les  feuilles  de 
la  Dionea,  etc.,  on  fait  exécutera  ces  organes 
des  mouvemens  bien  plus  considérables  que  n’eût 
pu  faire  la  .seule  agitation  mécanique  (|ui  leur 
a été  communiquée.  Enfin  , l’action  de  cer- 
tains agens  extérieurs , de  la  chaleur,  de  la  lu- 
' mière  (1),  etc.  , qui  produisent  sur  les  végétaux 

^ (1)  I-  arlion  fjp  la  lumière  sur  le»  feuille»  est  des  jdiis  prononcée». 
ettt  rr.eme  à nnlluence  de  cet  agent,  qu'un  doit  rapporter  U leu- 
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i!e<  ciïfM.s  souvent  scm'oîïibles  à rcu\  <|u’Üs  |irof!ui- 
sout.  sur  les  animaux  î les  plienomenes  l'rocluiLs 
j.ar  les  feuilles  de.  la  Sansiùv'e^  <iui  sont  si  sensi- 
bles au  moindre  contact,  et  sur  lesquelles  les 
corps  irrilans  ]>roduisenL  des  impressions  si  vives, 
concourent  à lairc  rc.^arder  les  végétaux  comme 
des  ctre.s  vraiment  irritables,  (^est  donc  à tort 

dance  f|ij’a  loujinn  s la  face  suptrienre  de  res  organes  , à se  diriger 
«lu  rùiê  du  soleil  : ondoil  aussi  lui  ailribucr  les  rnouvemeus  qu Vsé- 
culeiu  un  grand  nombre  de  feuilles  composées,  surtoul  celles  qui 
soûl  arliculèes;  ce  qui  leur  p«*rmel  de  preudie  la  nuit  une  pMsiiion 
pai  llcuiière,  dilférente  de  celle  qu’elles  ont  pendani  le  jour.  C’eslce 
pbenomène  que  Linné  nomme  sonuneU  des  phnies.  Les  expériences 
de  lU.  I)ecand<.lle  oiU  prouvé  que  la  Icnipéraiiire , l’é|al  bigromé- 
irique  de  l'aimospbère , n’oiit  sur  lui  aucune  iniluence  , mais  quo 
la  lumière,  au  cuuiraire,  en  a une  très  marquée  : el  ce  qui  le  prouve, 
r’csi  que,  dans  lel.il  nalurcl  des  choses  , le  sommeil  el  le  réveil  des 
iVuilIcs  coïncidenl  avc<;  i(î  coucher  el  le  b;ver  du  soleil;  ces!  que 
si  l’uu  place  dans  im  caveau  plusieurs  piaules  à feuilles  composées  , 

« t (jii’ou  les  piive  de  lumière  j)cmlanl  ie  jour,  el  qu  ou  les  éclaire 
luilemcnl  la  nuii,  ou  paj  vienl  à leur  faire  changer  iusensihlemenl 
les  heures  de  leur  veille  cl  de  leur  sommeil,  de  lelle  sorie,  quelles 
Imil  de  la  nuit  le  pnir,  el  du  jour  la  nuil.  Il  est  cepeudam  vrai  de  dire 
.iu>si , c|u’il  en  esl  qucUpies  unes , rOjrii/û  siricta  , par  exemple,  qui 
juu’sisleni  dans  leurs  hal>iuides,  c'est-à-dire  dont  les  feuilles  s ouvrent 
ri  se  IVrmenl  aux  heures  accojilumécs,  lors  même  quelles  sont  ex- 
posées à une  üh.scui  ilé  ou  à ime  lumière  aiiilicielle  coulinue. 

(.)iili  i‘  ces  mouvemens  qui  consliliiciit  le  sommeil  des  pLintes  , les 
feuilles  en  pré.«.enlenl  de  heancoiip  plus  rcmarqualdes  encore.  Les 
teuillcsde  plusieurs  espèces  de  il/iracsa,  oflrenl  lasiugulière  propriété 
de  se  mouvoir  avec  plus  ou  inuius  de  rapidité,  lorsque  leur  irrilahi- 
liléa  élé  mise  en  jeu  par  l’aclion  d'nn  agenl  cxlérieur:  ainsi,  toiii  le 
monde  ne  sail-il  pas  (ju’il  sullil  de  loucher  la  feuille  du  Mimosa  pu- 
<Ufa,  pour  voir  le  péllole  commun  se  rahalire,  el  les  folioles  prendre 
la  position  quVlle.s  ont  dans  leur  snimiieil.  il.  Diuroclicl  a lait  voir 
le  primiier , dans  sou  mémoire  .*iur  la  siniciure  et  la  muliülé  drsani- 
iuau.\  el  des  végélaux,  que  la  cause  de  ce  mouvement  réside  dans  un 
Imiirrelel,  formé  d’un  ilssu  cellulaire  coulraciilc  . el  place  à la  ha.ie 
<|ii  péliule.  ir^i  l'on  coupe  ce  liourrelei  par  tranches,  cl  si  1 ou  jeUe 
oes  liauchcs  dans  l'can  , eilcsse  ploient  en  encles  . dont  la  conravilo 
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qu’iui  a voulu  donner  des  explicalions  loutes  më- 
eaniques  de  plusieurs  de  ces  jiliëuomèues , qui 
sont , d'a|irès  nous  , entièrement  liés  à l’organisa- 
lion , dont  ils  sont  la  conséquence  nécessaire  , 
soit  qu’on  puisse  s’en  rendre  compte,  soit  qu’on 
ne  puisse  que  les  observer. 

L irritabilité  dans  les  végétaux  ncus  paraissant 

regarde  toujours  l\»xe  du  bourrelet.  11  résulte  de  celle  propriété, 
•^e  la  partie  supérieure  du  bourrelet  doit  abaisser  le  pétiole  par  .sa 
contraction,  et  que  la  partie  inférieure  doit  le  redresser.  C’est  en 
effet  ce  que  démontre  rcxpérience  : si  on  coupe  par  exemple  la  por 
lion  inférieure  du  bourrelet , la  feuille  ne  peut  pins  se  redresser  ; le? 
contraire  a lieu  , si  on  fait  l’ablation  du  tissu  cellulaire  placé  au-des- 
sus du  pétiole. 

Il  est  des  plantes,  VUedy&arum  girans  , par  exemple  , dont  les  feuil- 
les ont  des  mouTemens  encore  pins  singuliers;  car  les  folioles  de.  ce- 
lui-ci sont  dans  un  étal  d’oscillation  presque  perpétuel , qui  paraît 
acct'déré  par  la  chaleur  et  i’Iiumidité , mais  qui  d’ailleurs  n’e.'ît  nul 
Ifment  modifié  par  les  autres  agens  extérieurs. 

Enfin,  les  deux  lobes  qui  terminent  la  feuille  du  Vionca  tnusci^ 
pula  , sont  susceptibles  de  s’appliquer  l’un  «'ontre  l’autre,  lorsfju’un 
infecte  louche  leur  face  supérieure  , et  de  le  retenir  par  ce  méca- 
nisme. jusqu  a ce  qu'il  ait  ce.ssé  de  se  débalire,  ce  qui  a-rive  quand 
il  a succombé.  Il  est  encore  à remarquer  que  celte  irritabilité  des 
feuilles  est  susceptible  de  dinnnuer  ou  d’augmenter  d’intensité  dans 
certaines  circonsiaoces  ; ainsi,  elle  est  farorisée  parla  chaleur  et  re 
lardée  par  le  froid.  M.  Desfoniaines  a même  observé,  qu’en  soumet- 
tant une  sensitive  à une  agitation  continue,  comme  par  exemple,  eti 
1a  mettant  dans  une  voiture , elle  commence  d’.ibord  par  fermer  ses 
feuilles,  puis  s habitue  à ce  mouvement  , linii  par  n’en  point  êtie 
afieciêe,  épanouit  ses  feuilles  comme  d.ins  l’état  de  repos  , et  les  re- 
ferme si  Ion  riertl  à la  loucher  avec  le  doigt.  Le  même  observateur 
fait  remarquer  encore  combien  ces  feuilles  sont  sensibles  aux  im- 
presdons  produites  iur  lune  de  leurs  folioles  , par  certains  liquides 
irriiaiie:  ainsi,  «i  on  place  une  goiuie  d’acide  sulfurique  sur  un»^ 
d elles  toutes  les  folioles  qui  .«ont  plat'ées  au-dessus  de  celle  où  a éli* 
dépose  1 acide  se  ferrneni,  tandis  que  celles  qu»  sont  au-dessous  ne 
sehranleni  pj,*.  f)’.iprés  Jl.  I)iiiri)chet . on  produit  encore  un  plié- 
nomene  anatogiif^  , quand  nu  brûle,  a l’.iidr  d'une  lenlille,  une  seule 
de  cet  foliole». 
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suflisammentdemoiitréeparloul  ce  que  iiousavans 
dit,  jiréccdemment,  nous  devons  mainlenant  nous 
occuper  de  leur  couiposiliou  cliimi<|ue,  composi- 
tion ipi’il  est  indispensable  de  connaître,  pour  bien 
comprendre  l’exposé  des  diflérens  actes  véjrétatifs 
qui  vont  suivre. 

L’oxygène,  l’hydrogène,  le  carbone,  sont  les 
clc'mens  chimiques  desvegétaux.  L’azote  entre  bien 
aussi  dans  la  composition  de  <juelques-uns , mais 
en  général  sa  présence  y est  assez  rare,  et  ce  corps 
se  trouve  jdus  j)articulièrement  dans  les  matières 
d’origine  animale  ; c’est  même  un  caractère  qui  dif- 
férencie ces  deux  classes  de  substances.  Outre  ces 
élémens  qui,  combinés  entre  eux  en  proportions 
variées,  forment  les  élémens  organiques,  c’est-à- 
tlirc  les  divers  organes  des  végétaux  , ainsi  que  les 
()roduits  immédiats  r[uc  l’analyse  cliimique  eu 
isole , ou  trouve  encore  dans  ceux-ci  quelques 
corps  simples,  le  soufre,  par  exemple,  et  d’autres 
composés  cliimiques,  tels  que  des  oxydes  métalli- 
ques cl  des  sels. 

L’air,  l’eau,  le  sol  auquel  ils  sont  fixés,  sont  , 
pour  nous  servir  de  l’expression  de  M.  Mirbel,  les 
grands  magasins  où  les  végétaux  prennent  ces  di- 
verses substances. 

Nous  dirons  bientôt  comment  elles  sont  intro- 
duites et  assimilées  à la  masse  du  végétal;  nous 
ferons  seulement  remarquer  ici  la  grande  différence 
qui  existe  dans  la  composition  des  corps  organi- 
(ptes  et  inorganiques. 

Dans  ces  derniers,  sc  trouvent  tous  les  élémens 
de  la  matière,  qui,  d’après  la  chimie  actuelle,  sont 
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au  nombre  de  plus  de  cinquante.  Un  seul  de  ces 
élémens  , souvent  deux , plus  rarement  trois  , 
réunis  presque  toujours  en  jiroportious  définies , 
jieuvent  constituer  un  corps  inorganique. 

Dans  les  végétaux  et  lés  animaux,  au  contraire, 
on  ne  trouve  qu’un  petitnombre  d’élémens,  savoir, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l’iiydrogène , Je 
carbone , l’oxygène , parl'ois  l’azote  , et  plus  rare- 
ment encore  le  soufre  et  le  phosphore.  Jamais  un 
seul  ni  même  deux  de  ces  élémens  ne  peuvent 
former  un  corps  organique  ; car  ceux-ci  sont  tou- 
jours  des  composes,  au  moins  ternaires  ou  quater- 
I naires. 

Ce  sujet  exigerait  de  plus  amples  développemcns; 

I mais  comme  il  rentre  plus  particulièrement  dans  le 
domaine  de  la  chimie,  nous  renvoyons  aux  ou- 
vrages qui  eu  traitent. 

Avant  d entamer  l’étude  des  diverses  fonctions 
des  végétaux,  disons  la  marche  qui  nous  paraît  la 
plus  rationnelle  , celle  enfin  que  nous  devons 
suivre. 

Prenant  le  végétal  à son  état  rudimentaire,  c’est- 
à-dire  dans  la  graine,  nous  placerons  celle-ci  dans 
I les  circonstances  favorables-^au  développement  de 
I 1 embryon  ; cette  partie  de  la  physiologie  porte  le 
! nom  de  germination.  Pendant  cet  acte,  nous  ver- 
! rons  1 embryon  donner  naissance  à une  jeune 
I plante  , dont  nous  suivrons  les  développemcns  et 
l’accrobsement  successif,  ce  qui  constituera  l’étude 
de  la  nutrition  et  de  V accrois-^ement,  ainsi  que  celle 
des  divers  phénomènes  qui  les  accompagnent.  Une 
trobiemc époque , celle  où  le  végétal  remplit  les  im- 
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))orl;uitos  l'onclions  <1(î  la  reprotluction  , com)ireii- 
(Ira  la  fleuraisoti,  la  Jl/corulation , \a  fnict^icniion, 
la  dissémination.  On  voit  que  nous  ramènerons  ainsi 
le  ve'gétalau  pointounous  l’aurons  pris,  après  avoir 
parcouru  les  diverses  e'poqucs  de  la  vie.  Enfin , 
<-onime  tous  les  corps  vivans,  les  vége'iaiix  arrivent 
à une  e'poquc  où  s’arrête  le  mouvemenl  nutritif, 
en  venu  duquel  ils  se  conservent;  cette  êpocjne 
est  celle  de  la  mort.  I!  est  donc  tout  naturel  de 
terminer  par  là  la  pliysiologie  de  ces  êtres. 


CIIAPÏTRE  PREMTEU. 


BE  LA  GERMINATION. 

lli\r,  graine  nuire  doit  être  considérée  coinine  un 
être  distinct,  dont  tous  les  organes  sont  encore 
à l’état  rudimentaire;  eu  effet,  l’eralirvon , tel 
(pi’il  est  dans  la  graine,  est  un  végétal  en  minia- 
ture , car  il  est  )iourvii  de  toutes  les  parties  essen- 
tielles qui  («nsiituent  un  individu  végétal  , que 
ces  parties  soient  visibles  ou  non,  et  il  n’at- 
tend, pour  se  développer,  que  des  circonstances  fa- 
vorables. On  donne  le  nom  ào  germination  à l’acte 
par  lequel  l’embryon,  animé  d’une  force  \itale 
(|ui  lui  est  propre,  s’accroît  , se  debarrasse  fies  en- 
velo|)pes  séminales,  et  finit,  par  se  suffire  à lui- 
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nicnie , en  tirant  tlircctement  sa  noiiiTlture  tlu 
tJeliprs. 

Pour  que  la  {jerniiuation  ait  lieu  , il  faut  le  con- 
cours d’un  certain  nombre  de  circonstances  qui 
dépendent  et  de  la  graine  elle-même , et  d’agens 
extérieurs  plus  ou  moins  puissans.  Ces  circon- 
stances indispensables  peuvent  se  réduire  aux  cinq 
«suivantes  : graine  fécondée  et  mûre . présence  de 
l’eau,  de  l’air,  de  la  chaleur;  absence  de  la  lu- 
! miere.  Examinons  rapidemnt  ces  diverses  con- 
ditions. 

1°  Graine  fécondée  et  mûre.  Des  cxqiériences 
journalières  démontrent  ce  fait  à chaque  instant , 
que  la  théorie,  d’ailleurs  , fait  facilement  conce- 
\oir.  Mais  il  est  une  particularité  à noter,  c’est 
t[u’il  ne  faut  pas  que  la  graine  soit  trop  ancienne  ; 
car  l’expérience  prouve  qu’un  grand  nombre  d’en- 
tre elles  perdent , avec  le  temps  , la  faculté  de  ger- 
mer. En  général , les  semences^yirrmeuse.s’,  c’est-à- 
dire  abondamment  pourvues  de  fécule,  telles  que 
celles  des  Céréales.,  àe.%  Légumineuses , etc.,  con- 
ser.ent  cette  propriété  beaucoup  plus  long-temps 
qne  les  autres,  et  pendant  des  siècles  entiers.  Tl 
en  est  d’autres,  telles,  par  exemple  , que  celles 
de  X Angélique  , du  Cafféyer,  etc.  , ejui  ne  peu- 
vent germer  qu’irnmédialement  après  leur  malu- 
-rité. 

2“  Présence  de  l’eau.  On  saitgénéralement  que 
les  graines  ne  germent  pas  sans  le  concours  de 
riiumidite;  car  celles  qui  sont  gardées  dans  des 
lieux  secs  ne  végètent  en  aucune  manière,  .sans 
que  l'cjnr  cela  leur  jniissance  végélalivc  soit  dé- 
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tniitü,  t(fmoia  l’expcrieiice  de  M.  Girard'm  , ([uiri 
l’ait,  lever  de.s  liaricol.s  coiiseni's  depuis  jjrès  de 
cent  ans  dans  l’Iicrltier  de  Tourncl’orl.  L’eau  est 
donc  indispensablement  nécessaire  à la  /^ertnina- 
lion.  Il  ne  faut  pas  cependant  qu’elle  .soit  en  trop 
{grande  quantité,  car  alors  elle  est  très  préjudi- 
cial)lc,  en  déterminant  très  prom])lement  la  pour- 
riture. des  graines.  Les  semences  des  plantes  aqua- 
tiques , à la  vérité,  germent  et  végètent  très  bien 
dans  l’eau;  encore  plusieurs  d’entre  elles  [Leiniia, 
Sahnnia,  etc.)  montent-elles  à la  surface  de 
l’eau  à répo([ue  de  la  germinal'ion  , et  ne  se  déve- 
loppent-elles qu’au  contact  de  l’air. 

L’eau  agit  de  plusieurs  manières  dans  la  germi- 
nation, 1“  enbumcclant  et  tuméfiant  les  tuniques  sé- 
minales , et , par  ce  moyen , occasionant  sans 
effort  leur  rupture,  puis  pénétrant  ainsi  le  tissu  de 
l’embryon,  et  le  clisposantà  recevoir  les  substances 
nutritives;  2°  en  cbarriantles  gaz  et  les  substances 
alimentaires  qu’elle  lient  en  dissolution,  substances 
qui,  sans  ce  moyen,  ne  pourraient  s’introduire 
dans  la  plante,  et  parcourir  ses  vaisseaux;  .l»  enfin  , 
en  se  décomposant,  et  formant  avec  ses  élémens 
et  ceux  de  la  graine  , les  divers  principes  immé- 
diats des  végétaux  (1). 

3'*  Présence  de  l’air.  Aucune  graine  ne  jtcut 
germer  toutes  les  fois  qu’elle  est  privée  du  contact 


(»)  D'iiprùs  plusieurs  LXpi*rion res  de  M.TI».  de  Saussure,  il  paraîlraîl 
qu’il  n'y  a pas  déromposiliou  d’eau  jieiidanl  la  permiiiahon  : mai.*, 
au  cnuiraire  , formation  de  cette  suL>lanci‘  aux  drpeii>  desélêincus 
de  la  graine  (Saussuuiî.  r/u'/n.  nur  h\  vègtlation  ^ p.  17). 
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lie  I’;ür  atmosplie'ri([ue,  ou  aiUrcmciit  du  gaz  oxy- 
gène ; car,  dans  l’air,  il  n’y  a que  l’oxygène  qui 
concourt  au  développement  de  l’embryon.  C’est  ce 
:qui  résulte  des  nombreuses  expe'rieuces  eiUre]niscs 
par  les  physiciens  les  plus  dislingiie's.  On  a vu,  en 
efl'et , qu’une  graine  place'e  daus  le  vide  , ou  dajis 
Idu  gaz.  azote,  du  gaz  hydrogène,  du  gaz  carbonique, 
en  un  mol,  daus  tout  autre  gaz  qui  n’est  point 
:de  l’oxygène  , ou  qui  n’en  contient  pas  à l’e'tat  de 
:mélange  ; on  a vu,  disons-nons,  qu’elle  n’acquiert 
aucune  espèce  de  développement.  Il  en  est  de 
.même  lorsqu’on  la  met  dans  de  l’eau  privée  d’air. 
Il  s'ensuit  donc  que  la  présence  de  l’air  est  toute 
aussi  essentielle  que  l’eau  à la  germination,  et  c’est 
parce  qu’elles  n’ont  point  le  contact  de  cet  agent , 
<pie  des  semences  enfouies  trop  profondément  dans 
la  terre,  ne  lèvent  point. 

D'après  ce  qui  précède,  on  expliquera  facilement 
la  manière  d’agir  du  chlore  dans  l’acte  important 
dont  nous  nous  occupons.  M.  de  Humboldt  s’est 
assuré  que  les  graines  végètent  plus  rapidement 
dans  le  chlore  qu’au  contact  de  l’air , et  même 
que  cette  substance  augmente  la  force  végétative 
des  semences  j car  plusieurs,  qui  avaient  résisté 
aux  movens  ordinaires  , ont  levé  très  prompte- 
:.ment  dès  ([u’on  les  eut  arrosées  avec  une  dissolu- 
tion de  ce  corps.  En  décomposant  l’eau  , il  met 
||  l’oxvgène  en  liberté,  et  favoiise  de  cette  manière 
* l’évolution  des  germes.  Il  en  est  de  même  de 
; tontes  les  substances  qui  retiennent  faiblement 
l’oxygène;  telles  .sont  la  litharge , le  minium  , les 
sels  de  fer  peroxydé,  les  acides  nitrique , sulfu- 
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ri(|uc , viciâmes  dans  une  {jraiide  (jiiaïuile  d’ea;r. 

Mais  commciiL  af;il  l’air  ou  roxygùnedaiislafjer- 
miiialion  ? 11  enlève  une  portion  de  carbone  au 
péris  penne  , quand  il  existe,  ou  aux  cotylédons 
charnus,  (pii  remplacent  cet  organe  quand  il 
ii’existe  pas,  et  donne  naissance  à un  volume  égal 
au  sien  d’acide  carbonique.  Par  cette  soustraction 
de  carbone,  ré<[uilibre  entre  les  élémens  de  la  fé- 
cule du  périsperme  ou  des  cotylédons  étant 
rompu,  cette  malicre  passe  à l’état  de  sucre,  de- 
vient laiteuse  et  soluble  , en  sorte  ([u’elle  est  alors 
proiire  à servir  d’aliment  à la  jeune  plante.  Cette 
fermentation  saccharine  continue  jusqu’à  ce  que  la 
plumule  soit  parvenue  à la  lumière;  alors  elle  cesse 
tout-à-coup,  le,  gaz  acide  carbonique  et  l’eau  se 
décomposent,  l’oxygène  du  gaz  est  expiré  ; le  car- 
bone et  les  élémens  de  l’eau  se  réunis.senL,  et 
forment  des  principes  immédiats  résineux,  hui- 
leux, etc.,  (jui  remplacent  le  mucilage  et  la  matière 
saccharine  ( Senneiiieii ).  (i) 

(i)  CcUp  iransfoimation  de  la  substance  farlnriisc  , qui  consiiliie 
lo  pt'ii.^perme  en  .sucre  » est  analogue  à celle  qui  résulte  de  l'action 
de  racide  sull'urique  étendu  sur  1 aniidou;  elle  u’en  diffère  qu'en  ce 
t(ue,  dans  celle-ci,  raniidun  se  couverlil  en  sucre  par  l'addition  d'une 
certaine  quaulilé  d’eau  solidiliée,  tandis  que  dans  la  première,  il  passe 
à cct  état  par  Ja  sou.straciion  d’une  partie  de  son  carbone.  Les  expé- 
riences de  M.  J !»•  de  Saussure  ,sur  raitèraiiou  qu'éproure  ramidon 
ou  l’empois,  abandonné  au  contact  de  l’air,  conUime  l'explication 
que  nous  venons  de  donner  des  pliénomèues  de  la  germination.  Xous 
allons  exposer  quelques  tins  de  ses  résultats,  qu'on  pomra  appliquer 
entièrement  aux  graines  en  germination. 

nli’amid.on,  dit  lU.  Saussure  , réduit  par  l’eau  à l’étal  d’empois,  et 
abatulonué  à sa  décomposition  spontanée,  à une  température  cotre 
20  et  25  degrés,  produit,  soit  avec  le  roiilacl  de  l'air,  soit  sans  celle 
iiitluence  : 
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4"  Prcsence  de  la  chaleur,  La  chaleur  est  iii- 
tlispensable  à la  {>erniinaiiou  ^ chaque  espèce,  de 
qraiiie  paraît  avoir  un  clegre' de  température  quiJni 
est  particulier , et  plus  fiivorable  que  tout  autre  k 
- «i  ]irompte  vége'lation  • c’est  ce  qui  résulté  au  moins 
des  expériences  d’Adansen.  La  température  la  plus 
..avorable  parait  être  de  lo  è 3oo  : au-dessus  de  ce 
'.erme,  la  vie  est  détruite;  au-dessous  deo°,  il  n’v 
un  a aucun  signe.  Le  froid  n’altère  pas  la  faculté 
qerrninatnee  des  semences;  car  il  en  est  plusieurs 
[pli  lèvent  tout  aussi  bien  après  avoir  été  gelées  ou 
tardées  dans  de  1 eau  glacee. 

La  chaleur  agit  comme,  stimulant,  comme  ex- 
tuant  les  forces  vitales,  probablement  aussi,  en 
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^aule  , par  1 .merrrmion  de  l'acide  sulfuri.jua  dùk„é  , 
l Cl  une  plus  hriule  lempcntuirc*  ; 

.1=  Uue  crpèce  deRamme.  qui  a un  grand  rapporl  arec  1,.  prin- 
pe  gommeui  de  l’amidon  lorrilié  ; 

• 3‘  Cne  nnaiire  que  i'ai  désignùe  sous  le  nom  d’n, nid, ne  e, 

«.Mea  proprre.es  sont  inlermédiaire.s  entre  celles  de  l’amidon  e, 
i lajomme  prnce<lenle: 

. 4“L-nesubsia„ee  qui  s’approche  du  ligneni , mais  qni  ,ie„,d,. 
nature  amilacéc  , eie.  ‘ ‘'oiiiui. 

.Ursqueect.edéeomposl.ionspomanéedel’amidonsefiiitareele 

^act  de  a.r . 1 anudon  produit  un,,  grande  quantité  d’eau  , dan, 

queU.  loygeuedel’mr  „’e„lrep„i„,  comme  principe  constitua,,, 

ro^^riq-r  ^ 

f ■ L-amidon  dépose  encore  , dans  cette  circonstance  , du  eharhon 


gaao.jgene  „’eu  absorbe  dau.s  celle  f,.,me,„;„ion  , qu’au,,,,, 

ferme  le  gaa  acide  carbonique,  don.  je  riens  de  parler,  I,! 

Ui^'néVe  " Je  l’amidon  avec  le  cnntae, 

ne  IT-  ir  ‘ d„  e„... 

W " P*"  ' , qni  es,  ,b-, 

^ '.n.qoemen,  a ^ 
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rcduisaiiL  l’eau  cl  les  matières  alimcnlaircs  à un 

élat  plus  convenable  pour  cire  absorbées. 

S»  Absence  ih  la  lumière.  La  lumière  a unein- 
üuence  défavorable  sur  révolution  des  graines; 
car  Iu;;enbousz  a trouve  que  celle  évolniion  était 
bien  plus  prompte  ii  l’obscurité  qu’à  la  lumière. 
Selon  M.  Th.  de  Saussure,  clic  ne  nuirait  qu’en 
échauffant  trop  la  graine;  car  si  l’on  absorbe,  d’a- 
jircs  ce  savant  physicien  , les  rayons  calorifiques 
qu’elle  contient,  au  moyen  d’un  verre,  la  graine 
germe  coininc  à l’ordinaire.  Mais  nous  pensons  , 
avec  MM.  Decandolle  et  Mirbel , que  puisque  U 
lumière  favorise  dans  les  végétauxla décomposition 
de  l’acide  carbonique , elle  nuit  probablement  ici, 
en  cinpccbant  la  formation  de  ce  gaz,  tlonl  la  pn,- 
(luction  est  nécessaire  pour  que  la  germination 
puisse  s’opérer.  En  général , c’est  pour  rendre 
nul  son  effet,  qu’on  recouvre  les  semis  d une  pe- 
tite couche  de  terre. 

Toute  graine  mise  dans  les  conditions  que  nous 
venons  d’éiuunérer,  germe,  quelle  que  soit  d’ail- 
leurs la  substance  dans  laquelle  elle  est  placée 
pourvu,  toutefois,  (|ue  celle  substance  naît  au- 
cune action  défavorable  sur  scs  organes.  On  v'oit 
en  effet,  le  blé  germer  en  gerbes,  des  graines  s< 
développer  sur  des  éponges  imbibées  d’eau.  Ces 
presque  toujours  dans  la  terre  fjuc  les  graines  son 
placées  pour  germer  , et,  quoique  sa  présence  u 
soit  pas  indispensable  à cette  action , cependan 
il  est  vrai  de  dire  rpi’clle  la  favorise  singulière 
ment,  en  lui  fournissant  l’eau  , la  chaleur  et  1 ait 
la  niellant  à l’abri  de  la  lumière  , et  lui  ; i étant  u 
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appui  bienfaisant.  Le  sol  le  plu.s  favorable  à la 
■jennuialion  est  celui  ijui  n’est  ni  trop  mou  ni  trop 
tenace  ; les  graines  ne  doivent  2>as  y être  enfonce'es 
trop  avant  J sans  cela  la  plumule  ne  pourrait  arri- 
ver à la  surface;  et  alors,  ne  recevant  pas  assez 
d’oxygène  pour  se  débarrasser  de  son  carbone 
•surabondant,  ou  les  graines  ne  germeraient  pas  , 
ou  elles  pourriraient  sans  germer  si  elles  e'taient  cn- 
; tourées  d’humidité.  De  ces  faits  , on  peut  facile- 
rment  conclure  l’utilité  des  labours  et  de  toutes  les 
nutres  précautions  employées  par  les  agriculteurs 
pour  la  conservation  des  semences. 

Lorsque  l’embryon  est  placé  dans  les  circon- 
stances nécessaires  à son  développement,  la  ger- 
mination commence,  en  présentant  une  série  de 
phénomènes  que  nous  allons  examiner.  D’abord 
la  graine  pénétrée  par  l’eau  se  ramollit,  se  gonfle, 
et  bientôt  scs  tuniques  se  déchirent,  pour  livrer 
jja.ssage  à la  radicule,  qui  se  montre  sous  la  forme 
d un  j)elil  mamelon  conique.  La  rupture  des  tu- 
..uûjues,  qui,  d’ordiuaire,  se  lait  d’une  manière 
irrégulière  , s’opère  cependant  avec  une  sorte 
d uuilormilé  dans  beaucoup  d’espèces  , surtout 
' dans  tous  les  individus  d’une  même  espèce.  C’esi 
• te  qui  est  très  manifeste  dans  toutes  les  graines 
'munies  d’un  embrjotége , espèce  d’opercule  ou 
' décalotté  i;ui  se  détache  du  spermoderme,  cl  laisse 
I une  ouverture  très  régulière  [Asperge,  D allie  i , 
Tradescaniia , Commelina,  etc.). 

Dès  que  l’embryon  commence  à se  développer, 
il  prend  le  nom  de  planlule,  dans  laquelle  on 
disiingiie  fieux  parties  principales,  \e  catulex  as 
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Cendant,  formé  par  la  gemmule,  qui  temi  sans  i 
cesse  à s’élever  vers  le  ciel , et  le  caudex  descen-  i 
dant,  formé  par  la  radicule , qui  tend  constam-  t 
ment  à s’enfoncer  perpendiculairement  vers  le  I 
centre  de  la  terre.  La  première  ]>arlie  de  l’em-  t 
bryon  qui  se  développe  est  ordinairement  la  radi-  I 
cule  ; après  avoir  forcé  les  tuniques  à se  rompre,  | 
elle  s’allonge  et  s’enfonce  dans  la  terre;  mais  lors-  ' 
qu  il  existe  une  coléorliize , celle-ci,  pressée  par  < 
les  mamelons  radicellaires  , s’étend,  ne  tarde  pas  . 
a être  crevée  h son  extrémité,  et  laisse  passer  les  ! 
mamelons  , dont  la  croissance  est  plus  rapide.  La  I 
]>lumule  ne  tarde  pas  à se  montrer;  elle  grandit, 
s élève  liors  de  terre,  lorsqu’elle  n’est  point  en-  I 
lermee  dans  une  coléoplile , ou  retenue  jiar  la  ré- 
sistance que  celle-ci  oppose  à son  allongement,  ' 
la  presse  et  la  décliire  avec  plus  ou  moins  de  ré- 
gularité, pour  se  montrer  au  deliors.  Lorsque  les  | 
cotylédons  naissent  au-dessus  du  caudex  ascen-  j 
dant,  celui-ci,  dans  son  évolution,  les  soulève  et  ■ 
les  entraîne  au-dessus  de  la  surface  du  sol  [Belle  i 
<lc  nuit , Potiron,  etc.);  ils  verdissent  alors,  se 
couvrent  de  nervures  , s’éiargissiuit , et  prennent  ; 
l’apparence  de  feuilles,  qui  portent  le  nom  de  ■ 
feinUes  séminales.  Dans  ce  cas  , on  les  dit  epigés. 
Lorsqu’au  contraire,  ils  sont  placés  au-dessous  du  i 
caudex  ascemlaut.,  ils  restent  renfermés  dans  les 
enveloppes  , conservent  leur  forme  et  leur  cou- 
leur blanchâtre,  et  ne  Ibnt  (pi’augmenter  de  vo-  » 
lame.  On  les  dit  alors  hrpogds.  Lorstpic  ces  plié- 
uornènes  sont  accomplis,  <[ue  la  ratlicule  j>uise  i 
dans  la  terre  les  sues  nécessaires  à la  nutrition  de  > 
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kl  nouvelle  plante  , t|ue  la  ])limiule  , tlévelopiiee  eu 
t'eullles,  concourl  de  sou  côte  au  n;.ême  résullal , 
la  gcrniiîialion  est  adievee,  et  un  iicuvel  ordre  do 
faits  s’établit  ( i). 

Voyons  maintenant  le  rôle  cpie  jouent  les  dif- 
férons organes  île  la  graine  pendant  l’acte  inijior- 
tant  qui  vient  de  s’ese'cutcr. 

Le  Périsperme,  sans  aucun  doute  , sert  de  pre- 
mière nourriture  à la  plantule^  car  si  l’on  prive 
un  embryon  de  cet  organe  , il  ne  prend  aucun  ac- 
croissement. Quelle  que  soit  s;i  durele' , le  pe’ri- 
sperme  ne  tarde  pas  à se  réduire  en  une  liqueur 
émulsive,  et  à éprouver,  dans  sa  composition,  les 
changemens  chimiques  dont  nous  avons  déjà 
l'arlé.  Mais  tous  les  végétaux  ne  sont  pas  pourvus 
I de  périsperme,  et  cependant  la  germination  ne 
I • s’en  cffeclue  pas  moins.  Dans  ce  cas,  les  Cotylé- 
I Doxs  remplissent  les  mêmes  fonctions  ; et  en  eÜét , 
! op  remarque  qu’alors  ils  sont  épais , cbaruus  , et 
j remplis  d’une  substance  amilacée  analogue  à celle 
' qui  existe  dans  le  périsperme.  Si,  à l’exemple  de 
Bonnet  et  de  Sennebier,  on  les  retranche  avant  ou 
au  moment  de  la  germination,  l’embryon  ne  prend 
I ■ aucun  accroissement,  ou  cesse  de  végéter  et  meurt. 

I • Si  l’on  n’eu  enlève  qu’un  , il  continue  son  déve~ 

I ioppement,  mais  d’une  manière  faible  et  languis- 


(i;  Toutes  lis  graines  ii^enlrenl  pas  en  germination  dans  le  nièm  » 
espace  de  temps  ; ainsi , suivant  Adansoit . le  tl/e  , le  Millet  , lèvent 
'O  vingt  quatre  heures , l'Orge  en  sept  ; le  Persil  eiigc-de  rpiai  ante  n 
cinquante  ; le  Pêcher^  la  Pivvine  un  an  i miron;  le  Posler^*  te.,  presdr 
déni  ans  , rte.  En  (jénéral,  la  gcriuination  est  d'autant  plus  pionipli 
•jiie  If  I qnines  loul  seniéu  |dus  itninèdiatimetll  après  leur  niatui  inè 
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sanie.  Si  l’on  jiarlag:e  un  cnil)ryon  de  liaricol  en 
deux  parties  éjjales , de  manière  fjue  chacune 
d’elles  soit  pourvue  d’uii  cotylédon  entier,  toutes 
deux  se  développeront  aussi  Itien  que  l'aurait  pu 
l'aire  l’embryon  dans  toute  son  intégrité.  Enfin  , 
d’apres  MM.  A aslel , Thouin,  Desl’onlaines,  etc., 
il  suffit  d’bumeclcr  les  cotylédons  , pour  que  l’em- 
bryon se  développe.  Ces  expériences  démontrenl 
donc  bien  évidemment  l’utilité  de  ces  lobes  dans 
l’acte  de  la  germination  , et , ce  qui  le  jirouve  en- 
core, c’est  qu’ils  tombent  d’eux-mèmes  et  péris- 
sent lorsque  la  plant  ule,  ayant  achevé  son  évolu- 
tion , peut  se  suffire  à elle-même.  C’est  en  raison 
du  rôle  ([u’ils  jouent  à celle  époffue,  (pie  bonnet 
a ajipelé  les  cotylédons  des  mamelles  vé^élales. 

On  peut  impunément  retrancher  la  radicule  et 
la  plumule  à l’embryon  eu  germination  , sans  qu’il 
cesse  de  végéter,  pourvu,  toutefois,  qu’à  l’en- 
droit d’où  jiartait  la  radicule  , il  se  forme  un  petit 
bourrelet  destiné  à produire  des  radicelles. 

Les  enveloppes  séminales  sont  très  utiles  aux 
graines.  Lorsqu’elles  en  sont  privées,  elles  ne  ger- 
ment ([lie  très  difficilement.  Elles  jiaraisscnt  agir 
d’une  manière  toute  mécanique  , en  ne  laissant 
arriver  à la  plantule  (pie  des  alirnens  très  diiisés 
et  capables  d’être  absorbés  par  elle,  et  jirobable- 
ment  aussi  en  la  mettant  à l’abri  des  rayons  lu- 
mineux. 

Nous  avons  dit,  en  décrivant  les  phénoinène.s 
appareils  de  la  germination,  (jue  la  radicule  se  di- 
rigeait vers  le  centre  de  la  terre  , cl  ijiie  la  plumule 
s’allongeait  en  sens  inverse.  Cette  tendance  à poiis- 
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gt-r  (Jiins  i:es  clireclioiis  tipposei's  l’.st,  le  lie , qun 
l't’uiln  yon  surniuiiU;  Iüus  les  oljslaclcs  pour  suivre 
celte  loi , qui  ne  sounVc  d’exceptions  c[ue  pour 
quehpies  parasites,  tels  que  le  Gui,  qui  germeiU 
eu  tous  sens.  Des  exjierieuccs  nombreuses  , entre- 
prises par  des  physiciens  très  lia  biles  , tels  f[ue 
Hunter,  Duhamel,  Knight,  M.  DiUrochet , dans 
rintcution  de  forcer  la  radicule  et  la  plumule  a 
jKjusscr  dans  des  sens  opposes  à ceux  qu’elles  sui- 
vent habituellement,  ont  été  infructueuses  , et  ont 
conduit  à celle  conclusion  , que  ces  organes  , dans 
leur  direction,  obéissent  à une  cause  générale  dé- 
peiulante  de  l’organisation,  delà  vie,  à laquelle 
j viennent  s’ajouter  les  lois,  non  moins  puissantes  , 

I de  la  gravitation. 

I Jusqu’ici  nous  avons  supposé  que  la  germiua- 
I tiou  s’effectuait  de  la  même  manière  pour  tous  les 
j végétaux.  Les  circonstances  nécessaires  pour  qu  elle 
1 ail  lieu  sont  bien  toujours  les  memes,  mais  les 

i jihénomèues  i[ui  en  résultent  , et  qui  dépendent 

I de  la  structure  anatomique  des  parties  internes  de 
I la  graine  , varient  pour  chaque  classe  de  végétaux. 

' Nous  n’entendons  parler  ici  cependant  que  dc.s 
' nioîiocotylédons  et  des  dicolylédons;  car,  jiour  les 
acotylédons,  tout  ce  qui  touche  à leur  organisa- 
tion étant  si  peu  connu,  fait  ([u’on  est  très  peu 
avancé  sur  les  fonctions  que  leurs  organes  exécii- 
lenl,  et  partant,  sur  la  manière  dont  leurs  organes 
reproducteurs  concourent  à la  formation  des  nou- 
veaux individus.  Nous  allons  esquisser  très  rapi- 
dement l(:s  différences  notables  (jne  les  monneoly  ■ 
lédons  et  les  dicolylédons  présentent  dans  leur 
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m(xle  lie  {’emiiniition.  Nous  coninictH.'eroiis  jtaf 
ces  ilcraiers,  parce  ijuc  les  plii-nomèiies  sont,  en 
gcne'ral , plus  appareils. 

Germination  (les  dicntyledons.  Lorsque  la  f»rahic 
est  semee,  les  colykyon.s  se  fjondent,  tbnl  eflort 
contre  les  enveloppes,  les  ile'cliircnt , et  (ransmet- 
tent.  a la  radicule  la  liijueur  emnlsive  qu’ils  con- 
tiennent ou  f[u  ils  tirent  du  [lérispermc.  Alors  la 
radicule,  qui  lormaii  un  petit  mamelon  conique , 
s’allonge,  se  dirige  vers  le  centre  de  la  terre,  où 
elle  donne  naissance  à de  petites  radicelles  très 
delie'es.  Bientôt  après , la  gemmule,  qui  était  ar- 
rêtée par  son  sommet  entre  les  cotvlèdons,  ,sc 
courhe  d’aliord  en  arc,  puis,  se  redressant,  paraît 
à 1 c.xterieur.  La  tigelle  s’allonge,  soulève  les  coty- 
lédons hors  de  terre;  ceux-ci  s’écartent , mettent 
la  gemmule  entièrement  à découi  ert  ; les  feuilles 
primordiales  s’élargissent , croissent  et  verdissent  ; 
les  colylédonssedéveloppent  égalementen  feuilles, 
et  se  colorent.  Alors  la  germination  est  achevée  ; 
la  plante  jiuise  dans  le  sol  et  dans  l’air  les  inaté- 
liaux  nécessaires  a .son  développement  ultérieur; 
l’individu  est  né  {v.  pl.  XII  , fig.  3). 

Presque  toujours  , dans  les  dicotylédons  , les  co 
tyiédons  sont  épigés.  Le  Noyer ^ la  Capucine  ,\v. 
Nanonier  dinde.,  etc.  ont  les  leurs  Iiypoges. 
iôans  quelques  végétaux  { Manglier , Citron- 
nier, etc.),  l’embryon  germe  dans  l’intérieur  des 
fruits  encore  suspendus  aux  branches. 

Germination  des  monocotyledons.  Dans  ces  vé- 
géiaux,  comme  dans  les  dicotylédons,  c’est  la  ra- 
dicule qui  jiarait  la  première  au  dehors  Elle  crève 
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la  cuk’orliizc  (|ui  l’i'iiveluppe , se  présente  sous 
l'umie  lie  mamelon  (pii  s’allonfje  vers  le  centre  ilc 
la  terre,  où  il  ne  larilc  pas  à proiluire  une  niiilti- 
tiitle  lie  railicclles.  Quaiul  celles  ci  uni.  pris  un 
certain  iléveloppcmcut , la  radicule  princijtale  se 
détruit.  La  cok'optile,  cette  gaine  qui  entoure  la 
gemmule , se  dirige  vers  le  ciel  , se  lend  Lientôt  à 
. son  sommet , et  laisse  api)araitre  cette  dernière. 

I Le  cotylédon  reste  caché  dans  les  enveloppes  sé- 
.miuales,  et  ne  prend  aucun  accroissement  sen- 
sible. Lorsque  la  plantule  a épuisé  toute  la  sub- 
• stance  du  périsperme , que  le  cotylédon  est  llétri, 
la  seconde  époque  de  la  vie  du  végétal  commence 
{v.  pl.  XII,  llg.  5). 

En  général , dans  les  monocotylédons,  les  lobes 
séminaux  sont  bypogés.  Un  grand  nombre  de  ces 
végétaux  présentent  des  particularités  très  remar- 
quables dans  leur  germination  : nous  ne  pourrions 
les  l'aire  connaître  sans  outrepasser  de  beaucoup 
les  bornes  de  cet  ouvrage, 
i 


CHAPITRE  II. 

D E LA  NUTRITION 


Loa.'înCE  la  jeune  plante  c.si  développée  par  suiii 
delà  germinat'ion,fpie  les  cotylédons  <[ui  lui  tivaieni 
fourni  la  maiicre  iiuiritive  nécessaire,  sc  sont  des 
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sccilés  cl,  sont  toniljcs , elle  c.st  oljli/rdc,  j'oiir  eon- 
lii Hier  SOI’  accroissemeiu , de  tirer  sa  nourriture 
d autre  part  (juc  de  ces  orjjanes;  car  U est  bien 
démontré'  qu’elle  ne  jieut  elle-même  la  l'ormer. 
fout  prouve,  en  effet,  qu’elle  augmente  conli- 
nueUement  la  (juanlilc  des  matériaux  qui  la  con- 
stituent, en  s’em|)arant  de  certaines  substances 
extérieures,  et  en  les  transformant  en  sa  propre 
substance.  Or , c’est  ce  phénomène  qui  a reçu  le 
nom  de  NurniTioK. 

Cette  seconde  partie  de  la  vie  du  végélal  com- 
prend une  série  de  fonctions,  qui  toutes  se  ratta- 
chent à l’acte  important  de  la  nutrition.  IN  ous  allons 
les  pas.ser  successivement  en  revue  dans  les  sec- 
tions suivantes. 


i'IlEMIÈUE  SECTIOIN. 
UK  l’aesorption. 


L’absorption  , ou  rinlroductioii  des  sucs  et  des 
matériaux  nécessaires  à la  nutrition  , est  le  premier 
acte  que  remplit  le  végétal.  Voyons  comment  ces 
matériaux  y pénètrent,  et  quelle  est  leur  nature 
et  leur  importance. 

Cette  absorption  se  lait  à l’aide  des  pores  nom- 
breux dont  les  diverses  parties  des  végétaux  sont 
couvertes.  Relativement  a la  distribution  de  ces 
jiorcs,  M.  Decandolle  partage  les  végétaux  en  deux 
grandes  classes  physiologiques,  lat  première , qui 
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comprend  la  plupart  des  végétaux  vasculaires , a 
des  porcs  ivulicaux  et  corticaux.  Les  iircmiers  sont 
toujours  placc's  dans  un  milieu  plus  dense  et  ordi- 
nairement plus  humide  que  les  seconds.  La  se- 
conde classe,  qui  renferme  la  presque  totalité  des 
> végétaux  cellulaires , a des  pores  cellulaires  dis- 
■ sc'miués  sur  toute  la  surface , pompe  sa  nourriture 
• par  tous  les  points  de  cette  surface,  et  vit  dans 
un  seul  milieu,  comme  \e.s,Traffes  dans  la  terre, 
les  Conftives  dans  l’eau , les  Lichens  dans 
l’air , etc. , (i). 

Ceci  posé,  abandonnons  les  végétaux  cellu- 
laires , et  n’étudions  la  succion  que  dans  les  végé- 
taux vasculaires.  Chez  ceux-ci,  c’est  ordinairement 
par  les  racines  et  les  feuilles  c|uc  cette  succion 
s’opère.  Les  racines  remplissent  cette  fonction 
principalement  à l’aide  de  leurs  radicelles,  et  a un 
degré  plus  éminent  que  les  feuilles.  Leur  force  de 
succion  est  très  intense , comme  on  peut  le  voir 
par  les  expériences  de  Haies.  Ce  physicien  ayant 
hué  sur  un  cep  de  vigne  un  tube  recourbé  conte- 
nant du  mercure,  celui-ci  fut  repoussé  dans  le 
tube  par  la  sève  de  la  vigne,  jusqu’à  la  hauteur 
de  vingt-huit  pouces.  Dans  une  autre  expérience. 


(i)  Tl  est  une  observation  non  moins  générale  que  la  précédenie  , 
c’est  que  tous  les  végétaux  qui  appartiennent  à la  première  classe  , 
ICTxlcTit  à la  perpendicularité,  et  que  tous  ceux  de  la  seconde  croi.^senl 
inditréremrnenldans  toutes  les  directions.  Un  petit  nombre  de'égé- 
taux  échappent  à celle  classincation  : ce  sont  les  vrais  parasites,  qui 
sont  tantôt  cellulaires  et  tantôt  vasculaires.  Lu  Cttscule  ofijc  cea- 
pendant  une  exception  très  remarquable  : dans  sa  jeunesse  , flic  I in- 
*.«  nourrit  lire  du  soi  et  »’élère  verticalement , cnsuile  élit?  (b  sirtil 
parante  et  cr*  il  horizontalement.  (Df'CANMor.i.F.). 
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il  vit  la  colonne  de  mercure  monter  jusqu’à  trente- 
liuit  pouces.  Cette  force  est  environ  cinq  fois  plus 
grande  que  celle  qui  jioussc  le  saur;  dans  la  qrande 
artère  crurale  du  clieval. 

Les  feuilles , nommées  racines  aériennes  par 
quelques  auteurs  , parce  qu’elles  rem|>lissent  dans 
1 air  les  mêmes  fonctions  que  les  racines , absor- 
hent  particulièrement  les  gaz  et  les  vapeurs  aqueu- 
ses par  leur  face  infc'rieure  ; c’est  ce  que  prouve 
rexpe'rience  de  Bonnet.  Ce  savant  ayant  mis  des 
feuilles  d’arbres  sur  l’eau,  par  leur  face  infe'ricure, 
vit  qu’elles  se  conservèrent  fraîches  tant  que  dura 
l’expc'ricnce  ; mais  que  d’autres , placées  sur  le 
liquide  jiar  leur  face  supérieure , ne  tardèrent  pas 
à se  faner  et  périr.  La  face  supérieure  des  feuilles 
est  presque  dépourvue  de  i>orcs,  poils,  ou  glan- 
des ; (dic  est  ordinairement  lisse  et  vernissée , et 
sert  exclusivement  à la  transpiration  du  végétal. 
La  face  inférieure , au  contraire,  toujours  rugueuse, 
non  vernissée  , est  abondamment  munie  de  pores , 
poils,  ou  glandes,  qui  semblent  entièrement  desti- 
mès  à multiplier  la  surface  absorbante.  Dans  les 
iicrbcs,  il  jîaraît  que  l’ab.airption  se  fait  indiffé- 
remment pa  ■ les  deux  faces  des  feuilles. 

Cette  absorption  déjicnd  uniquement  de  la  pro- 
ju'icté  fortement  hygrométrique  du  tissu  végétal , 
qui  tend  sans  cesse , indépendamment  de  toute 
action  vitale , à sc  mettre  en  équilibre,  d’humidité 
avec  le  milieu  qui  l’entoure;  d’où  il  résulte  que, 
suivant  la  sécheresse  ou  l’humidité  du  milieu  dans 
lequel  ils  sont  j)longés , les  pores  radicaux  et 
corticaux  serviront  tour-à-lour  à l’absorplion 
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et  à l'exhalaison , comme  l’a  très  bien  demonlrd 
I M.  Brugmans. 

] Mais  il  s’agit  de  savoir  maintenant  quelles  sont 
les  substances  qui  sont  absorbées  par  les  végétaux, 
et  qui  leur  servent  de  nourriture.  On  peut  re'soudre 
cette  question  en  observant  quelles  sont  les  sub- 
-istauces  qui  entrent  dans  la  comjiosition  de  ces 
êtres  , et  en  recherchant  quelles  sont  celles  qui 
.siont  nécessaires  à la  végétation  ; on  voit  de  suite 
que  ce  ne  peut  être  que  l’eau  ou  ses  élémens  , l’air 
on  ses  élémens  , et  l’acide  carbonique. 

U est  certain  que  les  végétaux  ne  pourraient  vivre 
'Sans  eau  ; car  toutes  les  fois  qu’ils  en  sont  privés  , 
ils  se  dessèchent  et  périssent.  Mais  comme  beau- 
coup d’entre  eux  croissent  dans  l’can  pure,  on 
I peut  se  demander  si  l’eau  n’est  pas  leur  seule 
j nourriture.  Cette  opinion  fut  long-temps  admise  j 
; mais  il  a été  prouvé  ([u’ils  ne  croissent  dans  l’eau 
! pure  que  pendant  un  certain  temps  , et  que  jamais 
[i  eurs  graines  n’y  parviennent  à maturité.  C’est  du 

I!ol  que  les  plantes  tirent  une  grande  partie  de 
1 eau  qui  leur  est  nécessaire.  En  desséchant  et 
pesant  comj.arativement  de  la  terre  prise  à des 
•profondeurs  diflércntes,  on  a trouvé  cjue  la  pro- 
f portion  d’eau  est  plus  considérable  à mesure  que 
i 1 ou  avance  plus  au  fond.  Or,  ce  n’est  pas  à la 
* îurface  de  la  terre,  mais  bien  à une  cerlame  pro- 
fondeur que  les  végétaux  absorbent,  par  leurs  ra- 
cines , 1 eau  qui  est  nécessaire  à leur  nutrition.  Il 
■ist  jirouve  également  que , j>ar  leurs  parties  folia- 
I ;écs,  ils  absorbent  de  l’eau  dans  l’atmosphère, 
j En  résumé  , ! eau  agit  de  deux  manières  dans  la 
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véi'etalion  , en  foui-nissanl  les  deux  principes  qui 
la  composent,  et  comme  dissolvant. 

L’azote  est  toujours  en  1res  petite  quantité  dans 
les  A'ôge'taux.  Il  est  introduit  par  l’eau,  qui  lient 
de  l’air  almospliériquc  en  dissolution,  par  l’air 
ambiant  absorbé  , et , d’après  Sennebier  et  Spal- 
lanzini,  par  l’acide  carbonique,  c|ui  en  est  toujours 
mélangé.  Il  doit  aussi  en  provenir  un  peu  du  ter- 
reau et  des  matières  animales  dont  on  se  sert  pour 
engraisser  la  terre  (i). 

Le  carbone  est  introduit  dans  les  plantes  par  la 
décomposition  du  gaz  acide  carbonique  , puis(' 
dans  l’air  et  dans  l’eau  ; de  plus,  la  partie  soluble 
du  terreau,  qui  est  très  riche  en  ce  principe,  eu 
porte  aussi  dans  leur  intérieur 

L’oxygène  se  trouve  dans  les  végétaux,  soit 
parte  qu’ils  ne  rejettent  pas  tout  celui  de  l’acidr 
carbonupie  qu’ils  décomposent,  soit  ]'arcc  qu’i 
s’en  trouve  une  certaine  quantité  dans  l’eau  , soit 
par  la  décomposition  et  la  fixation  de  cette  ea'u  . 
soit  enfin  parce  que  l’air  atmosphérique  pénètre  h 
tissu  végétal. 

Dans  ce  (]ue  nous  venons  de  dire,  nous  avoin 
vu  l’eau  et  l’air  atmosphérique  fournir  aux  plante' 
dil'l'érens  principes.  Mais  il  est  évident  que  cc! 
deux  agens  n?.  sul'fi.sent  pas  à la  nourriture  de; 
végétaux.  En  effet , en  faisant  végéter  des  plante; 
dans  l’eau  et  dans  l’air  seulement,  leur  proportioi 

(i)  I, 'azote  , d’après  Al.  Proust , sc  IrouTC  touimirs  d.ins  le.s  p.rrtici 
vertes  des  plantes,  de  même  tpie  le  o.irbünc.  Ce  sont  princip.ili  iiitni 
les  rn/nYères  qui  en  renferment  le  plus;  aussi  dégagent-elles  de  l’,iml 
monlaque  lors  de  leur  pulréfaeliou. 
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lia  carbone  aufjmeiUe , mais  elles  ne  fournissent  pas 
(le  semences  fécondés.  La  troisième  et  la  seule 
> source  qui  reste  aux  plantes , est  le  sol  ; U est 
compose  de  terre  pure,  d’eau  et  de  débris  organi- 
ques, ve'ge'taux  et  animaux. 

L’engrais  est  nécessaire  ci  la  végétation,  puis- 
qu’il est  prouvé  que  les  végétaux  périssent  quand 
il  n y a pas  renouvellement  de  l’humus  végétal.  Cet 
i.  humus  fournit  a la  plante,  outre  les  matières 
gazeuses  provenant  de  sa  décomposition,  une 
: grande  quantité  de  carbone.  Les  engrais  produi- 
1 sent  en  raison  de  leur  putréfaction.  Hassenfratz 
1 ayant  garni  d engrais  deux  pièces  de  terre , l’une 
avec  un  mélange  de  paille  et  de  fumier  arrivm  à un 
haut  degré  de  pulrélaction,  et  l’autre  avec  une 
-même  quantité  du  même  mélange  récemment  fait, 

. il  obtint  pour  résultat  : que  le  premier  terrain 
do.nna , la  première  année  , une  récolte  plus  abon- 
‘ dante  que  celle  du  second  terrain  ^ mais  que  la 
■ seconde  année  l’avantage  fut  au  second  terrain  , 
qui  la  conserva  encore  l’année  d’après.  Eu  effet, 

I il  faut  que  le  carbone  soit  dans  un  état  de  soluhi- 
I hté,  sans  quoi  l’aspiration  serait  moins  forte  que 
I dans  I eau  pure.  II  paraît  qu’alors  les  petites  molé- 
! cales  suspendues  dans  l’eau  obstruent  les  pores 
du  végétal. 

I On  trouve  dans  les  plantes  plusieurs  sels,  des 
terres  et  (luclques  métaux.  Ces  matières  sont-elles 
; formées  par  1 acte  de  la  végétation,  ou  absorbées 
l>ar  la  plante?  M.  .Schrœder  de  Berlin  , ayant  fait 
germer  des  graines  avec  précaution  dans  du  soufre, 
et  hs  ayant  arrosées  avec  de  l’eau  distillée,  les 
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plantes  eonlinrent  ]!lus  de  matières  terreuses  (ju’il 
n’en  existait  dans  les  semences.  On  a trouve'  des 
Lichens  [Prunaslri,  Cdinns)  recouverls  d’un  test 
calcaire,  ([uoi<[ue  le  sol  ne  conlînt  |ias  de  carbo- 
nate de  cliaiix,  et  (jiioique  d’autres  jdaules  voi- 
sines n’en  fussent  )ias  couvertes.  Mais  1\I.  de  Saus- 
sure a prouvé,  par  des  expériences  très  niultipliées 
et  très  exactes,  que  les  plantes  ne  forment  de  toutes 
pièces,  aucune  des  substances  terreuses  et  métal- 
liques qu’on  trouve  dans  leur  tissu  , ruais  rpi’cllcs 
les  pompent  tontes  dans  le  terrain  ou  dans  l’atmo- 
spbère,  et  ({ue  ces  dibérentes  substances  sont  tou- 
jours dissoutes  dans  l’eau,  lorsqu’elles  pénètrent 
dans  leur  intérieur.  M.  Scbvœder,  dans  scs  expé- 
riences citées  plus  liant,  avait  bien  juis  le  soin  de 
mettre  le  soufre  dans  une  boite , et  de  l’abriter  de 
la  pluie  ; mais  il  l’avait  laissé  exposé  à l’air.  Il  n’y 
a jias  de  doute  <pie  les  substances  terreuses  que 
ses  plantes  lui  ont  données  à l’analyse , ne  provins- 
sent des  corps  atténués,  tenus  en  suspension  dans 
l’air.  Ce  ipii  conlirme  cette  opinion  , c’est  que 
M.  Lassaigne  a obtenu,  dans  ces  derniers  temps, 
des  résultats  opjKisés  aux  siens.  ( Journal  Je  Phar- 
macie  , l.  vil,  p.  509).  I 

Les  sels  ne  sont  pas  accidentels  dans  les  plantes, 
ils  leur  sont  nécessaires  : ils  agissent  comme  stimu-' 
lans  sur  la  végétation.  Ainsi  riiydrocbloratc  de 
soude  est  nécessaire  aux  l'iantcs  marines;  le  Trèfles 
et  la  Luzerne  ne  croissent  bien  f[ue  dans  des  ter-, 
rainsgypseux;  lenitreeslen  quelque  sorte  indispen- 
sable à la  Bourrache , au  Soleil,  etc.  ; sans  lui,  ce.» 
végétaux  sont  sans  vigueur. 
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I.os  malièri's  salines  sont.  iiUroiliiilcs  dans  les 
|)laiiie<  à l’elat  de  sohilion  : elles  ne  suiii  j>as  de- 
tX)iii|)usi!t.‘s , elles  l’estcnt  unies  à leur  base.  Les 
'planles  absorbenl  ces  dissobuiuns  salines  en  pro- 
(lorliuns  dilïtà-ciUes  , et  d’aulant  plus  abondain- 
anent,  i|ii’el!cs  sont  plus  nuisibles  à la  ve'gelalion, 
comme  le  sucre,  le  sulfate  de  cuivre,  etc.  M.  de 
'Saussure  pense  ([ue  la  différence  dans  l’absorption 
Ide  cliac[ue  sel , dépend  de  la  Iluidite  de  la  dissolu- 
:.tion,  plutôt  que  d’aucune  faculté  d’affinité'  de  la 
racme  pour  le  sel. 

Les  plantes  ne  renferment  pas  seulement  dessels 
^solubles,  elles  renferment  encore  des  sels  insolu- 
bles , divers  oxydes , etc.  ; on  y trouve,  en  un  mot, 
le  soufre,  la  silice,  l’alumine,  l’o.xydc  de  fer  , 
l’oxyde  de  manganèse,  les  carbonates  de  potasse, 
de  soude,  de  cliau.x  , de  magnésie , l’hydriodatc  de 
potasse,  les  ]diospliaies  de  cliaux,  de  potasse,  de 
magnésie;  les  sulfates  de  potasse,  de  soude;  les 
. nitrates  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie,  les 
Lydrochlorales  de  potasse,  de  soude,  de  chaux, 
de  magnésie;  beaucoup  de  sels  végétaux,  tels  (juc 
des  o.xalates,  des  citrates  , des  acétates,  des  ma- 
lates , etc. 

Le  soi  est  composé  généralement  de  silice,  d’a- 
lüininc,  d un  peu  de  carbonate  de  chaux,  d’oxyde  de 
1er,  de  m-'uiganèse,  et  de  quelques  sels.  La  ([ualité 
du  .sol  dépend,  et  des  ()roportious  de  ces  différons 
principes,  et  du  degré  de  ténuité  des  matières.  Bien 
des  causes  peuvent  le  modifier.  Nous  renvojunis, 
pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet  intérci.sani  , aux 
ouvra  ;es  quaiaux  d’aei  i(  ult  ire. 
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Nous  avons  dit  plus  liant  que  les  juiiicijies  e'ic- 
menlaircs  des  végétaux  étaient  l'ournis  en  partie 
par  l’air  et  l’eau.  Il  est  deux  de  ces  corps  qui  ont 
lapins  grande  influence  sur  la  végétation,  c’est; 
l’acide  carbonique,  c’est  l’oxygène.  Voyons  com- 
ment ils  pénètrent  dans  l’intérieur  des  [liantes,  et; 
quels  résultats  ils  produisent. 

I.  Absorption  de  l’acide  carbonique,  son  in- 
Jluence  , etc.  Les  plantes  ont  la  propriété  d’absor-- 
berlegaz  acide  carboni((ue  ; elles  ne  végelteraient' 
pas  cc|iendant  dans  une  atinosplière  de  ce  gaz  pur, 
ni  même  dans  une  ([ui  en  contiendrait  0,70.  Au 
soleil,  elles  végcttcnt  dans  un  atmosphère  f|ui  con- 
tient  jus([u’à  o,5o  de  ce  gaz[  mais  lorsque  les  plan 
tes  sont  exposées  à l’ombre  , la  jirésencede  l’acide 
carbonique  nuit  à la  végétation  , au  lieu  de  la  sü-1 
mulcr. 

Les  plantes  ne  végelteraient  pas  au  soleil,  si  elles 
étaient  totalement  privées  de  ce  gaz.  Elles  vivent, 
il  est  vrai,  assez  bien  dans  un  air  qui  en  a éléfj 
l)rivé  , mais  cela  tient  à ce  qu’elles  ont  la  propriété! 
de  jbrmcr  et  de  dégager  du  gaz  acide  carbonique! 
en  certaines  circonstances,  et  celte  (piantilé  suffit i 
pour  entretenir  la  végétation  pendant  un  certainil 
lem|)s;  en  effet,  si  ce  gaz , nouvcllemeul  torme  ,1 
est  enlevé  à mesure  par  la  chaux  vive,  les  leuilleslJ 
languissent,  et  la  végétation  cesse. 

A l’ombre,  les  résultats  sont  tout  ditléreusjt; 
non-seulement  les  plantes  continuent  de  végéter  •»( 
sans  acide  carboni([ue,  mais  elles  fleurissent  avecfl| 
plus  de  vigueur. 

De'coiirj.’ositioii  tic  i acide  carbonique,  rricslley#! 
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observa  , le  premier,  (jne  ilaus  certaines  circon- 
stances, les  plantes  cxlialaieiu  du  gaz  oxygène. 
Bientôt  après,  lugenlionsz  découvrit  que  l’é- 
mission de  ce  gaz  avait  lieu  jtar  les  i'euilics,  et 
seulement  quand  elles  étaient  exposées  à la  lu- 
mière. Eu  ciïet,  si  ou  plonge  dans  l’eau  des  feuil- 
les lie  dilférentes  plantes,  et  qu’on  les  expose  au 
soleil,  il  s’eu  dégage  très  promptement  du  gaz 
oxvgèue.  Ce  dégagement  n’a  pas  lieu  si  l’on  em- 
ploie de  l’eau  distillée  ou  de  l’eau  qui  a bouilli 
pendant  long-temps. 

j La  quantité  d’oxygène  fournie  est  en  raison 
j directe  de  l’abondance  de  l’acide  carbonique  dis- 
) sous  dans  l’eau.  L’eau  acidulée  par  l’acide  carbo- 
I nique,  perd  peu  à peu  la  propriété  de  fournir  du 
; gaz  oxygène  avec  les  feuilles , et  alors  tout  l’acide 
a disparu. 

Le  résultat  est  le  meme,  si  l’on  emploie  des 
I plantes,  ]iréalablement  privées  d’air,  sous  la  ma- 
chine pneumatique.  Tous  ces  faits  prouvent,  d’une 
I manière  évidente , que  le  gaz  oxygène  , dégagé  par 
i les  feuilles  des  plantes  , dépend  de  la  présence  du 
gaz  acide  carbonique.  Les  mêmes  jinénoraèncs  se 
I repré.senlcnt  daus  l’air.  Les  plantes  grasses  déga- 
gent du  gaz  oxygène  sous  l’eau  distillée;  cela  tienl 
à ce  qa  elles  eonscrveiit  pendant  quelque  temps 
l’acide  carbonique  qui  .s’est  formé  à leurs  dépens  , 
et  ipi  elles  le  décomposent  ensuite. 

Sennebier  a prouvé  que  la  décomposition  du 
gaz  acide  earbonic(uc  ne  sc  liiit  i[uc  par  les  parties 
V cries,  cl  surtout  dans  le  parcucb  vme  ; l’éjiidcrme, 
les  n'Tviirei,  ne  \ouissenl  pas  de  cetle  faculté.  I/Ci 
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fouilles  coupées  en  pelils  morceaux  conliiuient  d’a- 
gir (le  la  même  manu'ü-e  ; mais  si  elles  ont  été  pi- 
lées, elles  perdent  eiilièrement  cette  pro])riété. 

La  (juanlilé  d’acide  carbonitpie  absorbé  et  de'- 
composé,  varie  aussi  dans  les  dilTércntcs  jilaiitcs. 
Elle  dépend  de  la  surface  de  la  jdante  ; parconsé- 
(jnent,  les  végétaux  à feuilles  minces  doivent  en 
absorber  plus  rpie  ceux  qui  ont  des  feuilles  cliar- 
nues. 

S’il  est  vrai  que  le  phénomène  consiste  en  une 
absorption  de  carbone,  on  doit  retrouver  ce  car- 
bone  dans  le  végétal.  L’c.xpéricuce  suivante  de 
Tliéod.  de  Saussure  le  prouve.  Il  a introduit  sept 
jdantes  de  pervenche  dans  un  récipient  plein  d’une 
atmosphère  artilicielle,  composée  d’air  atmosphé- 
rique et  de  ’/j  de  gaz  acide  carboui([ue  ; les  ra- 
cines de  ces  plantes  plongeaient  dans  un  vase  sé[ia- 
ré, et  l’orifice  du  récipient  était  fermé  par  du  mercure 
recouvert  d’une  couche  d’eau  : il  mit  sept  autres 
plantes  dans  un  appareil  semblable , mais  c[ui  ne 
contenait  aucune  particule  sensible  de  gaz  acide  car- 
bonhjue.  Ces  pervencl.'ès  , avant  l’e.xpériencc,  pe- 
saient a.yu'7  miliigr.  , sans  y comjnendre  l’eau  de 
végétation  , et  fournissaient  , j>ar  leur  carbonisa- 
tion , SaM  miliigr.  de  charbon.  Aju'ès  avoir  vécu 
si.x  jours  dans  l’appareil  déj)Oulllé  d’acide  carbo- 
ni([uc  , ces  plantes  avaient  jicrdu  un  peu  de  car- 
bone , plutùt  que  d’en  acquérir  ^ tandis  (jue  celles 
<pii  avaient  vécu  pendant  Ir.  même  temps  dans  le 
récipient  (pil  contenait  de  l’acide  carboiéupie,  four- 
nirent, jiar  leur  carbonisation,  (iaq  milligr.de 
charbon,  et  .ivaient  jiar  coti.se'({ucnl  au[uis  i au  mil- 
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ligr.  tle  charbon,  eu  decompcsam  l’aciilc  car- 
bouu[iie  de  l’air. 

I/oxygènc  provcuaul  de  l’acide  carboiii([iie  ab- 
sorbé , n’est  iws  exhalé , eu  lotalilé  , par  les  plan- 
tes, il  eu  reste  une  portion  assez  considérable. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  ou  doit  con- 
clure que  les  plantes  exposées  à la  lumière  absor- 
beut  l’acide  carbonique , le  décomposent  et  dé- 
gagent laplus  grande  partie  de  l’oxygène  dccegaz. 
Il  e.st  très  probable  que  les  plantes  acquièrent 
par  là  la  plus  grande  partie  de  leur  carbone.  En 
effet , les  plantes  qui  croissent  dans  l’obscurité 
. couticnneut  beaucoup  moins  de  carbone  que  les 
autres. 

Jusqu’ici,  nous  n’avons  vu  que  la  seule  lumière 
i directe  du  soleil  opérer  la  décomposition  de  1 acide 
I carbonique.  Sennebicr  observe  que  les  dilfeiens 
I rayons  du  spectre  solaire  produisent  le  même  effet 
I à dilférens  degrés  d’intensité  , et  que  le  rayon  vio- 
I let , c’est-à-dire  le  plus  rélrangible , est  celui 
1 dont  l’action  est  la  plus  énergique. 

! Les  plantes  n’émettent  pas  d’oxygène  à l’obscu- 
; rite.  Ür,  puisque  l’émission  de  l’oxygène  dépend  de 
I l’absorption  du  gaz  acide  carbonique,  il  estpro- 
' bable  que  cet  acide  n’est  absorbé  qu’à  la  lu- 
mière. 

La  couleur  verte  des  parties  qui  décomposent  le 
gaz  acide  carbonbjuc  paraît  provenir  de  la  fixation 
du  carbone.  Le  défaut  de  lumièren’cst  pas  laseule 
cause  de  la  j)àleur  des  vé.gétaux  étiolés.  Ün  a ob- 
servé que  si  l’air  contient  de  l’bydrogèue  , l’étio- 
lement diminue;  que  dans  les  galeries  des  mines. 
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cerlaines  plantes  reslent  vertes , cl  que  l’air  con" 
üeiil  de  riiydroj'ènc.  M.  Hunil)oldl  en  a conclu 
que  la  couleur  hlanciie  des  végétaux  ciioles  est  due 
à ce  (jii’ils  retlenneiu  une  proj)oriion  d’oxygène  plus 
considérable  que  la  proportion  ordinaire  , ce  qu’il 
est  possible  d’éviter , en  les  entourant  d’bydro- 
gène. 

IL  Absorption  de  l’oxygène.  Les  plantes  ne 
végeltent  qu’aulanl  quelles  feuilles  sont  en  contact 
avec  l’air  atmospbérique  ou  le  gaz  oxygène;  aussi 
périssent-elles  promptement  dans  l’acide  carbo 
nique,  un  peu  moiits  vite  dans  riiydrogène  et 
l’azote.  Quelques  plantes  paraissent  vivre  dans  l’a- 
zote, telles  que  les  piaules  marécageuses  à parties 
vertes  , très  abondantes  ; mais  il  se  forme  aux  dé- 
pens de  leur  propre  substance  de  l’acide  carbo- 
ni([ue  ([u’elics  décomposent  cl  recomposent  tour- 
à-tour. 

Il  y a absorption  de  gaz  oxygène  ; mais  ce  phé- 
nomène n’a  lieu  que  pendant  la  nuit.  Quelques 
]>lanles  convertissent  en  même  temps  une  portion 
de  l’oxygène  en  acide  carbonique,  inférieur  en  quan-B 
tité  au  gaz  oxygène  tjui  a disparu.  Les  planiesa 
cbarnucs  ne  forment  pas  , au  contraire,  une  quau-«| 
(ité  notable  de  ce  gaz.  i 

L’oxygène  ainsi  absorbé  par  les  feuilles  , ne  s'en  é 
sépare  i>as  sous  le  récipient  de  la  maebine  pneu-M 
inati(|ue.  Elles  ne  fournissent  absolument  que  de.ji 
l’air  atmosjdiérique.  M.  de  .Saussure  ])cnse  (juc  cclari 
tlépend  de  ce  <juc  l’acide  carbonique  est  retenu  té 
dans  le  parenebyme  par  la  compression  (prexcrcefi 
l’organisation  végétale. 
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Il  est  probable  f[ue  l’oxygène  ainsi  absorbe 
s’r  convertit  en  acide  carbonique,  et  <[ue  ce  n'est 
-seulement  que  lorsque  la  plante  est  saturée  de 
ce  gaz  , que  l’oxygène  environnant  est  en  par- 
tie transformé  en  acide  carbonique,  en  se  com- 
binant avec  la  matière  carl)onacée  de  la  plante  ; 
une  partie  de  cet  acide  se  dégage  par  l’exposition 
ila  lumière,  l’autre  portion  de  cet  acide  carljo- 
nique  est  décomposée,  et  l’on  retrouve  une  quan- 
"tité  d’oxygène  égale  à celle  qui  avait  cte  absorbée, 

- si  l’on  se  sert  d’oxygène  pur,  et  plus  grande  , si 
on  opère  dans  l’air  , parce  (pic  la  plante  en  four- 
:nit,  en  outre,  par  la  décomposition  de  l’acide 
carbonique  de  l’air. 

Les  plantes  diffèrent  entre  elles  relativement  cà  la 
quantité  d’oxvgène  qu’elles  absorbent.  Les  plantes 
grasses  en  absorbent  le  moins,  probablement  parce 
<qn’ elles  n’ exhalent  que  peu  de  gaz  acide  carboni- 
que ; viennent  ensuite  les  arbres  verts , puis  les 
arbres  à feuilles  caduques. 

Les  extrêmes  des  plantes  observées  ont  été , 
d’un  côté,  VAlisma  ou  Plantain  d’eau,  qui  a 
absorbé  volume,  et  le  Stapeüa  vn- 

ricsata  ; de  l’autre,  V Abricotier , riui  a con- 
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sommé  huit  fols,  et  le  Charme,  six  lois  son  vo- 
lume de  gaz  oxygène. 

I En  général,  les  parties  (jui  ne  sont  pas  vertes 
I cèdent  à l’oxvgène  une  portion  de  leur  carbone  , 

I et  il  en  résulte  de  l’acide  carbonique  , qui  est  lan- 
' tôt  dégagé  dans  l’atmosphère,  cl  tantôt  charrié 
I dans  les  parties  vertes  qui  le  décomposent.  C’est 
ainsi  (jne  se  comportent  les  racines,  le  bols,  l’au- 


hier,  l ccorce  , les  peiîiles.  La  |iroclaciiüu  du  jJ 
caiboniqiie  est  même  lice  (rime  manière  intime  au  H 
dèvclü|ipemcnl  et  à rcMsKaicc  des  fleurs.  M.  Tli.  I 
de  baussurc  a fait  voir  (|iic  Loulcs  se  pulniuciit  jj 
proinpLcmciitdanslcvideou  dans  le  gaz  azote,  etc.;  ^ 
(ju  elles  ne  se  soutieiineut  dans  l’air  ([ue  par  leur  ^ 
action  sur  l’oxygène  de  ce  Iluide;  et , ee  ([u’il  y a I 
de  remanjuahle,  e’est  qu’elles  eu  aljsorhent  plies  I 
({lie  le  reste  de  la  {liante.  U parait  d’ailleurs  ({u’ellcs  I 
nccliangent  point  ou  très  peu  le  volume  de  l’air,  .. 
par  la  raison  toute  sinqile  que  l’oxygène  ahsorlie  ■ 
se  trouve  remplace  par  un  volume  à peu  jirès  égal 
de  gaz  caiLoiiiqiic.  Cette  ahsorjilion  est  sans  doute 
1 une  des  causes  tle  la  chaleur  observée  dans  rjael- 
ques  fleurs.  On  sait,  en  effet,  que  les  y/nw:  (iro- 
duisent  une  chaleur  considcrahle  à l’(;|)0({iic  de  la 
lloraison.  ylnun  iialictim,  d’après  Sennehier, 
lait  monter  le  tlicrraoinètie  jusqu’à  ai  ,8  , l’air  am- 
biant étant  a I 459-  ^ yli'uin  cordi folium  J d’a{irès 
M.  Bory  de  Saint- \ inccnl , l’élève  jusc{u’à 
En  meme  temjis  que  cette  élévation  dé  temjiéra  ■ 
turc  a lieu,  la  surface  du  chaton  de  ces  plantc.s 
noircit  et  dégage  de  f acide  carhoni({iie.  Il  est  jiro- 
bable  que  toutes  les  plantes  dégagent  aussi  du  ca- 
Iorii(ue  a ré()0({uc  tle  la  lloraiMjii  , mais  que  la 
{ictitesse  de  leurs  fleurs  cnqicche  ({u’il  ne  soit  sen- 
sible pour  nous. 

Cette  action  du  gaz  oxygène  sur  les  parties  des  ■ 
végétaux  qui  ne  sont  pas  vertes  , permet  de  con- 
cevoir, (juant  à ce  ({ui  regarde  les  racines,  i«  Tuti-  ■ 
blé  des  labours;  a"  la  {dus  grande  Ion c des  )■ 
rat  ines  siqterficieBes  ; ,1"  la  {md'iû-ence  que  uiaui-  i 
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i'estclU  les  racines  pLvolanles  pour  un  suJ  Jc^ev, 
4“  la  division  infinie  i[ue  les  racines  des  arl)i  es 
éprouvent  quand  elles  pénètrent  dans  des  condiiils 
d’eau,  lie  la  vase  ou  du  fumier,  etc.  5 et,  (juaul 
. aux  fleurs,  pourquoi  elles  vicient  davantage  l’air 
que  les  parties  vertes  , etc. 

Les  fruits,  d’après  M.  de  Saussure  , ne  se  cora- 
jmrleut  jioLnt,  à 1 égaial  de  l’air  , comme  les  ra- 
cines , le  Lois,  l’auLier,  etc.  Lorsqu’ils  sont  verts  , 
ils  ont  sur  ce  fluide  , au  soleil  et  à l’obscurité,  la 
même  influence  que  les  feuilles,  mais  à un  moindre 
dq;ré  , et  avec  d autant  moins  d'intensité,  qu’ils 
approclicnt  plus  de  leur  maturité.  Ccjicndaiit , 

' M.  Bérard  prétend  que,  pendant  la  maturation  , 
les  fruits  dégagent  de  l’acide  carbonique,  comme 
les  parties  non  vertes,  et  que  cet  effet  est  plus 
sensible  au  soleil  qu’à  l’ombre.  Nous  revien- 
j drous  sur  ce  sujet  en  parlant  de  la  maturation  des 
I fruits. 

I C’est  par  cette  opération  (l’absorption),  et  peut- 
I être  jiar  d autres  , que  la  sève  des  plantes  est  mo- 
I difiée  et  mise  a l’état  qui  convient  à la  nutrition. 

I II  paraît  probable  que  le  carbone  qui  e.xisle 
dans  la  sè\  e est  porté  dans  les  parties  vertes  : là , 

[ il  se  mêle  à celui  absorbé  par  les  feuilles.  Pour 
I pouvoir  s’incorporer  au  suc  descendant,  il  a be- 
■ soin  d être  transformé  en  acide  carbonique;  c’est 
ce  qui  s opère  pendant  la  nuit  par  l’oxygène  ab- 
sorbe ; pendant  le  jour,  cet  acide  et  celui  qui  est 
absorbe  a la  lumière  sont  décomposés.  La  jilanic. 
s approi.rii:  .e  carbone  et  une  ))arlie  d’oxygène  , et 
1 excédant  tl  oxygène  s’e.xbale  , n’ayant  servi  (pj’a 
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transporter  ce  earltono  de  la  sève  dans  es  sucs 
nourriciers. 

Les  vcgelaiixvicicnt,  l’air,  parce  quelenrs parties 
non  vertes  forment  de  l’acide  carbonique  aux  dé 
pens  de  leur  substance , et  ptirce  que  leurs  jiarlies 
vertes  absorbent  pendant  la  nuit  l’oxyt^ène  qu’elles 
ne  rendent  pas  en  entier  lændaut  le  jour.  Les  vé- 
{^étaux  purifient  l’air,  en  décomposant  l’acide  car- 
bonique formé  aux  dépens  de  leur  propre  sul>- 
slance,  et  celui  qui  leur  arrive  dissous  dans  l’air 
ou  dans  l’eau;  mais  la  quantité  d’oxygène  exbalé 
fait  plus  f[ue  balancer  la  quantité  d’acide  carbo- 
ni((ue  formé;  et  cela  est  si  vrai,  que,  Priestley  et 
Ingculious?,  ont  trouvé  que  les  plantes  rendaient 
toute  sa  pureté  à l’air  qui  avait  été  vicié  par  une 
bougie  allumée  ou  les  animaux  , et  cela  doit  cire 
en  effet , puisf[ue  la  végétation  consiste , en  quel- 
f(ue  sorte,  à augmenter  la  quantité  de  carbone 
dans  les  ])lanles  , et  que  ce  carbone  n’y  arrive  <[ue 
]iar  la  décomiiosilion  du  gaz  carbonique. 

Par  conséquent , les  végétaux  augmentent  la 
(piaulilé  d’oxygène  de  l’air  atmospliérique , oxy- 
gène ([ui  est  ensuite  absorbé  par  la  respiration , 1; 
combustion,  etc.;  d’où  résultent  des  ju'oportiom 
permanentes  dans  l’air  almospbérnpic.  Inexpé- 
rience vient  confirmer  celle  opinion.  ISl.  de  Saus- 
sure a introduit  dans  un  ballon  fermé , plein  il’aii 
atmospliérique  , une  brandie  chargée  de  feuilles . 
fpii  tenait  encore  au  tronc  , dont  les  racines  vé- 
gétaient dans  le  terreau.  11  a vu  <|u’au  bout  di 
deux  à trois  semaines,  l’air  du  ballon  coiitenai 
une  proportion  plus  considérable  de  gaz  oxygéné 
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DEUXIÈME  SECTIOX. 

UE  LA  CIRCULATION,  OU  UE  LA  MARCHE 
DES  SUCS  DANS  LE  VEGETAL. 

Nous  venons  de  conside'rer  l’absorpLion  dans 
1 tous  ses  details;  voyons  maintenant  ses  re'sultals. 

' Puisque  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture  des 
] plantes  est  absorbe'e  par  les  organes  à l’ctat  li- 
quide, il  doit  exister  dans  l’intérieur  du  tissu  vé- 
gétal , un  liqLude  particulier  destiné  à charrier 
cette  nourriture  dans  les  diverses  parties  où  elle' 
doit  éprouver  des  modifications  nouvelles  et  être 
rendue  propre  à l’assimilation.  Or  ce  liquide  , tel 
qu’il  arrive  des  racines  ou  des  feuilles,  est  ce  qu’on 
nomme  la  sève,  ou  la  i.vupnF.  des  plantes.  Avant 
de  décrire  la  marche  qu’il  suit,  disons  quelques 
mots  de  sa  nature. 

La  SÈVE,  dans  tous  les  végétaux  qui  ont  ctéexa- 
I minés  jusqu’à  présent,  est  un  liquide  transparent 
et  incolore.  Il  faut  la  considérer  comme  de  l’eau 
' tenant  en  dissolution  un  peu  de  gaz  acide  carbo- 
nique, de  gaz  oxygène,  de  gaz  azote,  de  terres,  de 
sels  minéraux  et  de  matières  végétales  et  animales. 
Il  .s’ensuit  qu’elle  doit  être  à peu  près  identique 
dans  tf)uslés  végétaux;  mais  comme  il  est  presque 
impossible  de  l’obtenir  sans  ([u’elle  ne  soit  mêlée 
a des  principes  immédiats,  elle  présente  quelques 
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ililluronccs,  suivaiil  les 

es])èccs  ; Unilefcns  , 1 eau 

eji  consLlIuc  la  prcs([ii(;  lolalili’. 

Il  n’a  encore  etc  fait 

de  reclierclics  tpie  sur  la 

sève  tl’uii  Irès  pelÎL  iiuinbrc  d’espèce  d’arhrcs. 

Voici,  d’après  MM.  A aii<[uclin  et  Ueyeus,  lespriu- 

cipalcs  substances  qu’elle  peut  contenir  (i). 

SUIiSTAlVCES 

PLANTES 

trouvées 

dont  la  5c\c  eoutieui 

PAft  l’aNALYSR. 

ces  Euhstaucps. 

E.in,  

Toutes. 

Matière  cslraclive • 

Toutes. 

volnlile ■ 

Orme. 

sucrée , . * 

Charme  , bouleau. 

colorante , . 

Charme. 

iiuiciliigiiieuoc  ..... 

(diarmo. 

Tannin  i-t  acide  galliquc.  . . . 

IJetre. 

Aeélûlc  de  potas.^e 

Toutes. 

de  clniux • 

lièlre  , charme,  bouleau,  tnar 

rouler. 

d'alumine 

Hêtre , bouleau. 

Niirnlo  de  polassc. 

MarronI»  r. 

rarhonaie  de  chaux ♦ 

(,)rme. 

Murialc  cl  sulfate  * c jiota.'Sc.  . 

Urine. 

Cliercbons  maiiitciiant 

à déterminer  la  manière 

dont  la  sève  se  répand  dans  l’intérieur  du  vé;;étal. 

Les  expériences  tic  Duliamcl  , r!t)nuet,  etc.,  ont 

ijrouvé  (lue  l’ascension 

tlo  la  s(’YO  se  lait  par  les 

vaisseaux  répandus  dans  le  corps  ligneux  , cl 

(i)  Annales  de  Chimie  , !.  itxxi  , 

p.  ÎO. 
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surtout  par  ceux  qui  sont  les  plus  voisins  fie  l’e'tui 
nu'ilullairc.  Eu  et'let,  si  l’on  plonge  re.xtre'niild  in- 
l'érieure  d’une  Lrauclic  dans  une  eau  colorée , un 
verra  les  marques  du  passage  de  ce  liquide  dans 
les  vaisseaux  centraux.  Si  l’on  enlève  à un  arbre 
tout  sou  corps  ligneux,  et  qu’on  laisse  seulement 
subsister  l’ècorce  , l’arbre  ne  tardera  pas  à périr; 
si  l’on  enlève  l’e'corce  sans  toucher  au  cor]>s  li- 
gneux, la  végétation  continuera  avec  la  même  vi- 
gueur. Enfin,  si,  à l’exemple  de  CouIoml),on 
perce  avec  des  tanières  des  troncs  de  peuplier , 
tant  iju  on  u’atteuidra  que  les  couches  exte'ricures  , 
aucun  [dièuoniène  ne  se  manifestera  ^ mais  dès 
(ju’üu  sera  arrive  au  centre  de  l’arbre,  on  entendra 
un  bruissement  particulier,  et  il  s’écoulera  des 
trous  une  quantité  d’eau  très  considérable. 

Tous  ces  laits  démontrent  évidemment  combien 
1 opinion  des  anciens  naturalistes,  qui  pensaient 
que  la  sève  s’élève  j'.ar  la  moelle  ou  l’écorce  , est 
erronée.  la  sève  monte  donc  par  les  vaisseaux  du 
I corps  Ligneux , et , d’après  les  observations  lesidus 
I récentes , par  les  vaisseaux  simples.  Mais  elle  se 
• répand  aussi  du  centre  à la  circonférence,  soit  di- 
I rcrlement  jiar  les  anastomoses  des  vaisseaux  qui  la 
i reiilermenl,  soit  j>ar  les  pores  ou  fentes  dont  ils 
sont  criblés.  Ou  ne  pourrait,  sans  admettre  cette 
' déviation,  explûjuer  comment  il sefait qu’un  arbre 
grelTe  a\  ec  deux  arbres  voisins  , et  ensuite  déra- 
cine , coicinue  à végéter;  comment  une  feuille 
plongée  tbins  ! air  jicut  être  nourrie  par  les  au- 
tres feuilles  de  la  même  branche  , placées  sur 
i ca  : , et'  . , ' t' 
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Ce  que  nous  venons  de  cUrc  , relaiivcmcnl  <i  la 
niarclie  de  la  sève,  s’applique  aux  dicolj'lèdons^ 
mais,  comme  l’observe  1res  bien  M.  Mirbel,  on 
peut,  facilement  en  faire  l’application  aux  mouoco- 
tylcdons,  puisque  cbacun  kle  leurs  filets  est  ana- 
logue, pour  la  structure,  au  corps  ligneux  tout 
entier  des  dicolylcdons. 

L’ascension  de  la  sève  se  fait  avec  une  force  très 
considérable;  ou  en  a la  preuve  dans  l’expérience 
de  Haies  , que  nous  avons  rapportée  précédem- 
ment. Bonnet  ayant  jilongé  des  jeunes  ]iicds  de 
haricots  dans  une  li({ueur  colorée,  vit  celle-ci  y 
monter  tantôt  à tiualre  pouces,  en  deux  heures  , 
lanlùtà  trois  pouces,  en  une  heure,  etc. 

Celle  ascension  est  en  rapport  avec  la  surface  de 
la  coupe  de  la  lige  dans  les  arbres,  et  avec  le  nombre 
des  porcs  corticaux  cpii  la  recouvrent;  dans  les 
tiges  charnues  et  naturellement  dépourvues  de 
feuilles,  elle  est  en  rapport  avec  la  surface  de  la 
lige,  cl  elle  est  proportionnelle  à la  surface  entière 
de  la  plante  d:ms  les  iierbes. 

La  formalion  de  la  sève  se  fait  j surtout  dans  nos 
climats , à deux  cqioqucs  distinctes  de.  l’année.  La 
première  est  au  commencement  du  prinlemps. 
Lorsque  les  feuilles  ne  sont  point  encore  dévelop- 
pées, les  racines  absorbent  une  très  grande  quan- 
tité d’eau  , et  comme  elle  n’a  pas  d’issue,  elle  se 
répand  dans  tout  l inlérieur  du  végétal.  Lorsque 
l’on  fait  une  entaille  sur  une  partie  quelconque  de 
l’écorce  ou  du  bois,  la  sève  coule  au  dehors  ; c’est 
ce  i[ue  les  habilans  de  la  campagne  ajqrellent 
pleurs  <les  arbres.  Lors(piC  les  l<‘uilles  sont  déve- 
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loppecs,  que  la  (rans[)iraiiou  sV'lablit  par  leur 
raoven,  la  sève  , atlirée  par  cesur{rancs,  moule 
directement  alors,  par  le  centre,  jusqu’au  sommet 
du  ve'j'elal , se  dissipe  par  la  transpiration  insensi- 
ble des  parties  herbacées,  et  se  renouvelle  a chaque 
; instant  par  l’absorption  des  racines  et  des  feuilles. 

Ce  balancement  de  la  sève  , à cette  époque,  est 
■ si  considérable  , que  durant  quelques  heures  d’un 
. jour  d’été , il  passe  souvent  dans  les  vaisseaux  d un 
arbre,  une  quantité  de  sève  plus  grande  que  celle 
qui  est  en  réserve  dans  ce  même  arbre  durant 
tout  un  hiver. 

La  seconde  époque  à laquelle  la  sève  augmente 
d’une  manière  très  sensible  , a lieu  vers  le  mois 
d’août;  aussi  les  cultivateurs  la  nomment-ils  sèva 
iTaoùl.  « Hemarquons,  dilM.  Decandolle,  que  ces 
deux  époques  particulières  n’ont  lieu  que  dans  les 
plantes  vivaces:  que  la  première  s’eflectuc  au  mo- 
ment où  les  boulons  de  l’année  précédente  tendent 
à se  développer;  que  la  seconde  s’opère  au  mo- 
ment où  les  boutons  de  l’année  suivante  commen- 
cent à poindre.  Il  semble  que  ces  boulons,  animés 
d’une  force  vitale  qui  leur  est  propre , attirent  a 
eu.x  toutes  la  lymphe  environnante  , à peu  près 
comme  la  graine,  qui,  dès  l’instant  où  elle  est  iécon- 
dée,  attire  toute  la  sève  des  organes  environnans. 
Remarquons  que  les  boulons  communiquent  avec 
les  racines  , au  moyeu  des  trachées  qui  entourent 
I le  canal  médullaire;  que  l’cjioque  de  leur  déve- 
I loppernent  coïncide  avec  celle  où  la  sève  monte 
' par  l'intérieur  de  l’arbre  , et  nous  aurons  de 
( grantlesprohabilili’s  ]iour  conclure rpie  l’augmenta- 
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tion  de  la  sève,  aux  deux  époques  que  nous  avons 
indique'es,  lient  à l’acllon  vital  îles  boutons.  » 
{ I''lore  f rançaise , I , p.  i7-5). 

Tiorsqiic  la  sève  est  ainsi  jiarveniic  dans  tous  les 
or{puies  du  ve'{»e'lal , de  nouveaux  |diénomènes 
s’accomplisscul,  : elle  éjirouve  des  modifications 
très  remarquables,  surtout  de  la  jiart  des  |)ariics 
lierbacées.  Celles-ci , en  eiïet , étant  le  siège  de  la 
déperdition,  et  faisant , en  ((uelfjue  sorte  , office 
de  ]ioumons,  metlont  la  sève  en  communication 
avec  l’atraosplièrc.  Cette  dernière sedépouilleaiors' 
(le  la  plus  grande  partie  de  son  eau  , de  l’air  , de 
l’acide  Ci'irbouiquc  qu’elle  contient,  et  des  autres' 
substances  inutiles  à la  nutrition  ultérieure  du  vé- 
gétal. Elle  acquiert  ainsi  de  nouvelles  proprié- 
tés , SC  transforme  en  sucs  nourriciers , en  sucs 
propres  , et  redescendant  ensuite  des  feuilles  verS' 
la  racine  , par  une  route  inverse  à celle  qu’elle  a 
primitivement  suivie,  elle  cliange  de  nom  , et  mé- 
rite d’etre.  étudiée  d’une  manière  spéciale  et  isolée. 

Mais  (pielle  est  la  cause  première  de  ce  mouve- 
ment de  bas  eu  liant,  (pic  la  sève  éprouve  à toutes 
les  e'po([ues  de  la  vie  du  végétal  ? C’est  une  ques- 
tion (pii  a long-lcuips  eiuliarrassé  les  pliysiolo- 
gistes , et  qui  a donné  lieu  à une  foule  d’Iivpo- 
tlièscs  jilus  ou  moins  fautives.  Les  uns  ont  cru 
(pi’ellc  résidait  dans  des  actions  mécauiipies  qui 
.s’exécutent  dans  rinlérieur  du  végétal  , telles  (pie 
le  jeu  (les  ulricules,  le  jeu  de  prétendues  talvulcs, 
ipii  enipêclieraienl  le  liipiide  de  redescendre  ajirès 
ipic  la  raréfaction  de  l’air  rainait  forcé  à monter  , 
la  raréfactiou  et  la  l oudensatioi;  alternative  de  la 
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sève  pnr  la  clialeur;  le  vide  ope're'  par  la  ‘rausiê- 
ratioii  claus  les  lUltereHS  vaisseaux  du  -,  ('{jetai  ; l’at- 
tracliüii  capillaire,  clc.  D’autres  en  ont  reclierch(; 
la  cause  dans  des  aclious  cliliiiiques,  telles  qu’une 
feriuenlation  qui  aurait  lieu  au  sein  même  de  la 
vie.  Nous  n’essaierons  pas  cà  prouver  combien 
• tontes  ces  livpothèses  sontde’nu(;es  de  fondement  ; 
..nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  seule- 
iment  que  ces  diverses  causes  , si  elles  e'taient  vc'- 
rritableuient  agissantes  , devraient  produire  les 
nmemes  effets  après  la  mort  du  végétal  5 or,  c’est  ce 
qui  n’est  pas.  Il  faut  donc  attribuer  le  mouvement 
de  la  sève  , comme  , en  général  , les  phénomènes 
de  l’absorption,  de  la  déperdition  , etc.,  à quelque 
lutre  cause.  Tout  nous  dit  que  c’est  la  force  vitale 
pi  est  cet  agent  puissant  de  l’organisme  végétal  , 
pe  c’est  1 irritabilité  , la  contractilité  des  vais- 
îeaux  qui  produit  tous  ces  phénomènes,  et  plu- 
sieurs autres  non  moins  curieux  que  nous  avmns 
déjà  signalés  précédemment;  mais  nous  rcconnaî- 
I irons  en  meme  temps  , que  celte  force  vitale  n’a- 
jit  j.as  toujours  avec  la  même  intensité,  et  que 
îes  résultats  sont  modilîés  par  des  causes  exté- 
•ieures  , telles  que  l’hygroscopicité  du  tissu  végé- 
.al , la  lumière  , le  fluide  électrique  , et  surtout  la 
dialeur. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  l’influence  de  la 
uniière  sur  la  végétation  ; nous  avons  vu  ]>lus  haut 
jij’elle  déterminait  la  décomposition  de  l’acidc 
;arbonirjue,  et  le  dégagement  de  l’oxygène.  On 
I '.ait,  de  |ilus,<jue  l’absorption  est  plus  considérable 
j e Jour  ([UC  la  nuit;  t]ue  la  colorali<)n  des  diverses 
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parties  des  plantes  tient  à l’action  des  rayons  lu- 
mineux^ que  les  plantes  cpii  croissent  dans  des 
lieux  fermes  se  diri{;ent  toujours  du  coté  où  la 
lumière  leur  arrive  ; enfin  , que  certaines  feuilles 
exécutent  des  mouvemens  très  remarquables  pen- 
dant le  jour,  et  prennent  jiendant  la  nuit  des  posi- 
tions toutes  différentes  de  celles  qu’elles  avaient 
pendant  le  jour;  dernier  phénomène  dési;;né  jiar 
Linné  sous  le  nom  de  sommeil  des  plantes. 

Le  calorique  agit  comme  stimulant  de  l'irrita- 
bilité ; car  sa  présence  ou  son  absence  accélère  ou 
retarde  tous  les  phénomènes  de  la  végétation  : il 
agite  en  outre  comme  cause  physique  ; car  il  di- 
late tous  les  organes , facilite  la  transpiration,  etc. 
On  Conçoit  alors  i[ue,  si  la  chaleur  augmente  beau- 
coup sans  qu’en  même  temps  il  y ait  accroissement 
d’humidité  , l’évajioration  deviendra  si  forte,  que 
les  végétaux  périront  de  dessèchement.  Si,  au  con- 
traire, la  température  baisse,  il  se  lait  moins  d’a- 
cide carbonique.  A des  degrés  jdus  bas,  les  li- 
quides que  la  plante  aurait  pu  absorber  se 
congèlent , et  il  n’y  a plus  de  nutrition.  Si  le  Iroid 
augmente  encore,  les  liifuides  contenus  dans  l’in- 
térieur des  végétaux  se  gèlent;  et,  par  la  d'ilatation 
qu’ils  éprouvent,  ils  rompent  les  vaisseaux  ou  les 
cellules  (fui  les  renfermaient. 

Le  Iluide  électrique  a,  sans  aucun  doute,  des 
effets  très  marqués  sur  la  végétation.  On  sait  de- 
puis loug-temj)S  que  les  plantes  prennent  beaucoup 
d’accroissement  t(uand  le  ciel  est  orageux,  ce  <[ui 
prouve  que  le  mouvement  de  la  sève  est  alors  plus 
considérable.  M.  du  l’etit-Thouars  altriibue  même 
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culu’renicut  l’ascensiou  de  la  sève  a 1 elcctricilc 
produite  par  une  pile  verticale , allant  de  la  racine 
au  sommet  de  la  plante,  et  par  une  antre  horizon- 
tale, allant  du  centre  à la  circonférence,  suivant 
les  rayons  inétlnllaircs. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  de 
])lus  grands  details  sui\un  sujet  si  fécond  et  d une 
si  haute  importance  ^ mais  ce  que  nous  avons  dit 
sufura,  nous  l’espérons,  pour  bien  faire  concevoir 
les  belles  lois  delà  nature,  relatives  aux  phéno- 
mènes de  la  végétation. 


TROISIÈME  SECTION. 

DE  LA  DÉPERDITION. 

I 

I Le  premier  effet  que  la  sève  éprouve , lorsqu’elle 
( est  en  contact  avec  l’atmosphère , par  l’intermé- 
diaire des  feuilles  et  autres  parties  herbacées , 
c’est  la  perte  d’une  grande  partie  de  l’eau  et  des 
I gaz  qu’elle  renferme.  C’est  ce  phénomène  qui  est 
i connu  sous  le  nom  de  Déperdition. 

La  déperdition  est,  comme  ou  peut  très  bien  le 
I sentir,  en  rapport  avec  l’absorption;  aussi,  si  cette 
‘ dernière  fonction  ne  s’exécutait  jias , la  première 
' serait  également  nulle.  En  général,  les  produits  de 
la  déperdition  sont  égaux  à la  quantité  de  sub- 
■ stance  ab.sorbée , moins  toutefois  celle  qui  con- 
court à la  nutrition. 

Il  va  trois  sortes  île  déperdition  ; ia  deperdi 
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lion  vaporeuse,  ou  V émanation  urjueune , la  Irans-' 
[uration  ^ la  de'pertlilion  {jazeiise,  ou  Vexspira- 
tioa  ,■  la  déperdition  li([uide  ou  les  détections. 


1 . De  la  transpiration  ou  émanation  aqueuse. 

On  nomme  transpiration, insensible  , transpira- 
tion ou  émanation  aqueuse,  l’cxlialaisou  de  l’eau 
ou  de  la  partie  suraltondaiile  de  l’eau  de  la  sève. 
C’est,  de  tous  les  moyens  de  déperdition,  celui 
dont  les  résultats  sont  les  jiliis  sensibles  et  les  pies 
efficaces.  On  ne  saurait  mettre  en  doute  f[ue  les 
ieuüles  transpirent,  puisqu’on  les  voit  le  malin  re- 
couvertes do  petites  poullelettcs  d’eau  ; à la  vérité, 
on  pourrait  dire  fpic  cette  eau  i>rovlcntde  la  rosée, 
mais  ce  qui  prouve  le  contraire,  c’est  f[ue  les  feuil- 
les s’en  couvrent  également  lorsque  la  jilanle  est 
couverte  d’une  cioebe  de  verre,  et  séparée  du 
contact  de  la  terre  par  une  plaque  de  plomb  [Ex- 
périence de  Musschenbrocck'). 

Les  expériences  laites  par  Haies  et  répétées  par 
MM.  Desfoniaiues,  Mirbel  etCbet  rcul,  ont  donné 
les  résultats  suivans  ; 

La  succion  est  en  rapport  avec  la  transpiration; 

Les  plantes  absorbent  et  transpirent  plus  le  jour 
que  la  nuit; 

La  transpiration  est  plus  abondante  de  six  lieti- 
res  cà  midi;  elle  va  ensuite  en  diminuant.  Quand 
la  nuit  est  cliaudc,  il  y a irans|iiralion  ;'il  y a ab- 
sorption par  les  feuilles,  si  la  nuit  est  Immide; 

La  transpiration  s’opère  par  les  pijres  corticau.x, 
qui  sont  situés  sur  toutes  les  \'arlies  rcrtc.s  ; aussi 
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est-olle  plus  forte  dans  les  herbes  ([uc  dans  les  ar- 
bres, dans  les  plantes  à feuilles  minces  que  dans 
les  plantes  à feuilles  charnues.  La  le'{;cre  déperdi- 
tion qu’ éprouvent  à l’air  les  parties  qui  sont  dé- 
jxnirvues  de  ces  porcs  peut  être  expliquée  par  la 
propriété  hygroscopique  du  tissu  membraneux,  et 
: parce  que  l’oxygène  leur  enlève  un  peu  de  carbone; 

La  transpiration  a lieu  en  raison  de  l’étendue 
des  surfaces  ; 

La  transpiration  des  végétaux  est  à celle  de 
l'homme,  à surface  égale,  comme  5o  est  c\  i5  ; 

La  transpiration  a lieu  principalement  par  le* 
ieuilles;à  surface  égale,  les  fruits  transpirent 
comme  les  feuilles  ; 

La  transpiration  est  plus  abondante  dans  un  lieu 
sec  et  chaud  que  dans  un  lieu  frais  et  humide. 

. Lille  n’a  presque  plus  lieu  quand  il  gèle  ou  cju’il 
pleut.  L’obscurité  l’arrête.  Un  nuage , une  feuille 
de  papier  entre  le  soleil  et  la  plante,  diminuent 
de  suite  la  transpiration  ; 

En  été,  les  arbres  verts  transpirent  moins  que 
les  autres;  en  hiver  , ils  transpirent  davantage  ; 
-mais  il  y a succion  de  tous  dans  l’hiver  ; 

La  transpiration  se  fait  même  lorsque  les  plantes 
■ sont  plongées  dans  l’eau  , mais  avec  moins  de  vi- 
gueur. 

L'eau  absorbée  est  à l’eau  transpirée  comme  3 
est  à a , ce  qui  prouve  qu’il  y a une  partie  de  l’eau 
(ixée  dans  le  végétal  ( Se.vsebier  ) ; mais  cette  pro- 
! portion  n’est  peut-être  pas  applicable  à tous  les 
* végéumx. 

L eau  transpirée  est  en  quelque  sorte  analogue 

.(8 
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clans  Ions  les  vegclanx.  Sa  |)csaiUciir  sj>ccili<iuc  est 
la  même.  Elle  a im  pellL  {'oùl  licrbacé  , el  se  cc)r- 
rompt  promplemeiU.  Quclciuefois  elle  relieiil  1 o- 
cleur  particulière  au  végétal  (pii  l’a  icuirnie.  Suivant 
Seniiebier,  l’eau  trauspiréc  par  clilféreiites  plantes^ 
renferme  77775  t^e  son  poids,  de  matière  elraiigere; 
celle  de  la  Fignt  en  contient  ^5— i et  celte  ma- 
tière étrangère  est  composée  de  carbonate  de 
cbaux  , de  sulfate  de  cbaux,  d’une  subsUincc  so- 
luble dans  l’eau,  ayant  l’aspect  de  la  gomme,  el 
d’une  substance  soluble  dans  l’alcool  , d appa- 
rence résineuse. 

C’est , en  général , sous  forme  de  vapeurs , c|ue 
l’eau  est  rejetée  par  les  feuilles  ; mais  lorsejue  la 
transpiration  se  fait  très  rapidement,  cl  que  la 
température  de  l’almosplière  est  peu  élevée  , cette 
eau  se  condense  et  apparaît,  sous  lorme  de  goutte- 
lettes, ordinairement  à la  pointe  des  feuilles.  Ainsi, 

les  feuilles  d’un  grand  nombre  de  G ramuiees  soni 
terminées,  le  matin,  par  une  goullclellc.  Cinq 
gouttelettes  se  montrent  à l’extrémité  des  ciuc[ ner- 
vures des  feuilles  de  la  Capucine.  T.cs  yiru/n , 
suivant  Ruyscb  , lor.'îqu’on  les  arrose,  émellcnt 
des  gouttes  d’eau  de  la  sommité  de  leurs  teuillcs  , 
ejui  est  terminée  par  un  (llet,  véritable  faisceau 
de  nervures.  M.  Decandolle  pense  que.  c’est  parmi 
mécanisme  analogue,  (pie  Voulre  du  Ncpenlhes 

Jisüllatoria  , et  autres  , se  remplit  naturellement 

d’eau  [V.  pl.  IV,  (ig.  8).  Enlin  , on  voit  sou- 
vent à la  surface  des  feuilles  du  Pat-ot -,  du 
Chou,  etc. , des  quantités  d’eau  assez  considérables. 

Les  feuilles  sont  les  principaux  orgaïu's  de  i.i 
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lianspiratiuii , et  Haies  a lait  voir  iju  elle  cessait 
presij u'eiilierenieDt  iorst[u  ou  les  enievait.  Nous 
avons  déjà  dit  cpie  c’était  surtout  par  leur  surface 
supérieure,  que  celte  transpiration  avait  lieu: 
eu  effet , si  ou  les  recouvre  d’uu  mastic  ou  d un 
vernis,  on  peut  l’arrêter  presqu’ entièrement  (Bon- 
SET,  Dchamel,  Guettard).  Lcs  l'acines plougécs 
dans  un  milieu  toujours  humide,  sont , au  con- 
traire , les  organes  de  l’absorption  5 mais  il  se  peut 
que  les  fonctions  de  ces  deux  genres  d’organes 
I soient  interverties  . ainsi , lorsque  l’atmosphère 
est  très  chargée  d’humidite,  les  feuilles  absorbent, 
comme  on  n’en  saurait  .douter  , et  il  se  peut  que 
les  racines  transpirent.  Mais,  comme  le  fait  re- 
marquer ^I.  Mirbel,  cette  transpiration  par  les  ra- 
cines doit  toujours  être  très  peu  considérable  , par 
la  raison  qu’elles  ont  ]ieu  de  surface  , et  surtout 
parce  r[ue  l’humidité  qu’elles  exhalent  ne  qicul  se 
dhsiper  dans  la  terre,  déjà  humide,  qu’avec  beau- 
coup de  lenteur. 

Les  feuilles  perdent  peu  à peu  la  laculté  de 
' lrans|iircr,  ])ioba!)lement  par  l’oblitération  de 
leurs  vaisseaux  et  des  pores  exhalans.  Sennebiera 
trouvé,  eu  effet,  que,  toutes  choses  égales  d’ail- 
leurs, la  transpiration  est  bien  plus  considérable 
au  mois  de  mai  eju’au  mois  de  septembre.  Cette 
. circonstance  est,  a n’en  pas  douter,  la  cause  du  re- 
nouvellement des  feuilles  chaque  année.  Les  ar- 
bres qui  conservent  leurs  feuilles  pendant  1 iiiver  , 
transy)irenl  moins  cjue  les  autres  , comme  l’ont 
observé  Haies  et  les  jihyslologisles  (pii  sont  venut 
après  lui.  Au  reste,  il  est  bien  reconnu  (jue  ces 
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arbres  eux-mêmes  renouvcHenl  leurs  l'euillcs  dans 
un  espace  de  temps  plus  ou  moins  loi){;. 

1.  De  Vexspiralion. 

On  doune  ce  nom  au  dêj;agemciU  de  l’oxygène, 
du  gaz  acide  carbonûpie  et  d’autres  (luides  aéri- 
formes , opéré  priuci])alcmeiil  par  les  feuilles. 
Nous  avons  déjà  suffisamment  parlé  de  la  produc- 
tion de  ces  gaz,  pour  ipi’il  soit  inutile  d’y  revenir 
ici.  Nous  ajouterons  seulement  que  presque  toutes 
les  plantes  vieilles  ou  malades  exspirent  de  l’azote 
pur.  Il  y a même  des  plantes  (pii  rejettent  l'azote 
pendant  toute  leur  vie,  telles  sont  le  Laurier-ce- 
nse,  YcHnux,  la  SensUive , etc.  Plusieurs  cliain- 
piguous,  suivant  M.  de  Ilumboldt,  exspirent  du 
gaz  bydrogene,  lorsqu’ils  sont  placés  sous  l’eau.  On 
ne  sait  comment  expliquer  ces  divers  phéno- 
mènes. 

C’est  à cette  espece  de  déperdition  qu  il  faut 
rapporter  certaines  exsjiiratious  invisibles  , impon- 
dérables , (pii  ne  se  manifestent  à nous  que  par 
(piebpies  propriétés  remarquables  : telles  que  le 
Iluide  jiarliculier  émis  par  la  Fraiinellc  a 1 ap- 
proche de  la  nuit , Iluide  ipii  forme  autour  de  cette 
plante  nue  aimosphière  (pi’un  corps  en  ijpiition 
peut  embraser  ; telles  sont  encore  les  odeurs  exha- 
lées par  les  diverses  parties  des  végétaux. 

Les  odeurs  ou  V arôme  varient  singulièrement. 
Ou’elles  soient  produites  par  des  huiles  essentielles 
ou  par  la  division  extrême  du  corps  odorant  lui- 
même  , toujours  est-il,  qu  allectaut  nos  organes 
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par  des  sensations  simples , U est  impossible  de  les 
delinir,  et  que  jusqu’à  présent  leur  véritable  nature 
ne  nous  est  point  connue.  Toutes  les  plantes  ne 
sont  pas  pourvues  d’une  odeur  egaleineut  sen- 
silde  , mais  on  peut  dire  qu’il  n’en  est  point  de 
parfaitement  inodores.  Ou  ignore  quels  organes 
excréteurs  émettent  ces  odeurs,  et  quels  usages 
elles  sont  appelées  à remplir  dans  la  végétation. 
Elles  n’ont  de  commun  entre  elles  , que  d’affecter 
les  nerfs  olfactifs.  Elles  sont  répandues  sur  les  di- 
verses parties  des  plantes;  mais  toutes  les  plantes 
ne  sont  pas  aromatiques  dans  tontes  leurs  parties. 
Ainsi,  dans  les  Drymyihizees , les  Valërianiies , 
c’est  la  racine  qui  est  odorante;  dans  les  Lauri- 
néex,  les  Myrïc'es , de.,  l’écorce  et  les  feuilles  ; 
tians  les  Ombellifùres,  les  Labiées,  les  Crucifères , 
toutes  les  parties  ; dans  la  jdupart  des  végétaux  , 
les  fieu  rs  seulement. 

M.  ÎNicholson  a fait  cette  observation  curieuse  , 
rpj’cn  général,  les  odeurs  qui  ne  proviennent  pas 
des  corolles  n’agissent  aucunement  sur  les  nerfs, 

■ même  lorsqu’elles  sont  intenses  , taudis  que 
celles  qui  sont  e.xbalées  par  les  corolles  ont  tou- 
jours un  effet  spasmodique  , parfois  dangereux. 

' On  observe  que  les  premières  sont  rarement 
' sensibles  sans  la  trituration  des  parties  qui  les 
contiennent,  et  se  conservent  après  la  mort  de 
1 individu,  Uindis  que  les  secondes  se  répandent 
spciritanément  dans  1 atmosjilière , et  cessent  avec 
la  vie  de  l’organe  rpii  les  produit.  Les  (leurs  ont 
'foelqiiefois  des  iriterrnittemcs  dans  l’émission  de 
I leur  odeur;  les  unes  ne  sont  odorantes  que  le  ma- 


’i'io  ’ NOUVEAU  MANUEL 

liu  , d’autres  le  soir  ; la  jiliipart  cessent  de  l’dlre 
apres  la  iécoudalion.  Qae!(|iics  unes,  a celte  (ipo- 
((ue , exhalent  une  odeur  sperniatu[ue  très  pro- 
noncée. Il  paraît  que  la  lumière  n’influe  en  rien 
sur  la  production  des  odeurs. 

3.  De  rejccrcüon  ou  des  déjections. 

On  désigne  sous  ces  noms  des' liquides  plus  ou 
moins  épais,  de  nature  très  variée,  qui  sont  reje- 
tés au-dehors  delà  plante,  soit  cpi’ils  jiuissenl  nuire 
à la  végélalion,  soit  qu’ils  n’y  concourent  en  au- 
cune manière. 

Ces  déjections  se  font  ordinairement  par  l’inter- 
mediaire  des  glandes  ou  pores  exc'rétoires  répartis 
sur  les  diverses  parties  des  végétaux.  Les  nectaires 
.sont  les  organes  principaux  de  déjection;  mais, 
dans  Lien  des  cas,  il  est  très  difficile  de  recon- 
naître les  organes  spéciaux  destinés  à cet  usage. 
TjCS  lifpiicles  excrétés  sont  de  la  nature  des  résines 
dans  les  familles  des  Conifères  , des  Ombellifères ; 
du  sucre  dans  le  Frêne,  V Fiable,  le  31élèze , 
Vülirier,  V Iledysarunt  alhagi,  le  Figuier,  etc. 
Ia>,s  feuilles  de  ces  divers  végétaux  se  recouvrent 
en  effet  de  matières  sucrées  analogues  a la  manne 
e.xcrétée  par  les  Frênes.  Des  liqueurs  sucrées, 
mais  différentes  des  précédeules,  sont  rejetées  par 
les  Heurs  et  les  nectaires,  et  constiiuent  ce  <pi  on 
nomme  vulgairement  le  iniellat  ou  nectaràcs  (leurs, 
nectar  dont  les  abeilles  composent,  après  une  éla- 
lioration  particulière,  le  miel  et  la  (être,  l'n  suc 
acide  est  excrété  par  le  Pois  chiche,  le  Bolelus  su- 
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Itiosus.  Un  suc  causdfiue  son  <les  puils  glandu- 
leux tics  Orlks,  du  Malinghia  mens,  etc.  Une 
liipicuv  visqueuse  exsude  des  feuilles  florales  de 
VJniila  ÿlutmosa,  de  la  lige  des  Silènes,  du  Gj  pso- 
pjiylii  xnscosn , du  Ixobuiici  'vlscostt , etc.  Unlin^ 
une  excrétion  répandue  sous  forme  de  vernis  sur 
la  surface  sui)érieure  des  feuilles  et  des  autres  par- 
ties vertes,  sur  certains  fruits,  etc.,  tantôt  en  pou,s- 
sière  Hue  , tantôt  en  couclie  épaisse,  paraît  être  de 
la  nature  de  la  cire  d’abeille.  Cette  cire  donne  aux 
organes  t[ui  eu  sont  recouverts  une  apparence  que 
I on  nomme  la  couleur  p,laucjue.  Elle  sert  a ga:  an- 
tir  de  riiumidité  les  fruits  et  les  feuilles  cbarnues, 
<[ui , comme  toutes  les  surfaces  glauques,  ne  se 
mouillent  pas  dans  l’eau.  Elle  renaît  sur  la  Prune 
et  non  sur  les  Cacalies  cbarnus. 

Le  glauque  des  plantes  n’est  pas  toujours  pro- 
duit par  la  cire.  Sur  certaines  feuilles  , il  provient 
de  petits  poils  microscopiques  c[ui  retiennent  des 
bulles  d’air  dans  leur  mtervalle  {Framboisier,  etc.). 
Dans  quelques  autres,  il  est  formé  par  l’épiderme 
fpii  .s’e-xfolie,  et  sous  lequel  il  se  glisse  une  petite 
couebe  d’air  [Broméliacées , etc.  ). 

Enfin,  certaines  racines  ont,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit , des  excrétions  particulières  , aux- 
«pielles  on  a attribué  les  anlipatbies  (|ue  les  plantes 
rnanifeslent  les  unes  pour  les  autres  : telles  sont 
\'Aunée,  le  Pavot,  quelques  Euphorbes,  le  Car- 
iluus  arvensis,  V l'-rigcron  acre,  plusieurs  Chico- 
race'es , le  Scabiosa  arvensis,  etc.  Il  se  pourrait 
l/ieii,  ( ornini;  le  remarque  M . Decandollc,  que  ces 
excrétions  ries  racines  ne  fussent  autre  chose  que 
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les  parties  du  suc  propre,  f[ui,  ii’ayaiil  pas  servi 
à Ja  nourriture  du  végétal , stiiiL  reidees  au  dc- 
liors  lorsqu’elles  arrivent  à la  jiartie  ud’éricure  des 
vaisseaux. 


QUATRIÈME  SECTION. 

DES  SUCS  NOURP.lCIErxS  ET  DES  AUTRES 
SUCS  PROVENANT  DE  e’ÉeABOR ATION  DE 
LA  sÈVE. 


Ea  sève  , après  avoir  sid)i  les  changeniens  (|ui 
ont  lieu  dans  les  feuilles,  perdu  la  majeure  j)artie 
de  son  eau  , en  un  mot,  s’ètre  élaborée  , est  alors 
devenue  propre  à s’assimiler  aux  diverses  parties 
du  végétal,  et  à servir  à la  formation  des  sécrétions 
nét-essaires  à l’entretien  de  la  végétation.  Elle 
forme  ce  <pie  les  auteurs  ont  nommé  suc  />arlicu- 
lier,  vraie  scue^  sèi'e  descendante , et  ce  que  nous 
nommons,  avec  M.  Decandolle,  sur,  nourricier. 
Ce  suc  nourricier  est  aux  plantes  ce  que  le  stuig 
est  aux  animaux. 

IiC  suc  nourricier  est  renfermé  dans  des  vais- 
seaux  firopres  de  l’écorce , iinalogues  aux  vuis- 
seau.v  simjdes  du  corps  ligneux,  ou  tran.ssude  à 
tr.'ivers  les  meinbrantîs.  Son  mouvement  est  en  rai- 
son inverse  de  celui  de  la  sève,  c’est-à-dire  (pi’il 
coule  d(‘s  feuilles  vers  la  racine.  On  s’en  assure  l'a- 
« ilementcn  iàisant  une  li;;ature  ou  uiu'  fort<‘  sec- 
tion luiri/.oiitalc à là'curcc  d un dicot viedon  besuc 
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ne  peut  pas  desceiulre  , et  il  se  forme  un  bourrelet 
plus  ou  moins  épais  au-dessus  de  la  ligature  ou  à 
I la  lèvre  supérieure  de  rincision.  Ce  cjui  prouve 
qu’il  ne  descend  pas  par  son  propre  poids  , c’est 
que  le  bourrelet  se  lait  également  du  côté  de  l’ex- 
1 trémité  de  la  branche,  si  on  opère  sur  un  arbre  à 
] rameaux  pendaus  , comme  , par  exemple,  le  saule 
t pleureur. 

Dans  les  dicotylédons  , il  descend  le  long  de 
: l’écorce  et  de  l’aubier,  là  où  s’opère  la  formation 
des  nouvelles  couches.  Les  vaisseaux  qui  le  con- 
! tiennent  sont  souvent  aussi  entremêlés  dans  le  corps 
1 ligneux  avec  les  vaisseaux  simples  qui  charient  la 

• sève.  Dans  les  monocotylédons , on  ne  conçoit 
I jias  bien  sa  marche;  tout  porte  à croire  qu’il 
. passe  dans  l’intérieur  de  la  tige , où  s’opère  le 

développement  des  filets  ligneux. 

Ce  qui  prouve  d’une  manière  péremptoire  que 
le  suc  descendant  concourt  à l’accroissement  du 
végétal,  c’est  que,  dans  l’expérience  ci-dessus,  la 
partie  qui  se  trouve  au-dessous  du  bourrelet  ne 
forme  plus  de  couches  nouvelles  , tandis  qu’il  s’en 
; fait  dans  la  partie  supérieure;  que  les  fruits  y sont 
; plus  tôt  mûrs;  enfin,  que  le  bourrelet,  gorgé  de 

• SQCS,  pousse  des  feuilles  et  des  racines  avec  la  plus 
grande  facilité.  Si,  à l’exemple  de  Knigth  , on  in- 
terrompt toute  communication  entre  les  feuilles 
et  les  racines,  en  enlevant  l’écorce  d’un  arbre,  le 
snc  nourricier  ne  jiouvant  ))lus  descendre  aux  ra- 
cines, se  niche  en  totalité  dans  l’aubier,  et  en  aug- 
raente  beaucoup  la  solidhé. 

Crew  et  Duhamel  ont  donné  au  suc  nourricier 
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le  nom  tic  cnrnbinm,  à cause  des  fonctions  qu’ils 
lui  assignent.  Ce  cambium  ou  ce  sue  nouriitâer  sc 
jivc'senle  ortlinairement  sous  la  forme  trun  lluitle 
transparent , sans  couleur  ni  odeur  sensible , 
trunc  saveur  assez  scmblalilc  à celle  de  la  gomme, 
avec  Intfuellc  U a beaucoup  d’analogie.  Dans  quel- 
(]ues  familles,  U jouit  d’autres  propriétés  : ainsi, 
il  est  blanc  et  laiteux  dans  les  Eupliorbiacees , les 
^jiocyn^es,  les  Chicoracdes , etc.;  résineux  et 
balsamitpie  dans  les  Conifères,  etc.  Ce  suc  coloré 
csl-il  une  sécrétion  du  suc  nourricier,  ou  bien  est-il 
le  suc  nourricier  lui-même?  M.  Decandolle  est 
(le  ce  dernier  avis , et  il  sc  fonde  sur  ce  qu’on  n’a 
j'as  aperçu  d’autre  suc  descendant  dans  les  plantes 
(pii  ont  ce  suc  coloré , parce  qu’il  a la  même  raar- 
( lie  (pie  le  suc  nourricier,  et  qu'il  est  ]>lus  abon- 
dant dans  le  liant  de  la  plante  ([ue  dans  le  bas. 

Le  suc  nourricier  dépose  inégalement  les  maté- 
riaux ([u’il  renferme  ; ainsi,  le  carbone  est  j>lus 
abondant  dans  le  Ix/ts  (pic  dans  l’aubier,  mais 
moins  ([ue  dans  l’écorce.  I. a (]uanlité  de  carbone 
contenue  dans  le  eoiqis  liipieux  est  d’autant  plus 
grande,  (pie  la  vt'gélation  cst]ilus  lente. 

T, a (piantité  de  matières  salines  et  terreuses  est 
proportionnelle  à la  sueeioii  et  à la  iranspiiation  ; 
ce  (pii  tientà  ce  ([ue  ces  matières  sont  introduites 
en  dissolution  dans  la  sève  , que  cette  sève  se  di- 
rige vers  la  partie  où  se,  fait  la  Iransjiiralion , et 
à ce  (pie  celle-ci  est  , en  général  , proporliounelie 
à la  succion.  En  effet,  si  on  compare  les  végétaux 
entre  eux  , on  trouve  (pic  Icsberbes  doiiiieul  plus 
de.  cendre  (pic  les  arbres  ; et  , parmi  ceux-ci , (pic 
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•ccES  à vegelaliou  rapide  en  donnent  plus  que  ceux 
à ve’ffétalion  lento.  Si  Ton  comjiare  les  dirt'erens 
organes  entre  eux,  ou  trouve  que  le  bols  est  moins 
riche  «[lie  l’aubier  , l’aubier  que  l’ecorcc,  l’eVorce 
que  les  feuilles. 

Les  sels  de  potasse  et  de  soude  sont  plus  abon- 
xlans  daus  les  herbes  et  les  parties  herbacées  des 
arbres.  La  proportion  n’eu  augmente  jamais  sen- 
siblement, mais  elle  diminue  ]>ar  la  vieillesse  Ces 
i$els  sont  moins  abondans  dans  l’écorce  ([ne  dans 
le  bois  et  l’aubier,  et  l’on  ne  trouve  pas  de  dlflé- 
reuce  entre  ces  deux  derniers  organes.  Ces  vari(!tés 
paraissent  provenir  de  ce  que  la  pluie,  f[ui  lave  le 
végétal , enlève  davantage  les  sels  alcalins  , eu  rai- 
son de  leur  solubilité. 

Les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  sont  , 
après  les  sels  alcalins,  les  plus  abondans  dans 
les  plantes  qui  sont  en  état  d’accroissement,  et  la 
proportion  diminue  de  meme  et  par  les  mêmes 
causes. 

La  quantité  proportionnelle  de  silice  augmente 
à mesure  ffiie  les  phmtes  avancent  en  âge.  Cette 
terre  se  trouve  eu  plus  grande  f[uantité  dans  les 
' Graminées  que  dans  les  autres  familles.  Peut-être 
cette  diflérence  tient  à ce  que  ces  jdautes  transpi- 
rent plus  que  les  autres.  Leur  paille  en  contient  des 
cristaux  sous  son  écorce,  et  surtout  dans  les  nœuds 
delà  tige.  Cliev,  les  autres  plantes,  la  silice  est 
nulle  flans  le  bois  , fréffiiente  dans  l’écorce,  ([iiatre 
î cinq  fois  plus  considérable  dans  les  feuilles. 
Ainsi  , les  arbres  s’en  <hh)f)uil'eut  annuelicrnent 
par  la  fàiutf  (g  s feuilles. 
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Le  suc  dcscendanl  ne  sert  ]ias  sculcmenl  a la 
nulnlion,  U donne  encore  naissance  à diverses 
malières  rjui  sonL  élaborées  ensuilcpar  des  organes 
particuliers.  Ces  matières,  qui  s’échapiient  (fuel- 
qucfois  au  dcliors  lorsqu’elles  deviennent  trop 
aliondaulcs,  et  dont  nous  avons  déjà  parle  a l’ar- 
ticle Déjection^  forment  ce  que  les  auteurs  nom- 
ment Sucs  raoPRES.  Elles  varient,  dans  la  plupart 
des  végétaux  , par  leur  consistance  , leur  couleur  , 
leur  saveur,  etc.  La  lumière  et  la  cbalcur  ont  une 
influence  directe  sur  leur  formation.  Parmi  ces 
sécrétions  , il  en  est  qui  semblent  stationnaires  et 
dont  on  ignore  l’usage  : telle  est  1 huile  volatile 
renfermée  dans  des  vésicules  disirilmées  dans  le 
parenchyme  des  feuilles  {^llypericdes  , Jiutacees  , 
Myrtdcs  , Ilespériddes , etc.),  dans  1 écorce  des 
fruits  ( Jlcspdriddes , clc.) , les  tuniques  séminales 
[Oinbcllifèrcs , etc.). 

Pour  terminer  riiisloirc  delà  nutrition,  nous 
croyons  devoir  présenter  un  tableau  de  tous  les 
principes  inwiddiats  ou  matériaux  consütimns  que 
l’on  trouve  dans  les  végéUux  , et  qui  sont  lorméi 
par  l’élaboration  de  la  sève.  On  nomme , en  gé- 
néral, principes  immédiats,  des  substances  com- 
posées, que  l’analyse  ebimique  permet  d’extraire 
des  parties  epii  les  contiennent,  telles  ([u’elles  3 
existaient  pendant  la  vie.  Ces  principes  sont  trèi 
nombreux  : nous  n’eu  donnerons  point  les  earac 
tères,  car  nous  sortirions  du  domaine  de  la  bota 
iiiepiei;  nous  les  énumérerons  .seulement  dans  ui 
ordre  basé  sur  les  belles  rccberebes  de  MM.  Gay 
Lussac  et  Thénard,  et  nous  renverrons  les  lecteur 
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Daas  lesquels  l’oxygène  est  à l’hydrogène 
dans  un  rapport  plus  grand  que  dans  l’eau. 


Acides 


Acétique. 

Benzoïque. 

Citrique- 

Fungique. 

Gallique. 

Igasurique. 

Lacciqiie 

Maliquc. 

Méconique. 

MelUtique. 

Morique. 

Oxalique. 

Pectique. 

Prussique. 

Quinique. 

Succinique. 

Sulfosynapique. 

Tartrique. 


Dans  lesquels  l’oxygène  cl  l’hydrogène  sont 
dans  le  même  rapport  que  dans  l'ca-u. 


Sucre 

«.  véritable  ou  de  Canne. 

0.  Hydruré  ou  de  Raisins, 
y.  Sirupeux  ou  de  fruits. 

S.  Séliforme  ou  de  Cham- 
pignons. 

Manuite. 

Sarcocolline. 

Saccogommite  ou  matière  sucrée 
de  la  Réglisse. 

Glycirrhizine  ou  matière  crystallisa- 
ble  de  la  Réglisse. 

Asparagine. 

Gomme 

«.  Arabique. 

0.  Adragante  ou  Céra.sine. 
Bassorine. 

Amidon. 

Inuline. 

Légumine. 

Hordéine. 

Gelée. 

Albumine  végétale. 

Glu. 

Gentianin. 

Bryoninc. 

Quassine. 

Cathartine. 

Cytisine. 

Lnpuline. 

Ligneux. 

Ülmine 

Subérine. 

Sambucine. 

Gossypine. 

Tannin.  I 
Extractif  ? 


Dans  lesquels  l’oxygène  est  è l'bydrcgènedans 
un  rapport  moindre  que  dans  l’eau. 


Huile  Cxe. 
Cire. 

Cerine 

Huile  volatile. 

Camphre. 

Résine. 

Gayacine. 

Gomme-résine. 

Baume. 

Caoutchouc. 

Oliville. 

Piperine. 

Chlorophylle. 

Scillitine. 

Nicotine. 


Sensiblement  azotés  , analogues  ou  identiques 
par  la  composition  avec  les  matières  ani' 
males. 


Morphine. 

Strychnine. 

Briicine. 

' Cinclîonine. 

Quinine. 

Vératrine. 

Delphine. 

Emétine. 

Picotoxine. 

Solanine. 

Caféine. 

Tanghine. 

Atropine. 

Daphnine. 

Hioscyamine. 

Daturine. 

Acoutine. 

Cicutine. 

Narcotine. 

Ilématine. 

Alizarine. 

Carthamine. 

Indigo. 

Polycliroïte. 

Gélatine. 

Gluten  (zimôme,  glaïadine  ). 
Fenneut. 

Fibrine  végétale. 

Fungine. 


Non.  Il  a ah.ervft  que  bo.iucoiip  de  suhsiances  désignées  dam  cejlableau  n'ont  polnl  encore  étéanalysécs  , en  .mue  qu’elles  no  sont  rangées  que  par  analogie  de  propriélés  dam  les  classes  où  elles  Ggnreni 
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qui  voiulraicut  tic  plus  amples  rcnscigncmcns  sur 
. ce  sujet,  auxouvrages  decliimie  ( vojezXc.  tableau 
ci-cüulre  ). 


CIIAPITUE  IIP 

DE  L’ACCROISSEMENT. 


îSOBs  connaissons  maintenant  la  manière  dont 
les  fluides  réparateurs  sont  introduits  dans  le  vé- 
gétal, la  marche  (pi’üs  y suivent,  les  élaborations 
qui  les  rendent  propres  à la  nutrition;  en  un  mot, 
nous  avons  pénétré  dans  les  secrets  de  cette  inté- 
ressante tbncübn  ; mais  il  nous  reste  encore  à 
nous  occuper  de  son  résultat  le  plus  important, 
c’est-à-dire  du  développement  et  de  l’accroisse- 
ment des  diverses  parties  du  végétal,  qui  en  sont 
les  conséquences  nécessaires. 

On  désigne,  en  général,  sous  le  nom  d’accrois- 
sement, la  série  de  pliénomcnes  par  laquelle  pas- 
sent tous  les  corps  de  la  nature,  bruts  ou  organi- 
sés , lorsqu’ils  augmentent  de  masse  ou  d’étendue. 
Nous  avons  dit,  dans  l’introduction  , comment 
raccroLssemenl  avait  lieu  dans  les  corps  inorga- 
niques; nous  (levons  donc  nous  borner  ici  a 1 ex- 
posé d:  ce  ([ui  se  passe  pendant  celui  des  végétaux, 
I!emarfp;on.s  d’abord  (pie  la  durée  de  l’accroisse- 
ment étant  gém-ralement  eu  ra]i)>ort  avec  celle  de 
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la  vie  des  differens  vc%elaiix,  elle  doit,  par  cela 
même,  offrir  d’assez  {Grandes  variétés  : ainsi,  ne 
voyons-nous  ]>as  des  plantes  qui,  pour  cela,  por- 
tent le  nom  d’annuelles  , développer  toutes  leurs 
parties,  et  terminer  leur  existence  passa{îère  en  un 
espace  de  temps  parfois  moindre  qu’une  année. 
D’autres  , au  contraire,  demandent  deux  ans  j)our 
arriver  au  même  but  ; enlin  , il  en  est,  sans  parler 
même  de  ces  énormes  Baobabs  , dont  Adansou 
fait  remonter  à six  mille  ans  la  prodigieuse  exis- 
tence ; il  en  est,  et  de  ce  nombre  sont  lés  grands 
arbres  de  nos  forêts,  à qui  des  siècles  suffisent  à 
peine  ]iour  accpiérir  tout  l’accroissement  dont  ils 
sont  susceplibles. 

La  rapidité  avec  latpielle  les  végétaux  s’accrois- 
sent n’offre,  pas  moins  de  différence  ; ainsi,  il  en  est 
dont  on  peut  suivre  le  développement  en  les  re- 
gardant à des  espaces  de  temps  peu  éloignés  les 
uns  des  autres;  dans  d’autres,  l’accroissement  est, 
pour  ainsi  dire,  insensible.  Il  n est  pas  inutile  de 
faire  remarquer  que  l’âge , le  tissu  plus  ou  moins 
dense  des  végétaux,  la  (pjanlité  de  sucs  qu’ils  ren- 
ferment, les  lieux  où  ils  croissent,  la  culture, 
.sont  autant  de  causes  qui  inlluent  d’une  manière 
manifeste  sur  ces  différences  : de  la  une  foule 
d’applications  très  utiles,  mais  dans  les(pielles 
nous  ne  irouvons  entrer,  ffeprenons  doue  l’étude 
de  l’accroissement  jrarticulier  de  cbaf|ue  organe, 
eteberebons  à en  apprécier  les  pbenomènes. 

Si  la  structure  intime  de  tous  les  végétaux  étaitla 
meme  , l’accroissement  devrait  nécessairement  s o- 
pércr  dans  tous  de  la  même,  fatjon  ; mais  comme 
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il  n’en  est  point  ainsi,  et  que  cette  organisation 
. varie,  ilaus  les  diflerenles  classes,  comme  nous 
avons  déjà  eu  l’occasion  de  le  faire  remar<{uer , 
nous  sommes  obliges,  comme  nous  l’avons  fait 
i pour  l’organisation,  d’e'tiidier  se'parément  l’ac- 
croissement des  dicotylédons , des  monocotyle'- 
dons  et  des  acotylédons  . 

Accroissement  des  tiges  des  dicotj  le’dons. 

Si  nous  cliercbons  à nous  rendre  comitte  de  la 
manière  dont  s’accroît  un  tronc  de  dicot3dédou  , 
nous  ne  tarderons  pas  à voir  que  son  accroisse- 
ment a lieu  dans  deux  sens,  c’est-à-dire  qu’eu 
I même  temps  que  son  diamètre  augmente,  sa  hau- 
teur devient  aussi  plus  considérable;  de  la  la  né- 
cessité d’étudier  séparément  l’accroissement  en 
diamètre  et  en  hauteur. 

Tous  les  végétaux  s’accroissent  en  diamètre  ; 
c’est  un  phénomène  trop  visible  pour  qu’on  puisse 
le  contester  ; mais  par  quelle  série  de  phénomènes 
ou  par  fpiel  mécanisme  cet  accroissement  a-t-il 
lieu?  C est  une  question  sur  laquelle  les  jdiysiolo- 
gistes  ne  sont  point  d’accord,  et  a laquelle  plu- 
sieurs répondent  par  des  théories  plus  ou  moins 
ingénieuses , et  qui  retracent  avec  plus  ou  moins 
d’exactitude  les  faits  observés.  Nous  ne  croyons 
donc  pouvoir  mieux  faire  (juc  de  rapporter  ici 
( celles  de  ces  théories  que  recommandent  le  plus 
I les  noms  de  leurs  auteurs. 

I)  apres  Duhamel  , 1 accroiss(uncnt  en  diamètre 
a lieu,  dans  les  arbres  dicotylédons,  par  la  trans- 
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formation  annuelle  <lu  lihcr  en  aiihicr,  de  l’aubier 
en  bois,  et  par  le  renouvellement  successif  du 
liber.  C’est  sur  le  lait  suivani  , expose  par  lui- 
même  dans  l’im  de  scs  ouvrafjes  , <pie  Uubamcl 
fonde  sa  théorie.  Si  ou  enlève,  dit-il , au  jirintcrnps, 
une  plaque  d’écorce  sur  ini  arbre  vigoureux  , et 
qu’on  abrite  la  plaie  au  moyen  d’une  phupie  de 
verre,  on  ne  tarde  pas  à voir  suinter,  du  fond  et 
des  bords  de  la  plaie,  quelques  gouttes  d’un  li- 
quide visqueux,  Iransparent,  qui  s’étend  sur  toute 
la  surface  privée  d’écorce.  Ce  lirjuide  , <pii  ne  pré- 
sentait d’abord  aucune  trace  d’organisation,  ne 
tarde  pus  à en  av'oir  nue  assez  prononcée,  et  eulin, 
après  un  certain  laps  de  tcmjis,  il  se  trouve  avoir 
remplacé  le  liber  cidcvé.  C’est  donc  au  moyeu  de 
ce  liquide,  que  Grew  a nommé  cnnibium  ^ epic  le 
végétid , d’après  Dubamel,  augmente  ebaque  an 
née  , ses  couches  ligneuses,  puisqu  il  est  destine, 
en  s’organisant , à remplacer  le  liber  qui  s’est 
converti  en  aulner,  aubier  qui , lui-meme  , a servi 
k former  le  bois.  Mais,  pour  prendre  une  idée  jdus 
ju.stedc  cette  théorie,  prenons  l’arbre  dès  sa  nais- 
sance, et  sui\ons-le  dans  ses  proi’rès.  La  plumule, 
avant  la  germination  , ne  paraît  lormée  ([uc  d nue 
masse  homogène  de  tissu  cellulaire,  (.et  acte  im- 
portant commence  , et  on  voit  iuscnsiblcmcnt  s y 
former  des  vaisseaux  <]ui,  en  se  réuniss.uit  vers  le 
centre,  forment  les  parois  du  canal  médullaire. 
liC  tissu  cellulaire  qui  se  trouve  entouré  [>ar  ce  ca- 
nal, constitue  la  moelle,  (jui  alors  est  verte  et 
gorgée  d’une  assezgrande  (piantité  de  sucs  aqueux. 
Une  couche  mince  de  Us.su  cellulaire  assez  lâche 
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el  presque  fluitlé,  sc  i'orme  autour  de  la  paroi  ex' 
1 terne  ilc  ce  même  canal,  entre  lui  et  rêpiderme; 
c’est  le  premier  cambium  , destine'  à former  la 

■ première  couclie  de  liber.  Ce  liber  s’étend , s’a- 
I mincit,  s’endurcit  parla  végétation,  et  devient 
1 une  couclie  d’aubier  , qui,  acquérant  de  jour  en 

jour  plus  de  ténacité,  devient  bientôt  lui-même, 
une  couclie  de  vrai  bois.  Enfin  , <à  mesure  que  ces 
métamorphoses  ont  lieu  et  rpie  le  liber  est  devenu 
■.faux  bois,  il  se  forme  une  nouvelle  couche  de 
, cambium  , qui  remplace  le  premier  liber.  Tels 
•sont  les  phénomènes  qui  ont  lieu  pendant  la  jire- 
mière  époque  de  l’accroissement  de  la  tige  j l’hi- 
ver arrive  , et  l’accroissement  reste  stationnaire  j 
il  reprend  son  cours  accoutumé  au  retour  de  la 
belle  saison  ; alors  se  reproduisent  les  diverses 
transformations  que  nous  venons  de  décrire.  Une 
série  de  phénomènes  semblables  se  reproduisent 
cha<jue  année  de  la  mèmc  inanicre  , de  sorte  que 
l’accroissement  en  diamètre  va  toujours  en  aug- 
mentant, et  que  chaque  couche  ligneuse  est  le 
produit  de  la  végétation  d’une  année.  Il  suit  de  là 
que  pi  is  un  arbre  sera  vieux,  plus  le  nombre  de 

■ ses  couches  sera  considérable,  et  que  l’on  pourra 
juger  de  son  âge  par  leur  nombre;  mais,  pour  cela, 
il  ne  .'era  pas  indifférent  de  les  compter  à sa  base 
ou  à son  sommet  ; car  il  est  prouvé  que  chaque 
conche  ne  s’étend  point  dans  toute  la  longueur  de 
i arbre  ; que  la  base  réunit  toutes  celles  qui  sc  sont 
organisées  depuis  la  germinalion  , tandis  ([u’on  ne 
trouve , sous  ré|iiderme  de  l’extrémité  des  bran- 
che’', «lue  !{•  prolongement  de  la  « oui  lie  annuelle  ; 
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lions  mcltrons  cela  liors  tic  tloulc  en  parlant  de 
racci'oissemciit  en  liaiileiir. 

Enlin  , d’après  celte  llieorie,  la  difl'e'rence  tjui 
existe  eiilre  les  li{jcs  ligneuses  t'i  les  liges  lierlia- 
ce'cs,  consisterait  en  ce  tpie  les  jireinièrcs  doivent 
leur  durée  et  la  persislaiicc  di;  leur  végétation  au 
développement  succcssil  d’une  nouvelle  couclicde 
liber,  qui  en  est  la  partie  vivante,  tandis  qu’au 
contraire,  dans  les  secondes,  celle  j.ariie  ne  se 
rejiroduit  ];as.  En  effet,  si  tout  le  cambium  est 
employé  à produire,  les  dilléreiis  organes  de  la 
plante  , il  n’en  reste  pas,  comme,  dans  la  lige  li- 
gneuse, une  certaine  tpianlite,  cbargee  de.  con- 
server, d’une  aniK'C  a l’autre,  les  germes  dune 
nouvelle  végétation , et  iirü)ire  à former  un  nou- 
veau liber  ^ aus.si  cette  tige  se  trouve-t-elle  en- 
tièrement convertie,  à la  lin  de  1 année,  en  une 
sorte,  de  sulusiancc  ligniforme , scclie  et  aride,  et 
la  jilante  a ipéi  clic  appartient  meurt  néccssifire- 

nienl , faute,  d’une  substance  propre  a renouveler 

son  (l(b  eloj)pcment. 

Telle  est  la  tbéorie.  de  Diibamel , qui  réunit  en 
sa  laveur  un  assez  grand  nombre  de  probabilités  , 
ce  <pii  iloit  juslilier  le  crédit  dont  elle,  a joui  et 
dont  elle  jouit  même  encore,  tlepeiubuil , un  des 
faits  jn  iucipaux  sur  lesipicls  elle  s ajipuie. , c est-a- 
ilire  la  Iransforiualion  du  liber  en  aubier  est  loin 
d’èlrc  rigoureusement  prouveeq  nous  dirons  plus  > 
c’est  qu’aujourd'liui  ce  fait  semble  même  conli  aire 
à l’observation.  Telles  sont,  du  moins,  les  opi- 
nions deMiVI.  Dupetil-Tliouars,  lUirbcl , Diilro- 
cbel  , etc. , qui  ont  dii , par  conséquent,  explniuer 
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(Vune  manière  dillèreute  raccroissement  des  liges 
des  dicülylèdons. 

D’après  M.  Dupctit-Tliouars , l’accroissemeat 
cil  diamètre  des  tiges,  ou  la  formation  des  couclies 
li;;uei:ses,  est  dû  au  développcmenl  des  bour- 
geons. Ces  bourgeons  sont  considérés  , par  ce  sa- 
vant, commode  véritables  embryons,  qu’il  ncmimc 
embryons  fixes , pour  les  distinguer  de  ceux  qui 
existent  dans  la  graine,  qu’il  nomme  embryons 
lili  res.  Ces  bourgeons,  dit-il,  puisent  les  i)reniiers 
matériaux  de  leur  développement  dausles  sucs  que 
coulicnneut  les  ulricules  du  parencliyme  intérieur, 
et  c'est  par  suite  de  l’absorption  de  ces  Iluides  par 
les  bourgeons,  que  ce  parenchyme , d’abord  vert 
et  succulent,  passe  à l’état  de  moelle.  Dès  l’instant 
où  ces  bourgeons  se  manifestent,  ils  sont,  comme 
l’embryon  de  la  graine  , animés  de  deux  mouve- 
mens  opposés,  l’im  moulant  ou  aérien,  l’autre 
descendant  ou  terrestre.  Du  premier  résulte  l’élou- 
gatiou  du  bourgeon  et  de  la  jeune  brandie;  du 
second,  au  contraire,  la  formation  de  nouvelles 
libres  ligneuses  et  corticales,  c’est-à-dire  qu’à  me- 
■sure  que  le  scion  ou  la  jeune  branche  s’allonge , il 
part  de  la  base  du  bourgeon  des  libres  ligneuses 
«t  intérieures , comparables  aux  racines^  de  l’em- 
bryon , et  qui,  glissant,  entre  l’écorce  et  le  bois  , 
dans  la  couche  de  cambium  qui  se  trouve  entre 
■ces  deux  {)arlies , descendent  des  ]>arties  les  plus 
supérieures  du  végétal  , jusque  dans  le  tronc  , où 
elb:s  se  réunis.sent,  .se  serrent,  se  rap[)rochent  les 
unes  centre  les  a'iires,  et  forment  ainsi  une  nou- 
velle couche  ligneuse. 
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A l’appni  de  celle  tlieoric;  ingcnieuscî , M.  Dii- 
]!(!l,il-Titouars  <Lle  jilusieurs  iails  : ainsi,  dil-il, 
iorsqu’oa  j’ail  an  tronc  d’un  arl)r(î  dicotyl(f<loa 
une  iurle  li{|alurc  circulaire  , il  se  l'orme  au-dessus 
de  l’oijslacle  un  bourrelet,  cl  l’accroissement  en 
diamètre  cesse  d’avoir  lieu  au-dessous  de  la  liga- 
ture. Ce  bourrelet  est  formé  par  les  libres  li- 
gneuses qui  , partant  de  la  base  des  bour- 
geons, dü'ivcnt  se  diriger  vers  la  partie  inférieure 
du  végétal;  mais  qui,  rencontrant  un  obstacle 
([u’clles  ne  peuvent  surmonter , s’y  accumulent  et 
s’y  arrêtent,  et  constituent  le  bourrelet.  La  greffe 
offre  encore  à ce  pliysiologisle  des  faits  pour  étayer 
sa  ibcorie.  Ainsi,  quand  on  gretfe  en  écusson, 
on  prend  ordinairement  un  bourgeon  encore  sta- 
tionnaire, dont  on  apjilique  la  base  sur  la  couebe 
du  cambium,  mise  à nu,  sur  l’individu  qu’on 
veut  greffer  ; dès  lors,  les  libres  qui  parlent  de  là 
base  du  boui'gcon,  glissent  entre,  l’écorce  et  1 au- 
liier  du  sujet,  et  le  nouveau  végétal  s’est  ainsi 
identilié  à celui  sur  büpiel  on  l’a  gretlé. 

Malgré  toutes  ces  raisons,  l’opinionde  M.  Dupe- 
lit-Tliouars  n’est  admise  par  aucun  pbysiologisti?  ; 
et  en  elïet,  il  est  un  bon  nombre  d’argumens  qu  on 
jieutlui  opposer  avec  mccès.  Ainsi,  reAistencc  du 
bouriadet  circulaire  (jui  se  forme  sur  le  tronc  a la 
suite  de  la  ligature  , jicut  très  bien  s’expliipier  par 
l’interception  et  la  stase  de  la  sève  descendante; 
d(t  ))lus,  certaines  observations  ipi’on  iieul  faire 
sur  les  arbres  greffés  lui  sont  tout-a-lait  ojiposées. 

Kn  effet,  si  on  greffe  un  cerisier  sur  un  ))runier, 
la  1", relie  produit  du  bois  de  ici  itier,  mais  au-dessous 
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■ d’ello  , le  bois  receiu  est  toujours  du  bois  de  pru- 
■uier;  la  différence  des  deus  bois  existe  toujours, 

■ et  l’on  remarque  la  trace  de  leur  réunion.  Il  n’en 
serait  nécessairement  point  ainsi  si  les  bourgeons 
du  cerisier  enié  envoyaient  des  fibres  jusqu’aux 
racmes. 

Les  deux  théories  que  nous  venons  d’examiner 
ne  nous  donnant  point  une  solution  satisl'aisante 
du  problème  de  l’accroissement,  voyous  si  nous 
lia  trouverons  dans  la  suivante,  qui  est  due  à 
M.  Mirbel. 

D'après  cet  auteur,  la  formation  annuelle  des 
couches  ligneuses  est  produite  par  le  cambium, 
qui,  chaque  année,  forme,  non-seulement  une 
nouvelle  couche  d’aubier,  mais  encore  une  nou - 

■ Telle  couche  de  liber. 

Üu  s’aperçoit  facilement  en  quoi  cetlc  théorie 
diffère  de  celle  de  Duhamel.  Ici,  l’importance  du 
lilier  n’est  ]>as  la  même,  ce  n’est  plus  lui  qui 
donne  nais.sance  aux  couches  successives  d’aubier. 
L’existence  et  le  développement  de  ces  deux  par- 
ties sont,  comme  le  prouve  rcxpériencc,  cnlière- 

■ ment  distincts,  et  la  couche  de  cambium  qui  ar- 
rive entre  l’ccorce  et  le  corps  ligneux,  ajoute 
chaque  année,  en  s’organisant,  une  couche  à cha- 
cune de  ces  deux  parties,  et  devient  ainsi  l’agent 

ide  r accroissement  en  diamètre. 

Pa  - ce  moyen . on  se  rend  comjite  de  l’organi- 
sation du  liber,  qui,  comme  nous  l’avons  vu  en 
])arlanl  de  l’organisation  de  la  tige  des  dicotylé- 
dons  , est  forme  de  plusieurs  lames  ou  feuillets 
réunis  les  uns  aux  autres  par  une  couche  excès- 
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siveuient.  mince  de  tissu  cellulaire,  organisation 
(ju’on  ne  pourrait  conce\  oir  d’apres  la  tliéorie  de 
Duliamel. 

Ainsi  donc,  en  résumant  la  tlieorie  de  M.  Mic- 
hel , au  moyen  du  Ihpiide  nomme  camhium , il  se 
i'orme  clia([ue  année , dans  les  troncs  des  arbres 
dicotylédons,  une  nouvelle  couclic  ligueuse  et  une 
nouvelle  couche  de  liber.  Ces  deux  couches  sont 
distinctes  : celle  d’aubier,  au  bout  d’une  année, 
ac(|uicrt  plus  de  densité,  et  se  change  en  bois; 
celle  de  liber  n’éprouve  aucune  transiormaliou , 
elle  est  seulement  recouverte  par  la  couche  nou- 
velle , ((ui  s’organise  sur  sa  l'ace  interne. 

D’après  ce  «pie.  nous  venons  de  dire  , ou  conce- 
vra facilement  l’accroissement  en  hauteur  , dont 
nous  allons  exposer  le  mécanisme.  Une  graine 
d’arbre  germe;  la  plumule  ou  le  caudex  ascen- 
dant, en  sortant  de  terre,  se  dirige  vers  le  ciel; 
le  tissu  cellulaire  lâche  et  presrpie  Iluide , ou, 
pour  mieux  dire,  la  couche  de  cambium  ((ui  en- 
toure la  paroi  externe  du  canal  médullaire  suit 
ce  mous  enient  d’ascension,  juscpi’â  ce  que,  s’orga- 
nisant davantage,  elle  s’endurcit  et  devient  de 
jour  en  jour  moins  extensible. 

Enlin  , une  fois  convertie  en  liber  et  eu  aubier,  sa 
cro'issaiice.  s’arrêl<' , et , j>ar  cela  même,  celle  de 
la  jeune  lige.  Ci’tte  [uemière  couebe  , double  dans 
.'a  cumjiosilion  , forme  un  cône  allongé,  terminé 
par  un  bouton  cpii  reçoit,  dans  son  centre,  l’extré- 
mité de  la  moelle  et  de  l’étui  médullaire.  Les 
choses  restent  dans  i:et  état  pendant  l’b'iver;  mais 
à l’éporpie  on  la  végtbation  reprend  son  activité, 
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l'extremité  de  la  moelle  s'allonge , une  nouvelle 
■concile  de  cambium  s’e'panclic  eiUrc  le  liber  et 
l’aubier  déjà  formés,  et  constituent  un  nouveau 
.cône  d’aubier  et  de  liber,  qui  recouvre  le  cône 

• ligneux  résultant  de  la  transformatiou  de  cette  der- 
.Jiière  partie  en  bois.  Ces  mêmes  pbémomènes  se 
•reproduisent  chaque  année,  et  le  tronc  se  trouve 

donc  , d’après  cette  ibéorie  , formé  de  cônes  très 
allongés,  dont  le  sommet  est  eu  haut,  et  qui  sont 
ssuperposés  les  uns  aux  autres.  Le  sommet  tic 
■ ces  cônes  ne  s’élève  point  à la  même  hauteur , ce- 
lui du  premier  cône  formé  s’arrête  au  niveau  de  la 
base  de  la  seconde  pousse,  et  successivement,  de 

• sorte  que  ce  n’est  qu’à  la  base  du  tronc  que  le  nom- 
bre des  couches  ligueuses  doit  véritablement  cor- 
respondre avec  le  nombre  des  années  de  la  plante; 
c est  aussi  pour  cette  raison  que  le  tronc  des  dico- 
tylédons  est  toujours  plus  ou  moins  coniipie. 

Accroissemenl  des  tiges  des  monocotyle'dans. 

Pour  prendre  une  idée  juste  de  l’accroisse- 
ment des  liges  de  ces  végétaux,  suivons  le  déve- 
loppement successif  de  Tune  d’elles,  d’un  %lipc, 
par  exemple.  Si  on  place  une  graine  de  dattier  ou 
de  tout  autre  j)almier  dans  des  circonstances  favo- 
rables pour  que  la  germination  ait  lieu  , ou  voit 
d aboid  fpi’il  ne  s’élève  ])as  de  tigelle , et  jiar  suite 
p.'is  de  tige.  Les  feuilles  <[ui  forment  la  j)lumulc, 
J’alxjrd  plissées  sur  elles-mêmes  et  endjoitées  le.s 
unes  dans  les  autres  , se  déploient , se  multijdicnt , 
:t  foinjeiit,  au-tlessus  de  la  racine,  mie  espèce  de 
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ge.vbe  ou  de  touffe  circulaire.  L’année  suivant!- , 
(lu  centre  de  ce  premier  bouquet  de  feuilles,  eu 
part  un  second  qui  lui  est  .'ibsolumenl  semblable. 
Alors  les  feuilles  anciennes  , repoussées  à la  cir- 
conférence par  les  nouvelles  , se  fanent , se  d(?s- 
scclienl,  et  tombent;  mais  leurs  bases  i>ersistent 
et  forment  un  anneau  solide,  qui  est  l’origine  du 
stipe.  Comme  chaque  année  il  se  produit  un  phé- 
nomène semblable,  il  s’ensuit  ({ue  celte  lige, 
loin  d’être  composée  de  cônes  emboîtés  les  uns 
dans  les  autres,  comme  celle  des  dicotylédons, 
n’est  formée  que  de  pièces  superposées;  c[u’au  lieu 
de  croître,  comme  celle-ci,  en  deux  sens,  elle  ne 
croît  qu’en  hauteur,  ce  qui  explique  fort  bien  l’élé- 
A'ation  extraordinaire([u’clleacquiert,  danscerlains 
palmiers,  comparativement  au  petit  diamètre 
qu’elle  conserve.  En  ellct,  son  développement  la- 
téral ne  peut  avoir  lieu,  puis(iue  la  partie  vivante 

delà  tige  est  au  centre  dans  le  bourgeon  termina] , 
cl  ([ue  la  circonférence , composée  de  fibres  nom- 
breuses et  endurcies,  retient  les  parties  intérieures. 

Telle  était  l’iiistoirc  à peu  près  complète  de, 
l’accroissement  des  tiges  des  dicotylédons  et  des 
monocotylédons , lorS({ue  M.  Dutrochet,  par  ses 
belles  expériences,  est  venu  porter  un  nouveau 
jour  sur  cette  partie  de  la  physiologie  végé- 
tale. D’après  lui,  les  végétaux  dicotylédons  s ac- 
croissent en  diamètre  en  deux  sens:  savoir,  ei 
épaisseur,  par  la  formation  de  nouvelles  couches 
entre  l’écorce  et  l’aubier,  et  en  largeur,  par  le  de 
veloppcmeut  latéral  de.  la  nouvelle  couche  et  h 
formation  de  nouveaux  faisceaux  de  fibres.  1)  âpre 
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lui  aussi,  le  cambium  ne  serait  pas  l’agent  repro- 
ducteur des  couches  ligueuses,  mais  la  moelle 
seule  serait  cliarge'c  de  celte  importante  l'onclioa. 

^I.  Lesliboudois , qui  adopte  entièremeiil  les 
opiuious  de  ce  physiologiste  , opinions  qui  sont 
d’ailleurs  tout-à-fait  en  rapport  avec  celles  qu’il  a 
emises  sur  l’organisation  des  monocotyle'dons  , dé- 
veloppé celte  lhe'orie  de  la  manière  suivante  (i  ). 

« Le  tissu  cellulaire  développé,  en  s’appro- 
priant les  principes  assimilables  de  la  sève  , est 
l’e'lémenl  primitif  de  tous  les  autres  tissus  ; c’est 
Juifjui,  en  revêtant  une  forme  particulière,  cou- 
-slitueles  tubes  de  structures  diverses,  qu’on  nomme 
• vaisseaux.  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Mirbel  re- 
gardait le  tissu  vasculaire  comme  une  modifica- 
-ioQ  du  tissu  lamellaire.  M.  Dutrochet  a prouvé 
lar  l’observation  directe,  que  le  système  médul- 
laire cortical  produit,  dans  sa  substance,  des  fais - 
rcaux  de  vaisseaux  longitudinaux  • ces  faisceaux  o u 
ihressont  séparés  les  uns  des  autres  par  la  moelle, 
gu  ils  divisent  ainsi  eu  rayons  médullaires.  La 

noelle  qui  se  trouve  entre  les  vaisseaux,  se  dévelopjie 

I sou  tour  dans  le  centre  des  fibres,  et  forme  un 
louveau  rayon  médullaire,  qui  ne  va  pas  jusqu’à 
épiderme  , et  qui  aboutit  a la  surface  interne.  Ce 
JOuveau  rayon  médullaire,  et  les  rayons  primitifs 
gui  M-  trouvent  entre  les  iiremiers  làisceaux,  pro- 

'i,  I'c,-,r  Lien  conccioir  cc  qui  suil,  il  faut  sc  rappeler  que  unu.i 
arour  dit  en  parlant  de  l’nrî,'duUali..u  de.l  liges  des  dicnytliidons  , 
tj^  a riaient  eoiisidérées  , pai  eerlaiiis  ailleurs,  cüinnie 
omposées  de  deur  système,  disiiueis  , rui,  central,  rauire  cnr 
■ffn  5 ■»  m.  cioiiihrc  . j).;i  i*i  5 |ilin  (;c8  ( Il  .sens  iiivi  rscf. 
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(luisent  biciiUîL  clans  leur  intérieur  un  nouveau 
l'aîsceau  vasculaire  c[ui,  (grossissant,  divise  Ica 
rayons  médullaires  en  deux  rayons;  dans  le  centre 
de  chacune  des  divisions  du  l’aisceau  priinitil'  et 
du  nouveau  i'aisceau  central,  s’eii{jendre  ensuite 
un  rayon  médullaire , et  dans  ceux-ci  se  créent 
successivement  de  nouveaux  i'aisecaux  vasculaires. 
De  cette  manière,  leur  nonihie  s’accroît  sans  ce.s.se; 
ils  deviennent  très  rapprochés,  et  l'orment  une 
couche  continue. 

» Le  système  central  s’accroît  de  la  même  ma- 
nière ; il  est  d’ahord  composé  de  la  moelle,  ([ui 
cn{5endrc  un  nondne  (dus  ou  moius  (>rand  de  lais- 
ceaux  llhreux  autour  de  son  centre  ; dans  les  inter- 
salles  médullaires  (rayons  unidullaires  ) (pii  sé- 
parent les  (iremiers  l'aisceaux  , de  nouveaux  se 
dévelojipent  ; les  faisceaux  primitils  sont  hienlût 
séparés  en  deux,  parce  cpie  la  moelle  de  leur  inté- 
rieur, abreuvée  par  le  cambium,  se  développe  et 
forme  un  rayon  médullaire,  bientôt  dirise  lui- 
même  par  un  laisccau  libreux  cn(;eudré  à son 
cciilre. 

» l’our  s’a.ssurer  de  ce  mode  d’accroissement, 
il  faut  couper  à différculcs  hauteurs  une  branche 
dans  l.Kfuelle  le  cercle  vasculaire  n’est  (loint  eiicort! 
complet;  on  voit  ([ue  ces  faisceaux  (ihreux  se  for- 
mcnl.  dans  la  moelle  même,  (pie  leur  nombre  est 
d’autant  plus  {pand,  (|u’oii  est  plus  i>rès  de  la 
base  , c’est-à-dire  du  point  où  a commencé  l’ac- 
croisscmenl,  et  ipie  leur  multiplication  a lieu  pai 
la  subdivision  des  premiers  laisceaux,  et  la  lorina- 
liou  de  nouvelles  lilnesdans  leurs  intervalles.  Ains 
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s’opère  l’iiccroissemcnt.  ([ue  M.  Dutrucliel  appelle 
•.tccfo  sicmciii  eu  largeur. 

» T.  accmisse.'uerit  en  épaisseur  tics  deux  sys- 
lèuie;  eonsisle  dans  l’addilion  de  parlies  iiuuvel- 
les,  à celles  qui  déjà  exislaieiU;  il  se  l’ait  par  lui 
j>roeede  analogue  au  jirecedciU.  Au  printemps,  la 
moelle  du  système  central  produit,  en  se  de\elop- 
]>auta  1 extérieur,  une  nouvelle  couche  médullaire, 
entremêlée  de  vaisseaux  analogues  à ceux  du  canal 
■médullaire;  pareille  couche  est  formée  à la  surface 
interne  du  liber,  parles  prolougemens  médiillai- 
- res  de  l’écorce.  Ces  deux  couches  , séparables  sans 
déchirure,  sont  contiguës  et  non  continues  ; elles 
produisent  bientôt  des  libres  qui,  en  se  multipliant 
de  la  même  manière  que  celles  de  la  première 
couche , linissent  par  former  sur  chaf[ue  système 
;ine  couche  llbreuse,  c’est-à-dire  différens  fais- 
ceaux de  fibres,  ejui , étant  symétriquement  placés, 
forment  un  cercle  non  interrompu.  Ainsi,  ce  n’est 
]ias  seuinment  une  couche  vasculaire  qui  se  forme 
à la  surlace  du  corps  ligneux  et  du  système  corti- 
cal ; mais  ces  deux  systèmes  se  renouvellent  pour 
ainsi  dire  chaque  année,  puis(|u'ils  produisent  une 
' couche  de  moelle,  entrecoupée  de  vaisseaux  cpii 
’ constituent  une  couche  fibreuse.  Ces  vaisseaux  sont 
analogues  à ceux  rpii  sont  formés  dès  le  principe 
' dans  la  moelle;  ainsi,  charpre  couche  annucllcqui 
s ajoiite  a la  surface  du  corps  ligneux  contient 
d abord  des  trachées,  puis  les  autres  espèces  de 
vai.sseaux  rpre  nous  avons  reconnues  dans  le  bois. 

Il  I>  aecroisseinenl  en  hauteur  s’opère  d’une 
ni.mière  tout-a-fait  semblable  ; la  moelle  du  sys- 
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lùme  central  s’allonge  à son  extrémité,  laquelle 
fait  néeessairement  partie  de  la  surface  extérieure; 
à mesure  qu’elle  s’accroît,  elle  se  recouvre  de 
libres  continues  avec  celles  de  la  surface  externe  , 
puisque  c’est  une  même  couche  qui  se  développe 
sur  toute  la  superficie.  La  médulle  corticale  doit 
son  augmentation  à un  ]>rocédc  analogue  ; mais 
sa  partie  vivante  étant  interne,  c’est  sur  sa  face 
interne  que  se  forment  les  fibres. 

«D’après  cette  théorie,  on  voit,  queTaccrois- 
scmentsclait  par  couche,  à l’extérieur  du  corps 
ligpicux,  et  à la  surface  interne  de  l’écorce;  2°  que 
c’est  la  moelle  qui  engemire  tous  les  tissus.  » 

Cette  théorie  est  appuyée  sur  plusieurs  preuves: 
ainsi,  par  exemple,  si  l’on  trace  des  caractères 
sur  un  arbre,  en  entaillant  l’écorce  dans  toute  son 
épaisseur,  et  en  entamant  même  le  bois,  ces  ca- 
ractères sont  bientôt  séparés  en  deux  parties  ; la 
partie  creusée  dans  le  bois  est  recouverte  par  les 
nouvelles  couches  ligneuses,  et  se  trouve  ainsi 
renfermée  dans  le  corps  ligneux;  celle  ([ui  occu- 
]iait  l’épaisseur  de  l’ccorce  est  repoussée  au  dehors 
par  les  fibres  corticales  de  nouvelle  lorraation  : 
ainsi , les  deux  portions  de  caractères  sont  sépa- 
rées par  les  couches  ligneuses  et  corticales  tout  à 
la  fois;  ce  <{ui  prouve  que  ces  parties  croissent  en 
sens  inverse.  Pour  s’assurer  ensuite  que  c’est  la 
moelle  ([ui  engendre  toutes  ces  parties,  il  suffit  de 
couper  par  tranches  minces  une  ti{;e  , ou  mieux, 
une  racine  cliarnuc.  Quand  on  fait  cette  expé- 
rience au  printemps,  avant  le  développement  des 
liges  , on  voit,  au  point  de  jonction  des  deux  sys  i 
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I tomes  , une  eouclic  transparente,  qui  est  ia  partie 
nouvellement  cle'vcloppee  5 sion  enlève  le  sysième 

■ cortical,  on  enlève  avec  lui  la  moitié  de  celle 
1 couclic  transparente;  l’autre  rnoillc  reste  adlie'- 
I rente  au  sysième  central.  Cette  séparation  s’opère 

■ sans  décliirure  : les  deux  systèmes  ne  sont  donc 
que  juxla-poscs;  tous  deux  se  réparent  d’eux- 

I mêmes  , en  jjioduisant  une  couclie  au  ])oint  de 
contact.  Cette  couclie  , d’aliord  entièrement  mé- 
dulleuse , et  continue  avec  la  moelle  de  chacun 
des  systèmes,  n’en  est,  iiar  conséquent,  qu’une 
émanation;  et,  puisqu’elle  forme  les  lihrer,  il  faut 
conclure  que  c’est  le  tissu  médullaire  de  chaque 
• système  qui  est  la  source  jirimltive  de  toutes  les 
jiroduclions. 

D’après  les  mêmes  auteurs  , les  monocotylé 
dons  ne  sont  composés  que  d’un  seul  système, 
qu’ils  considèrent  comme  l’analogue  du  sysième 
cortical  des  dicolylédons  ; il  suit  de  là  que  ces  vé- 
gétaux n’ont  qu’une  seule  surface d’accroisscmcnt, 
et  que  toutes  les  fibres  qui  comjiosent  leurs  tiges 
s’engendrent  k l’intérieur;  en  un  mot  , l’accrois- 
sement des  monocol}dédons  se  fait  exactement 
comme  celui  de  l’écorce  des  dicolylédons. 

L’organisation  des  racines  étant  la  même  que 
celle  des  ti/;es,  leur  accroissement  a lieu  néces- 
sairement delà  même  manière  ; nous  n’en  parie- 
rons donc  pas  d’une  manière  particulière,  et  nous 
renvoyons  à ce  rpie  nous  en  avons  dit  en  trailant 
de  leur  organisation. 


« 
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Fonnalion  et  deeeloiipeineni  des  /wiir^eons  des 
rameaux  et  des  feuilles  des  tlicoh  le'dons. 

Aiivès  avoir  eliulié  le  dévcloppemeiil  et  l’ac- 
croissement (le  la  tige,  nous  devons  (dirrclier  à 
nous  rendre  compte  de  celui  des  l)ourgeons,  et, 
jiar  suite,  de  celui  des  rameaux  et  dos  i'cuilles. 

Les  boutons,  (pii  sont  les  premiers  rudimens  de 
ces  diverses  parties  , sont  regardés  , par  M.  Mir- 
hel  , comme  les  premiers  dévelnpiiemens  du  liber, 
cpi’il  regarde  commiî  la  (larlie  dans  la'pielle  r(•si(le 
essentieliement  la  forcc  Tilale  des  piaules  , et  rpi’il 
nomme,  pour  cette  raison  , riicrbe  annuelle  de  la 
tige.  D’autres  auteurs,  au  coiiiraire,  |)rctendent 
(pie,  naissant  toujours  sur  l’écorce,  a 1 extrémité 
d’un  iivolongemcnt  médullaire,  c(>s  boutons  pro- 
viennent toujours  du  centre  du  syslî'me  nnidullairc 
central.  Dubamel  pensait  rpie  loules  les  parlies  de 
l’arbre,  se  réunissent  pour  les  |iro(b.irc.  Enlin  , 
M.  Lestiboudois  pen.se  ipie  le  caracti're  indcbdjile 
du  syusu'mie  cenirai  étant  de  s’accroître  à l’exté- 
rieur,  son  essence  est  de  lormer  toutes  les  produc- 
tions nouvelles  ([uiout  lieu  a sa  peripliérie  : ainsi, 
les  boulons,  et,  par  suite,  les  bourg, eons,  les  ra- 
meaux et  les  l'euilb's  , doivent  être  m'cessairemenl 
un  résultat  de  .sa  croissance  ('xterne  , cl  sont  ]’ro- 
duits  ]>ar  les  couches,  d’alioivl  médullaires,  puis 
libreu.ses,  ipii  s’ajoulenl  annuellement  à sa  cirron- 
lérence.  En  eri'ct,  si , comme  le  demande  ce  der- 
nier auteur,  les  bourg('ons,  et  par  conseipient 
toutes  les  autres  productions,  proviennent  du  cen- 
tre du  corps  ligneux,  à <pioi  servent  les  couches 
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uouvclkvs  cjui  se  iortneiit  îi  Sci  surkice  ? Quel  est 
l'usage  de  ces  fibres  annuellemciif  créées  , si  elles 
ne  s'epaiiouissenl  ni  en  rameaux  ni  eu  feuilles? 
Enfin  , comment  un  arbre  dont  le  tronc  est  creux 
et  dont  le  canal  me'dullaire  est  conséquemraeiU 
détruit , peut-il  produire  de  nouveaux  bourgeons  . 
des  rameaux  et  des  feuilles  ? De  plus  , s’il  est  éta- 
bli, pour  nous  comme  pour  lui,  que  les  rayons 
médullaires  ne  sont  point  des  productions  qui  se 
forment  au  centre,  et  traversent  ensuite  les  cou- 
clies  ligneuses;  s’il  est  prouvé  , au  contraire,  ffu’ils 
ne  sont  autre  cliose  que  des  sections  transversales 
de  la  inédidle  centrale,  et  que  ;eurs  extrémités  ne 
représentent  que  la  face  extérieure  , la  seule  vi- 
vante de  cette  médulie,  les  bourgeons  c[ui  naissent 
à l’extrémité  des  rayons  médullaires  ne  seront, 
il  nos  veux  comme  aux  siens  , que  l’expansion 
d’un  point  de  la  surface  extérieure  de  la  médulie 
centrale,  accrue  par  une  cause  particulière  , et  non 
Je  produit  d'une  création  interne  : ces  bourgeons 
communiquent  bien  , à la  vérité,  avec  ce  centre, 
mais  c'estparcequelesprocessusmédullaires,  dont 
ils  sont  la  terminaison  , ont  été  eux-mêmes  formés 
par  l’extension  à l’extérieur  de  la  moelle  centrale. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous 
admettrons  donc,  avec  M.  Lestiboudois , à f[ui 
nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails  , que  la 
partie  vivante  de  la  moelle  centrale,  en  faisant 
éruiition  a travers  l’écorce  , p>rüduit  les  boutons  , 
et  par  suite  les  bourgeons;  ' cux-ci,  en  se  déve- 
loppant et  en  se  recouvrant  d’une,  couche  de  la 
moelle  formée  à la  face  interne  de  l’ik-orcc,  et  |)ar 
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conséquent,  en  se  revcUinl  de  libres  en  communi- 
cation avec  celles  du  lil)cr,  ronnent  les  rameaux, 
lesquels,  à leur  tour,  produisent  les  feuilles  , qui, 
d’a])rcs  lui,  ne  sont  (jue  le  riistdlat  de  ré])anouis- 
sement  des  libres  de  ces  derniers,  et  cjiii  sont  la 
terminaison  supérieure  de  tous  les  vaisseaux, 
comme  les  raciucs  en  sont  la  terminaison  infé- 
rieure. Ce  (pii  conlirme  ceUe  dernière  ojéniion  , 
loul-à-fait  nouvelle  , c’est  (|ue  , i"  si  on  coupe  liu- 
riTontalcmcnt  un  rameau  à l’endroit  ou  .s’insèrent 
les  feuilles,  on  peut  observer  qu’elles  ne  naissent 
point  d’un  rayon  médullaire;  elles  re(joi\ eut  seu- 
lement un  faisceau  de  lilires,  cpii  se  détaebe  sous 
le  rayon  médullaire  du  bourgeon  qui  sera  axil- 
laire, comme  si  ce  rayon  médullaire  , par  sa  crois- 
sance excentri([ue  , repoussait  à l’extérieur  le  lais- 
ceau  péliolaire,  lequel,  en  traversant  l’écorce, 
reiioil.  des  libres  de  cette  dernière;  u"  c’est  parti- 
culièrement à l’extrémité  des  brandies  d’une  année, 
<pie  les  libres  s’épanouissent;  aussi  ce  sont  ces 
brandies  rpii  portent  les  feuilles  en  grande  partie, 
et  jiroliablemen'  en  totalité;  car,  lorsrpi’on  les  voit 
sur  d’anciennes  brandies  , elles  sont  souvent  les 
premières  peoduetious  d’un  rameau  (pii  estavorlé, 
ou  ipii  va  seulement  se  développer  ; 3“  la  struc- 
ture du  pétiole,  ([iii  n’a  jias  de  canal  médullaire, 
ce  (pii  prouve  ipi  il  ne  rei^oit  pas  de  jirolonge- 
ment  de  la  moelle,  en  quoi  il  dilTère  du  pédon- 
cule, (pii  présente  toujours  un  canal  central;  enfin, 
c’est  jiarcc  ipie  les  feuilles  ne  reimivent  (pi’un  fais- 
ceau de  fibres  sans  élongation  de  la  inodle,  ipédles 
ne  son!  pas  suseeplibb’s  de  donner  naissance  a 
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tFaulres  parties , ainsi  que  le  l'oiit  ies  bourgeons. 
C’est  par  la  même  raison  que  leur  vie  ii’a  qu’une 
duree  passagère  5 et  en  elïet , puisque  , comme 
nous  l’avons  admis,  la  vie  du  végétal  est  toute 
concentrée  dans  la  dernière  couclic  , formée  des 
systèmes  central  et  cortical , c’cst-a-dlrc  dans  lu 
plus  e.vtérieure  du  premier  et  la  plus  intérieure  de 
ce  dernier , les  fibres  qui  forment  ces  dernières 
couebes,  et  qui  produisent  les  feuilles,  sont  bientôt 
remplacées  par  d’autres  ; alors  elles  cessent  de 
vivre  activement , et  ne  peuvent  plus  entretenir  la 
vie  des  organes  qu’elles  ont  formés  ce  qui  en- 
traîne nécessairement  la  mort  Je  ces  derniers. 

Si  donc  maintenant  nous  nous  résumons , 
et  si  nous  envisageons  d’une  manière  générale 
chaque  production  ou  couche  annuelle , nous 
voyons  que  le  système  central  produit,  à sa  sur- 
face, une  couche  médullaire.  Les  points  les  plus 
actifs  de  celte  nouvelle  production  , qui  corres- 
j ondenl  toujours  aux  rayons  médullaires  , pren- 
nent jilus  d’accroissement,  et  traversent  l’écorce 
pour  former  les  bourgeons^  bientôt  la  moelle  nou- 
vellement formée,  recouvrant  la  surface  du  tronc, 
ou  prolongée  en  bourgeons,  fournit  une  couche 
de  vaisscau.x  partout  continus.  Ces  vaisseaux  s’é- 
panouis.senl  inférieurement  en  fibrilles  radicales  , 
cl  sujKiiieuremeal  en  feuilles.  Pendant  ce  tcmjis, 
la  surlaec  interne  de  l’écorce  a produit  une  couclie 
semblable,  dont  les  fibres  se  sont  appliquées  sur 
les  vaisseaux  du  centre,  et  ont  formé  l’ct'orce  de. 
ia<nilicali(nis  supérieures  et  inférieure.s. 

Telle  est  ropinion  de  M.  i.i'.siiboudois  sur  lu 


^'|luv^;AU  ma«ui;l 


358 

U/i  maliou  des  boiirjjeons  des  rameaux  et  des  feuil- 
les; nous  n’eu  dirons  pas  davaiila(>e  sur  ee  sujet. 
(^)uant  à raccroissement  de,  ces  diver.ses  parties, 
celui  des  rameaux  a lieu  de  la  même  manière  «pic 
celui  des  tiges.  Quant  à celui  des  feuilles,  il  en 
est  cfuestion  à la  nutrition  , etc.  Voyons  mainte 
liant  à e'tudier  le  même  sujet  dans  les  végétaux 
monocolylédonés. 

Formation  et  déoeloppemenl  des  bourgeons  , îles 

feuilles  et  des  rameaux  des  arbres  monoeoty- 

le'dons. 

La  structure  des  tiges  des  monocotylédons,  dit 
M.  Lesliboudois , doit  nécessairement  se  faire 
apercevoir  dans  la  manière  dont  les  rameaux  et 
les  feuilles  se  jiroduisent.  Ces  tiges  n’offrent  sou- 
vent ((u’un  seul  bourgeon  terminal  ; leurs  feuilles, 
produites  par  les  fibres  nouvelles  , sortent  du  cen- 
tre, et  s’épanouissent  en  couronne  au  sommet  de 
la  plante. 

Ce  mode  d’évolution  des  feuilles  dépend  évi- 
demment des  jiarticularilés  d’organisation  de  ces 
sortes  de  tiges.  Les  feuilles  s’épanouissent  au  som- 
met, jiarce  <[uc,  formées  au  centre,  rien  ne  les 
sollicite  à faire  éruption  latéralement.  Liielfet, 
c’est  le  système  central,  dont  la  tendance  est  de 
croître  ii  l’extiirieur,  <(ui , dans  les  ilicotylédons  , 
produit  les  bourgeons  ipii  se  portent  a l extérieur, 
et  forcent  l’écorce  à les  accompagner.  Dans  les 
monocotylédons,  où  <’C  système  niam  pie,  les  libres, 
rpic  rien  ne  pousse  au  deliors  , au  lieu  de  traverser 
les  couebes  dures  et  anciennes  <pii  occupent  la 
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circnilfcMTiicc , se  ibut  jour  au  somrnel , où  clics 
n eprouvciU  aucune  rcsislance.  C’est  pour  cette 
cause  cpie  le  slipcest  le  plus  ortlinairementsini]>Ie, 
et  ce  ii'cst  i]ue  lorsque  le  bourgeon  terminal  est 
gène  dans  son  développement,  ou  se  trouve  sous 
1 iullueuced’auLres  causes  analogues,  que  scs  fibres 
leudcuta  s’e'cbappcr  latéralement,  et  qu’il  se  ra- 
mifie. 

Ou  trouve  donc,  dans  l’organisation  des  végé- 
taux inonocotyledons,  l’explicalion  des  diri'erenccs 
qui  existent  entre  eux  et  les  dicotyle'dous.  C’est  en- 
core à cette  même  cause  que  M.  Lestiboudois  rap- 
porte la  diffe'rence  de  structure  ipie  pre'senteni 
les  teuilles  de  ces  végétaux.  D’aju  cslui,  dans  les  di- 
cotylédones, les  vaisseaux  des  deux  systèmes  se 
terminent  aux  leuilles,  et  là,  s’abouclient,  pour  que 
la  sève  ascendante  juiissc  passer  dans  le  système 
cortical.  \ oila  la  cause  de  leurs  nombreuses  ana- 
stomoses ; mais,  dans  les  monocotylcdons,  le  sys- 
tème étant  unique,  les  anastomoses  ne  peuvent 
avoir  lieu , et  les  fibres  des  feuilles  doivent  être 
simples  et  parallèles  • ce  qui  a lieu  en  effet. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  avions  a dire  du  dé- 
veloppement et  de  l’accroissement  des  diverses 
parties  des  végétaux  mono  et  dicoLylédons  ; car  les 
divers  phénomènes  (jui  accompagnent  le  dévclop- 
j'Cinenl  de  la  fleur  et  du  fruit,  qu’il  nous  resterait 
encore  à examiner  pour  compléter  cet  article,  se- 
ront le  -sujet  d’articles  spéciaux,  tels  que  la  florai- 
son, la  fructification , la  maturation,  etc.;  nous  y 
renvf)vons  le  lecteur. 
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Ddudoppcmmt  et  accroisaement  des  vdgiJtuux 
acolylédons. 

Si  les  earaclèrcs  qui  clalilissciiL  la  disliiiclion 
tics  végétaux  en  inonoeoLylédoiis  et  en  dicolylé- 
dous,  sont  traucliés  et  génci-alemcnt  adoptés,  il 
n’eu  est  pas  de  même  de  ceux  qui  établissent  la 
limite  entre  ceux-ci  et  les  aeotylédons  ; car  ces  der- 
niers sont  assez  ]ieu  certains  pour  que , non-seule- 
ment les  genres  d’une  famille  entière,  celle  des 
Nuyades  , qui  appartenait  d’abord  à cette  dernière 
division,  aient  été  réunis,  par  Jussieu  et  d’autres 
botanistes,  à des  familles  monocotylédoncs  et  di- 
cotylédones, mais  encore  pour  que  qucl([ucs  bo- 
tanistes soient  d’avis  opposé  sur  la  place  que  doi- 
vent occuper  certaines  familles,  tii's  natuiclles 
d’ailleurs. 

Les  Fougères  J les  T^ycopodiucccs  ^ les  Eejuisc- 
tuceès  y les  Charcicees  y que  Jussieu  et  Richard 
laissent  parmi  les  acotylédoncs , et  pour  lesquelles 
M.  necaiidollc  établit  une  classe  à part  parmi  les 
ruonocotylédons , et  tfu  il  désigne  socs  le  nom  de 
inonocolyle'dons  crypLogames  , sont  des  preuves 
de  l’incertitude  ([u’offrent  ces  caractères.  En  effet, 
CCS  premiers  botanistes , cousitleranl  la  graine  et 
son  entier  développement  comme  le  caractère  le 
plus  essentiel , trouvent  dans  la  conformation  de 
celles  de  la  plupart  des  végétaux  appartenant  à 
ces  diverses  fomillcs  , et  dans  la  manière  dont  elles 
se  développent,  des  dlfièreiices  assez  manpiées  , 
pour  qu’ils  croient  devoir  les  séparer  des  pl.anéro- 
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games  , et  les  placer  parmi  les  acotylédons- 
M.  Decanclülle,  au  contraire,  qui,  tout  en  accor- 
dant a l’organisation  de  la  graine  l’iiuporlance 
qu’elle  me'rite , regarde  la  structure  intime  des 
ye'gtdaux  comme  un  des  caractères  de  premier 
ordre,  a cru  devoir  les  re'unir  aux  plantes  pliane- 
rogames , dont  ils  ont  l’organisation  vasculaire  , 
d autant  plus  que  dans  quelques-unes  de  ces 
familles , les  Marsileacees , par  exemple , l’exi- 
stence des  organes  mâles  et  femelles  parait  bien 
prouvée. 

C’est  pour  la  même  raison  , que  ce  botaniste  ne 
: regarde  comme  acotylédons  que  les  végétaux  quj 
• sont  uniquement  composés  de  tissu  cellulaire  dé- 
pourvu de  vaisseaux  , et  auxquels  il  donne  pour  cela 
1 épithète  de  cellulaires. 

D’après  cela,  on  voit  qu’il  serait  difficile,  et 
même  impossible,  de  donner  sur  le  développement 
et  1 accroissement  des  végétaux  acotylédons  , des 
idées  générales,  bien,  toutefois,  que  ce  dévelop- 
pement diffère  beaucoup  de  celui  des  plantes  mo- 
nocüiylédones  et  dicotylédones,-  cependant , les 
caractères  que  fournit  leur  germination  , permet 
de  les  diviser,  d’après  M.  Adolphe  Brongniart,  en 
trois  classes. 

Dans  la  première  classe,  les  graines  se  déveloii-  ' 
ioppent  irrégulièrement  par  un  ou  plusieurs  points 
de  leur  surface,  sans  produire  de  plumulc  et  de 
radicule  distinctes.  La  plante  est  entièrement  com- 

Kisee  de  li.ssii  cellulaire  , ou  de  filamens  tubuleux 
•ntreeroi,ses;  elle  ne  présente  jamais  de  feuilles, 
fous  ces  \egetuux  paraissent  entièrement  (hijiour- 
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vus  d’organes  sexuels.  Dans  celle  classe  soûl 
rangés  la  plupart  des  vcgélaux  cellulaires  de 
M.  Decandolle:  lelles  sont  les  Confen>es , le# 
Algues,  les  IlYpoxylces , les  Uredinees , les  Mus- 
cédinées,  les  Lycoperdacees , les  Champignons  , 
les  Lichens. 

Dans  la  deuxieme  classe,  les  graines  se  dévelop- 
jicnt  par  un  ou  deux  points  de  leur  surface,  el 
produisent  toujours  une  plumulc  et  une  ou  plu- 
sieurs radicules  ; on  n’y  distingue  pas  de  cotylé- 
dons. La  plante  est  entièrement  formée  de  tissa 
cellulaire,  et  présente  des  appendices  foliacés. 
Malgré  les  recherclies  de  plusieurs  observateurs, 
il  reste  encore  beaucoup  de  doutes  sur  1 existence 
et  la  structure  des  organes  sexuels  de  ces  végétaux  : 
c’est  à cette  classe  f[u’appartienuent  les  deux  fa- 
milles des  Mousses  et  des  Hépatiques. 

Dans  la  troisième  classe,  l’embryon  offre  , dans 
son  développement,  un  appendice  latéral,  qui  pré- 
sente une  grande  analogie  avec  un  cotylédon^  il  y 
a une  plumule  et  une  radicule  distinctes  ; la  tige 
est  pourvue  de  vaisseaux  et  de  feuilles.  L’existence 
des  organes  mâles  et  femelles  paraît  bien  prouvée 
dans  quelques-unes  des  familles  qu’elle  renlerme, 
et  particulièrement  dans  celle  des  Marsile'acees ^ 

dans  d’autres  familles,  au  contraire,  telles  que 
celle  des  Fougères  , on  n’a  pu  rien  découvrir 
d’analogue  à ces  organes  , quoique,  b.s  rapports 
intimes  qui  unissent  ces  diiïérens  ordres,  ne  per- 
mettent presque  pas  de  douter  de  leur  existence. 
T, es  familles  qui  appartiennent  â cette  classe 
sont  : les  Characces  , les  Kquisétaedes , les  l'on- 
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^lirc-s,  les  Lrcopodiacées , les  Marsüéacc'es . Ces 
laaiilles  sont  rangées,  parM.  Decandolle,  parmi 
les  monocotylédons  cryptogames. 


CHAPITRE  IV. 


DE  LA  FLORAISON. 


0.\  nomme  Floraison  ou  Anthèse,  l’époque  de 
l’épanouissement  des  fieurs.  Cette  époque  varie 
pour  tous  les  végétaux,  et  dépend  de  plusieurs 
causes  , telles  que  la  nature  même  de  la  plante  , sa 
position  géographique,  le  climat,  etc.  La  chaleur 
est  de  toutes  la  plus  influente.  Ainsi,  les  plantes 
bisannuelles  fleurissent  la  première  année  dans 
les  serres  et  sous  les  tropiques.  Les  plantes  an- 
nuelles des  pays  chauds  ne  fleurissent  qu’au 
I bout  de  la  seconde  année  dans  nos  climats.  Le 
Lananier,  qui  est  annuel  dans  les  régions  chaudes, 
est  vivace  dans  nos  serres  , parce  que  la  chaleur, 
assM  forte  pour  entretenir  l’irritabilité,  ne  l’est 
pas  assez  pour  provoquer  la  floraison.  Il  périt  de 
même  dès  qu’elle  a lieu. 

On  sait  que  chaque  plante  fleurit  à peu  près  à 
une  épfxpje  déterminée  de  l’année.  La  série  des 
plante.s , rangées  d’après  l’époque  de  leur  florai- 
son , fr^Dic  le  Caicndriür  fin  Flore,  de  Idnin'. 
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M.  (le  Lamarck  en  a fait  un  pour  le  climat  de 

Paris;  lelablcauci-conlre  le  représente;  mais  il  est 

bon  d’observer  que  la  chaleur,  le  froid , etc.  , mo- 
difient ces  calendriers. 

Pour  que  les  Heurs  se  forment,  il  faut  «lue  la 
sève  circule  avec  lenteur.  Les  arbres  ne  lleurisse.it 
pas  dans  leur  première  jeunesse,  parce  .pie  le 
raouvcmefit  de  la  sève  est  trop  rapide.  Par  la  rai- 
son contraire,  les  vieux  arbres  sont  plus  précoces  , 
et  donnent  quelquefois  plus  de  fleurs  que  les 
miLrcs 

L’excès  de  nourriture  est  aussi  un  obstacle  a la 
floraison  : un  sol  gras  développe  beaucoup  de 
feuilles  et  peu  de  fleurs;  un  sol  maigre  accéléré 
souvent  l’épanouissement  des  fleurs.  Le  ]\iùana, 

et  plusieurs  autres  plantes  des  côtes  , lorsqu  ou  es 
cultive  dans  l’intérieur  des  terres  , lleurissiint  plus 
promptement  quand  on  les  arrose  avec  de  1 eau 

Les  plantes  provenant  de  boutures  ou  de  greffe, 
fleurissent  ordinairement  plus  tôt  que  celles  prove- 
nant de  graines.  Un  arbre  fatigué  par  un  long 
voyage  fleurit  dans  la  première  année  : on  ne  sait 
comment  cxplkiuer  ces  phénomènes. 

Les  fleurs  existent  toutes  formées  dans  le  bouton  . 
c’est  ce  qu’on  observe  eu  ouvraui,  en  automne, 
un  boulon  de  maiTonicr  d Inde.  M.  UupetU- 
Tbouars  a trouvé,  en  fendant  un  tronc  de  palmier, 
la  grappe  qui  devait  fleurir  dans  sept  ans. 

Le  développcmcut  de.  la  fleur  se  fait  oi  mair 
„,ent  d’une  manière  lente  Çt  progressive;  mais 
ilans  quelques  plantes,  1;.  vege.aUon  se  Lut  avec 
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JANVIER. 

L’Hellébore  noir. 

FÉVRIER. 

L’Aune, 

Le  Saule  Marceau. 

Le  Noisetier. 

Le  Daphné  mezereum. 

Le  Galanüms  nwalis. 

MARS. 

Le  Cornouiller  mâle 
L’Anémone  hépatique. 

U ^ndrosace  carnea. 

La  Soldanelle. 

Le  Buis. 

Le  Thuya. 

L’If. 

\] Arahis  aîpina. 

La  Renoncule  ficaire. 
L’Hellébore  d’hiver. 
L’Amandier. 

Le  Pêcher. 

L’Abricotier. 

Le  Groseillier  épineux. 

Le  Tussilago  petasites. 

Le  Tussilago  farfara. 

Le  Ranunculiis  auricomus. 
La  Giroflée  jaune. 

La  Primevère. 

La  Fumeterre  bulbeuse. 


Le  JYarcissus  pseudo^narcissus. 
JJ* Anemont  ranunculoïdes. 

Le  Safran  printanier. 

Le  Saxifraga  crassifolia. 
L’Alaterne. 

AVRZX.. 

Le  Prunier  épineux. 

Le  Rhodora  de  Canada. 

La  Tulipe. 

Le  Draba  aizoïdes. 

Le  Draha  verna. 

Le  Saxifraga  granulata. 

Le  Saxifraga  tiidactylites . 

Le  Cardamine  pratensis. 
JjAsarum  europœum. 

Le  Paris  rjuaàrifolia. 

Le  Pissenlit. 

La  Jacinthe. 

Le  Lamium  alhum. 

Les  Pruniers. 

JJ Anernone  nemorosa. 

L’Orobe  printanier. 

La  petite  Pervenche. 

Le  Frêne  commun. 

Le  Charme. 

Le  Bouleau. 

L’Orme. 

La  Fritillaire  impériale. 

Le  Lierre  terrestre. 

Le  Juncus  sylvaticus. 

Le  JunciLs  campestris. 

Le  Cerastiun  aivensc. 


Les  Erables. 

Le  Prunier  mahaleb. 

Les  Poiriers. 

lUAI. 

Lgs  Roznxoiers. 

Le  Lilas. 

Le  Marronicr. 

L’arbre  de  Judée. 

Le  Merisier  à grappes. 

Le  Cerisier. 

Le  Frêne  â fleurs. 

Le  FauxEbenier. 

Le  Spirœa filipendula. 

La  Pivoine. 

UE/ysimum  alliaria. 

La  Coriandre. 

La  Bugle. 

L’Aspérule  odorante. 

La  Bryonc. 

Le  Mugi>ît. 

L’Epine-vinette. 

La  Bourrache. 

Le  Fraisier. 

L’Argentine. 

Le  Chêne. 

Les  Iris. 

Le  plus  grand  nombre  desjplanies. 


JUIN. 


Les  Sauges. 
L’Alkékengc. 
Le  Coquelicot. 


Le  Leonurus  cardiaca. 

La  Ciguë. 

Le  Tilleul. 

La  Vigne. 

Les  Nîgelles. 

JJ Jderac2eu/n  sphondyliutn. 
Les  Nénuphars. 

La  Brunelle. 

Le  Lin. 

Le  Cresson  de  fontaine , 

Le  Seigle. 

L’Avoine. 

. L’Orge. 

Le  Froment. 

Les  Digitales. 

Les  Pieds  d’ Alouette. 

Les  Hype'ricum. 

Le  Bleuet. 

L’Amorphe. 

Le  lAelia  Azederach. 

JUILLET. 

L’Hysope. 

Les  Menthes. 

L’Origan. 

La  Carotte. 

La  Tanaisie. 

Les  OEillets. 

Le  Geniiana  centaurium. 

Le  lALonotropa  hypopithys. 
Les  Laitues. 

Plusieurs  Inules. 

La  Salicalre. 


La  Chicorée  sauvage. 

Lô  Solulago  uirga^aurea. 

Le  Bignonia  catalpa. 

Le  Cephalautus. 

Le  Houblon. 

Le  Chanvre. 

AOUT, 

Le  Scahiosasuccisa. 

Le  Parnassia. 

La  Gratiole. 

La  Balsamine  des  jardins. 
L’Euphraise  jaune. 

Plusieurs  Asters. 

Le  Vihurnum  tinus. 

Les  Coreopsis. 

La  Rudbeckia. 

Le  Silphium. 

SEPTEMBRE. 

Le  Ruscus  racemosus . 

JJ  Aralia  spinosa. 

Le  Lierre. 

Le  Cyclamen. 

JJ  Amaryllis  lutea. 

Le  Colchique. 

Le  Sairan. 

OCTOBRE, 

Xx  Aster  grandiflorus. 

JJ Helianthus  tuberosus. 

JJ  Aster  miser. 

JJ  Anthémis  grandiflora. 

Le  Chrysanthemum  indicunz^  etc 
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mie  rapitUlé  cxtraorcUnairc  ; ainsi,  ou  a vu  la 
lianipe  de  l’.-lgai-e  fætiila  s'clcycv  à 17  mètres  73, 
en  soi\aute-dix  jours.  On  ignore  la  cause  de  cette 
croissance  cxti'aordinaire. 

Dans  les  dicotyle'dons , le  bourgeonnement  et 
i épanouissement  se  fout  dans  un  sens  inverse  : le 
])remicr  commence  jiar  les  boutons  supérieurs,  le 
second,  par  les  fleurs  inferieures;  on  peut  expli- 
quer ce  pliénomène,  en  considérant  que  les  som- 
mités desjeunes  pousses  sont  garnies  de  porcs  cor- 
ticaux, qui  absorbent,  dans  1 atmosphère  , une 
grande  quantité  de  matériaux  alimentaires  ; et  en 
admettant  que  les  fleurs  n’ont  pas  une  force  de 
succion  égale  à celle  des  boutons  à feuilles,  en 
sorte  cpie  la  sève  , au  lieu  de  se  porter  d’abord  à 
1 extrémité  supérieure  , s’élève  insensiblement.  Le 
A/elèze , dont  les  brandies  sont  dépourv'ucs  de 
pores  corticaux,  ne  développe  ses  bourgeons  que 
de  bas  eu  haut,  comme  les  fleurs;  et  le  Michauxia 
developjie  ses  fleurs  de  haut  en  bas,  à la  manière 
«les  bourgeons  à feuilles.  De  ces  deux  exceptions, 
la  première  n en  est  pas  une,  et  confirme  la  règle 
au  lieu  de  la  détruire  ; la  seconde  s’explique  par  la 
considération  que  le  calice  du  M'u^hauxia  peut 
très  bien,  a raison  de  sa  grandeur  et  de  sa  nature, 
tafjir  comme  les  bontons  à feuilles. 


iJf  même  que  l’épanouissement  des  fleurs  ne  se 
fait  pas  a la  même  époque  de  l’année  pour  tous  les 
Vf  f.eiaiix,  de  même  aussi  cet  épanouissement  varie 
aux  tbil.Tenies  époques  de  la  journée.  La  |)lupart 
des  I-bmtes  fleurissent  indistinctement  ;'i  tfiutes  les 
loures,  mais  il  en  est  un  grand  nombre  ipiis’ou- 
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vrent  et  se  ferment  à \inc  heure  déterminée  ; c’est 
sur  ce  phénomène  qu’est  fondé  l’//orZo,çc</e  i'/ore 
tle  Linné  (i);  mais  les  heures  de  la  lloraison  ne 
sont  pashien  fixées.  ( Voyez  le  tableau  en  regard. 
La  température  de  chaque  saison,  le  degré  de  la- 
titude, influent  puissamment  sur  la  veille,  et  le 
sommeil  des  fleurs.  Ainsi,  une  fleur  qui  s’épanouit 
au  Sénégal  à 6 heures  du  matin,  ne  s’épanouit 
qu’à  8 à Paris  et  à lo  à Stockholm. 

Ces  phénomènes  dépendent  nécessairement  de 
causes  externes,  telles  que  la  lumière,  la  cha- 
leur (2),  le  fluide  électrique,  l’humidité  de  l’at- 
mosphère, etc. , et  de  causes  internes,  telles  que  le 
mouvement  des  lic[uides  dans  l’intérieur  des  or- 
ganes,  le  dégagement  des  gaz  contenus  dans  le 
végétal , etc.  ; mais  de  toutes  les  causes  extérieures, 
la  plus  influente  paraît  être  la  lumière.  M.  Decan- 
dolle  a fait  ouvrir  une  Belle  tle  nuit,  le  jour,  en 
l’exposant  à l’obscurité  , et  fermer  pendant  la 
nuit,  en  l’éclairant  d’une  lumière  artificielle. 
M.  B017  de  Saint-Vincent  a fait  également  fleurir 
plusieurs  espèces  exotiques  d’’Oxalis,  dont  les  co- 


iiriine  avail  observé  ce  plunonitnc  ; car  il  dit.Liv.  XtllC 
? ,7  ■ „ Kc/uli  m,tura  voriferarel  : Cur  rrr/om  :nt„c«ns , agncola. 

sidéra  quœrai,  raslicet  Dcdi  libi  herba,  ho,  arum  indices;  élut  ne 
sole  qiiidcm  arides  tues  à terrâ  evoces.  helietroiiiiiin  ac  lupin, iin  cir. 
cuinaguniur  cum  Uto»  » 


A<l.vnson  a fait  beaucm.p.lVxpéricccs  pour  savoir  comb.cn  .1 
fallait  de  chaleur  po..r  développer  telle  ou  telle  plante  aux  dtfferctnes 
époques  de  l’année.  Ai.tsi  il  a vu  .p.’il  fallait  iGS  <■,«  de  ebaleurponr 
ouérer  le  développement  des  bourgeons  du  Peuplier  (février/.  17a  (• 
pour  l’épanouissement  des  lien. s i\r  Viulelle  (mars)-.  73«  ”0 

celles  du  Lilas  [ lin  de  mars  );  1.770  pour  celles  de  la  I i,i.» 
juin  ). 
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PAR  Goo  DE  latitude  BORÉALE. 

> 

iS.f’siti', 

heures  dü  lever, 

HEURES  nu 

COUCHER, 

c’esl-à-dir<* 

NOMS  DES  PLANTES  OBSERVÉES. 

c’est-à 

-dire 

de  répaDOuissemcDt 

auxquelles  se  ferment  ces  mêmes  fleurs.  I 

des  fleurs. 

MATIN. 

MATIN. 

SOIR. 

3 à 5 heures. 

Tragopogon  pratcnsis. 

9 à 10  heures. 

heures. 

4 à 5 

Leontodon  tuberosum. 

3 

4 à 5 

Picris  liicracioïdes. 

4 à 5 

Cichorium  iutybus. 

10 

4 à 5 

Crépis  tectorum. 

10  à 12 

4 à 6 

Picridium  tingitanum. 

10 

5 

Sonchus  oleraceus. 

Il  à 12 

5 

Papaver  nudicaule. 

7 

5 

Hemerocallis  fulva. 

7 a 8 

5 à 6 

Leontodon  taraxacum. 

8 à 9 

5 à 6 

Crépis  alpina. 

1 I 

5 à 6 

Rhagadiolus  alpinus. 

10  à 

1 

6 

Hypocbœris  maculala. 

4 à 5 

6 

Hieracium  umbellatum. 

5 

6 à 7 

Hieracium  murorum. 

2 

6 à 7 

Hieracium  pilosella. 

3 à 4 j 

6 à 7 

Crépis  rubra. 

13  2 1 

6^7 

Soncbus  arvensis. 

10  à 12 

6 à 8 

Alyssum  utriculatum. 

4 i 

7 

Leontodon  hastile. 

3 . ! 

7 

Sonchus  laponicus. 

J 2 

Lactuca  saliva. 

lO 

Calendula  pluvialis. 

3 à 4 

Nymphæa  alba. 

5 1 

Anthericura  ramosum. 

3 à 4 ! 

Mesembryantliemum  barbatum. 

2 

Mesembryanlhemum  iinguiforme. 

3 1 

8 

Hieracium  auvicula. 

2 

8 

Anagallis  arvensis. 

8 

Diantbus  prolifer. 

I 

Hieracium  chondriloïdes. 

1 

Calendula  arvensis. 

12  à 

3 

Arenaria  rubra. 

2 à 3 : 

9 à 10 

Mesembryanlhemum  cryslallbium. 

3 à 4 

10  à 1 1 

Mcsembryanthemum  inodiflorum. 

3 i 

SOIR. 

5 

Mirabilis  Jalapa. 

6 

Géranium  triste.  ' 

9. à 10 

Silene  noctiflora.  ! 

9 à 10 

Cactus  grandiflorus.  | 

I 2 ! 

Nota.  Suifanl  la  remarque  d'Adanson  , lo  laWeau  de  |^inné  , pour  le  climai  d’Üpsal,  diffère  dune  beu 

re  de  celui  qu’on  pourrait  _ 

ftire  pour  le  climai  de  Paris.  Dix  degrés  de  latitude  ddnneat  une  différence  d’une  beuie , à peu  près 
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r.'oiles  ue  s’élaient  point  encore  ouvertes  , en  les 
ce'clairaut  fortement  pendant  la  nuit,  à l’aide  d’uuo 
lucu  tille. 

Il  est  des  fleurs  qui  s’ouvrent  ou  se  resserrent  à 
tmesure  que  le  soleil  s’élève  ou  s’abaisse  sur  l’bo- 
rrizou  j on  les  nomme  Tropiciues  ou  Caniculaires 

Gorleria  rigens  , plusieurs  Meseinbry  antlie- 
fiitm , etc.  ). 

Plusieurs  s’ouvrent  et  se  ferment  à une  lieure 
'.létermiuée,  peu  distante  de  celle  de  leur  cpa- 
louissement , pour  ne  plus  se  rouvrir  ; on  les 
lomme  Ephémères  : parmi  elles  on  distingue  les 
tEphe'mères  diurnes,  qui  s’épanouissent  entre  dix  et 
onze  heures  du  matin  , et  se  ferment  entre  trois  et 
•quatre  de  l’après-midi  ( la  plupart  des  Cistes)  , et 
es  Ephémères  nocturnes  , qui  s’épanouissent  à sept 
leurcs  du  soir,  et  se  ferment  avant  la  fin  de  la 
• luit  ( Cactus  grandiflonis  ). 

D’autres  s’ouvrent  et  se  ferment  plusieurs  jours 
le  suite,  au  retour  des  mêmes  heures  ; ce  sont  les 
leurs  Equinoxiales.  Il  y a aussi  des  Equinoxiales 
Humes  ( Ornithogalum  umhellatum  , ou  Dama 
. P onze  heures  ) , et  des  Equinoxiales  nocturnes 
Mesembryanthemum  noctiflorum). 

Enfin,  certaines  épanouissent  ou  resserrent  lem- 
îorolleà  plusieurs  reprises,  selon  l’état  de  l’atmos- 
ohère  ; aussi  les  a-t-on  nommées  Fleurs  météoriques, 
.^e  Calendula  pluvialis  ne  s’ouvre  pas  quand  il  doit 
■deuvùir  dans  la  journée  j le  Sonchus  sibiricus  reste 
ouvert  pendant  la  nuit , quand  il  doit  pleuvoir  le 
endemain.  En  général,  la  plupart  des  Synan- 
hé,éei  sont  sensibbanent  météoticpies. 
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La  floraison  dure  tant  iftie  la  l'éeondaüon  n’esl 
point  icrmine'e,  et  si  la  duree  des  Heurs  comparées 
entre  elles  est  très  differente,  cela  tient  à ce  ([iic 
le  bouton  s’ouvre  plus  ou  moins  de  temps  avant 
que  la  fécondation  puisse  s’opérer,  ou  à ce  que  la 
fécondation  se  fait  avec  plus  ou  moins  de  lenteur  , 
après  qu’elle  a commencé. 


CHAPITRE  Y. 


DE  LA  REPRODUCTION. 

Ces  végétaux  ont , de  même  que  les  animaux  •> 
la  facvdté  de  produire  des  êtres  parlaitement  sem- 
blables à eux,  et.  d’entretenir  ainsi  le.  mystérieux 
phénomène  de  la  création.  Mais,  chez  les  premiers, 
les  moyens  d’arriver  à un  tel  résultat  sont  bien 
plus  variés,  puisqu’ils  peuvent  se  reproduire,  in- 
dépendamment de  la  fécondation , par  section 
de  leur  propre  substance.  Il  est  vrai  que  cbez.  les 
animaux  des  classes  inférieures,  on  retrouve  a peu 
près  la  même  propriété  5 maisclle  est  tellement  res- 
treinte, qu’cllesert  à faire  mieux  ressortir  runique. 
moyen  de  conservation  pro]>rc  aux  êtres  pourvus 
d’intelligence.  Dans  les  végétaux  , la  reproduction 
peut  avoir  lieu  par  graines , par  marcottes,  par 
Ixmtures  et  par  greffes;  on  peut  , d’après  cela  , la 
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j'arlager  en  deux  classes  distinctes  : reproduction 
par  fécondation  et  reproduction  sans  fécondation. 
'iVous  allons  nous  occuper  et  de  l’une  et  de  l’autre, 
mais  non  avec  le  même  développement , car  la  se- 
conde rentre  plutôt  dans  le  domaine  de  l’agri- 
I culture. 

§ I.  Reproduction  sans  fécondation. 

Les  végétaux  se  multiplient  sans  fécondation  à 
I 'aide  de  moyens  très  nombreux  et  variés , mais 
;jui  peuvent  être  ramenés  à deux  genres  princi- 
foaux  : ceux  qui  s’opèrent  naturellement,  sans  l’in- 
ervention  d’aucune  force  étrangère  , et  ceux  qui 
-lont  lieu  qu  artificiellement.  Dans  les  premiers , 
■entrent  les  bulbilles , les  gongyleSj  etc.,  dont 
ions  avons  déjà  suffisamment  parlé  ; dans  les  sc- 
:;onds,  les  drageons,  les  marcottes,  les  hou- 
.ures , etc.  Ce  sont  ceux-ci  que  nous  devons  faire 
.•ounaître  maintenant. 

jModes  artificiels  de  reproduction. 

Des  Drageons  [Surgeonsy  Ce  sont  des  bran- 
:hes  qui  s’edèvent  des  racines  d’un  grand  nombre 
d’arbres  et  d’arbrisseaux,  et  meme  de  plusieurs 
blantes  herbacées,  et  qui,  séparées  avec  une  partie 
de  la  racine  et  mises  en  terre,  peuvent  former  de 
.louvcau.x  individus  tout  aussi  forts  que  ceux  dont 
is  proviennent.  On  emploie  ce  moyen  pour  mul- 
• iplier  laf^igne,  VOlwier,  le  f^iolu  odorata,  V A- 
uga  reptans , etc. 

Des  Stolons  (^rejets,  jets , coulans  , etc.  ).  Ou 
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nomme  ainsi  des  brandies  poussant  du  collet  des 
racines  , tombantes  et  produisant , d espace  en  es- 
pace , d’un  côté,  des  racines,  de  1 antre,  des 
lenilles,  comme  dans  la  Piloselle,  les  Fraisiers,  etc. 

DcsPropacuees.  Ce  sont  des  espèces  de  stolons 
termines  par  un  bourgeon  a feuilles , susceptibles 
de  prendre  racine  lorsqu’ils  sont  séparés  de  la 
plante  mère,  comme  dans  les  Joubarbes. 

Des  Marcottes.  On  nomme  marcotte  une  bran- 
die quelconque  tenant  au  tronc,  que  Ion  envi- 
ronne de  terre  humide,  afin  de  lui  faire  prendre 
racine.  Tantôt  on  laisse  la  brandie  intacte , tantôt 
on  l’entaille,  tantôt  enfin,  on  fait  à son  écorce  une 
ligature  ou  une  section , pour  y déterminer  un 
bourrelet  qui  est  disposé  à pousser  des  racines. 
Toute  la  théorie  des  marcottes  repose  sur  ce  fait, 
que  les  branches  des  végétaux  ligneux  peuvent  etre 
converties  en  racines , et  que  celles-ci  peut  ent 
l’ètrc  il  leur  tour  en  branches,  et  donner,  par  con- 
séquent, naissance  à des  feuilles,  des  fleurs,  etc. 
En  général,  il  paraît  que  cette  opération  se  fait 
avec  plus  de  facilité  pour  les  plantes  qui  sont  ra^u- 
nies  de  nœuds,  comme  les  Cariophyllécs , la  T i- 

giie,  etc.  ^ 

Des  Boutures.  Les  '.loutures  ne  tlifleient^  es 
marcottes  qu’en  ce  f[ue  les  branches  sont  entière- 
ment séparées  du  tronc  lorsqu’on  les  met  en  terre. 
Parleur  moyen,  on  multiplie  plus  promptement 
que  par  graines , et  ou  conserve  les  variétés,  qui  se 
perdraient  par  celles-ci.  On  peut  eu  dire  autant 
des  marcottes.  Les  branches  qui  sont  destinées  a 
faire  des  boutures  doivent  être  .saines,  vigoureuses, 
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garnies  de  boutons,  sans  cependant  que  ceux-ci 
soient  trop  nombreux,  verticales  plutôt  qu’hori- 
zontales. On  enlève  avec  l’ongle  les  boutons  qui 
sont  situes  sur  la  partie  qui  doit  être  enterre'e, 
mais  on  respecte  les  bourrelets  qui  leur  servent 
de  supports  ; car  ce  sont  eux  qui  doivent  produire 
les  racines.  C’est  au  printemps,  lorsque  la  sève  est 
I dans  toute  sa  force,  qu’on  fait  les  boutures.  Sui- 
' Tant  la  manière  dont  on  les  prépare,  on  en  dislin- 
. gue  un  grand  nombre  d’espèces  , mais  qu’il  n’est 
ipas  de  notre  sujet  de  détailler. 

Les  Peupliers,  les  Saules , etc. , et  en  général 
I toutes  les  espèces  à croissance  rapide,  se  multi- 
plient très  facilement  par  boutures.  Il  n’en  est  pas 
ide  même  pour  le  Chêne , les  Bruyères,  \es  arbres 
•verts,  etc.  Néanmoms  on  parvient  à multiplier, 
par  ce  moyen,  toutes  les  espèces  ligneuses. 

Des  Greffes.  On  entend  d’une  manière  géné- 
rale, par  le  nom  Ae.  greffe  naturelle  ou  à' adhé- 
rence, la  soudure  de  parties  origintdrement  dis- 
tinctes. Pris  dans  un  sens  plus  resserré,  ce  mot 
'désigne  un  mode  de  reproduction  des  végétaux 
iligneux,  qui  consiste  à implanter  sur  un  individu 
une  branche  ou  les  rudimens  d’une  branche  d’un 
iautre  individu.  C’est  le  moyen  le  plus  propre  pour 
conserver  les  especes  ou  les  variétés,  et  faire  hâter 
leur  végétation. 

On  ne  parvient  à greffer  que  les  individus  r[ui 
Dnt  entre  euxla  ])lus  grande  analogie,  c’est-à-dire 
jui  entrent  en  sève  à peu  près  à la  même  époque, 
rpji  absorbent  la  même  fjuantité  de  sève  , dont  les 
i.iics  sont  de  nature  a peu  prè.s  identique,  enfin, 
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dont  la  i'orme  des  vaisseaux  est  de  nature  à leur 
permettre  de  s’aboucher.  Les  individus  doivent 
donc  être  du  même  ;rcnrc  ou  de  la  même  famille 
naturelle.  Les  individus  de  familles  differentes  ne 
peuvent  Jamais  reprendre  par  ce  moyen.  Lorstpic 
ces  conditions  sont  remplies  , cpie  les  deux  libers 
sont  en  contact  immédiat , etcpie  les  jilaies  sont  à 
l’abri  des  impressions  de  l’air  , l’opération  réussit 
très  bien  , et  la  brauebe  ou  le  bouton  greffé  se  dé- 
veloppe comme  s’il  était  à sa  place  naturelle. 

Ij’abre  sur  lcr|uel  on  pratique  la  greffe  s’appelle 
sujet,  et  la  branebe  ou  les  rudimensde  la  branche 
qu’on  lui  fait  adopter,  s’appelle  gre^'c-  Le  sujet 
est  ordinairement  un  sauvageon,  et  l’arbre  qui 
fournit  la  greffe,  une  espece  franche. 

Les  procédés  mis  en  usage  pour  grelfer  sont  très 
nombreux.  On  peut  voir,  dans  l’ouvrage  intitulé 
Monographie  des  greffes,  que  nous  a laissé  le  cé- 
lèbre agriculteur  Thouin  , toutes  les  variétés  con- 
nues de  ce  mode  de  multiplication.  Thouin  les 
réunit  toutes  dans  les  (piatre  sections  suivantes  : 
greffes  par  approche , greffes  par  scions,  greffes 
par  germes  ou  bourgeons , greffes  des  oegéiaux 
herbacés.  Nous  renvoyons  les  lecteurs  (pii  vou- 
draient de  iilus  amples  renseignemens  sur  ce  sujet, 
au  savant  ouvrage  que  nous  venons  de  citer. 

Ç 11.  Reproduction  par  fécondation  ou  de  la 
fe'condation . 

De  tous  les  phénomènes  <le  la  végétation  , un 
des  plus  iinportans  par  les  résultats  et  des  plus 
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curieux  par  la  raanière  dont  il  a lieu,  est,  sans 
coiUreilit,  la  fecoiulalion  ou  la  reprotluclion  des 
plantes  parleurs  graines.  Les  fleurs,  qui,  aux  yeux 
des  gens  iudoctes,  ne  sont  <pie  des  orneiuens  pas- 
sagers et  luliles,  sont,  pour  le  naturaliste,  les  in- 
•strumens  indispensables  à la  perpétuation  des 
rraccs.  Elles  représentent,  chez  les  végétaux,  les 
organes  ou  l’appareil  d’organes  qui,  chez  les  ani- 
anaux,  préside  à l’importante  fonction  de  la  repro- 
duction. Elles  sont  les  organes  génitau.x  des  plan- 
;es,  et  cette  vérité,  reconnue  par  les  plus  anciens 

observateurs,  tels  que  Théophraste,  Pline,  Dios- 
.-oride,  Hérodote,  ensuite  oubliée,  puis  repro- 
duite, vers  la  fin  du  seizième  siècle,  par  Zalu- 
danski,  Camerarius,  etc.,  combattue  néanmoins 
jar  des  naturalistes  du  plus  grand  mérite,  tels  que 
îTournefort,  mais  enfin  démontrée  d’une  manière 
mcontestable  par  Geoffroy,  Vaillant  et  surtout 
dnnéj  cette  ^érité,  disons-nous,  est  maintenant 
m nombre  de  celles  qui  n’ont  jias  besoin  d’èlre 
outenues  par  l’appui  de  grands  noms,  car  elle 
epose  sur  des  faits  que  le  plus  simple  observa- 
eur  peut  vérifier  a chaque  instant.  Nous  avons 
éjk  fait  connaître,  dans  le  livre  précédent,  les  di- 
ers  organes  qui  composent  les  fleurs,  le  rôle  que 
hacun  est  destmé  à remplir  dans  l’acte  mysté- 
leu.x  de  la  féconcation  j étudions  actuellement  les 
bénomènes  qui- l’accompagnent,  la  manière  dont 
lie  s’effectue,  et  les  résultats  qui  en  soûl  la  suite. 

Ilesumons,  avant  tout,  les  preuves  principales 
jr  lesquelles  e.st  fondée  la  théorie  de  cette  mer- 
eilleiist:  fonction. 
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Les  (leurs  mâles  ne  portent  jamais  de  fruits  ; 

Les  (leurs  femelles  ne  portent  de  fruits  qu’au- 
tant  qu’elles  ont  auprès  d’elles  des  (leurs  cliargèes 
d’e'tamines  (i)  ; 

Si  l’on  se'pare  d’une  (leur  licrmaphrodile  les 
e’tamines , l’ovaire  avorte  : la  Vigne  et  le  Ble  eu 
offrent  des  exemples  bien  remarquables;  lorsqu'il 
pleut  abondamment , pendant  que  ces  plantes  sont 
en  (leurs,  les  antbères  sont  entraînées,  et  beau- 
coup de  fleurs  restent  infécondes  : on  dit  alors  vul- 
gairement que  la  Vigne  ou  le  ÆZe' coule; 

Si  l’on  coupe  le  style  d’une  fleur  hermaphrod'ite, 
elle  ne  porte  pas  de  fruits  ; 

Si  dans  une  fleur  à plusieurs  ovaires  on  à plu- 
sieurs loges  et  à plusieurs  styles,  on  coupe  un  dr« 
styles  ou  des  stigmates  , la  loge  correspondante  du 
fruit  avorte  ( lâuné  ),  ce  qui  ne  doit  pas  avoir  lieu 
dans  certains  cas  , parce  cpie  les  nervules  ont  sou- 
vent entre  elles,  dans  le  placentaire,  des  commu- 
nications latérales  ,• 

Quand  on  place  sur  le  stygmate  d’une  (leur  fe- 
melle le  pollen  d’une  fleur  mâle  d’une  autre  es- 
pèce, on  obtient  souvent  des  individus  mixtes  entre 
le  père  et  la  mère;  mais  dans  ce  cas,  la  féconda-i 
tion  n’a  lieu  qu’autant  que  les  espèces  croisées  ap- 
partiennent au  même  genre  et  à la  meme  (amille. 
Les  Hybrides  sont  rares  dans  la  nature  , et  la  plu- 

(1)  Ilérudolc  rapporte  que  , de  ton  temps,  les  Egyptiens,  pour 
faToriscrIa  reproducliüii  des  Italliers , ali.nchaienl  des  traiirbes  de 
fleurs  mâles  aux  individus  femelles:  cette  opération  se  pratique  en- 
enre  de  nos  jours  dans  tout  1 Orient- 
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part  cl  outre  elles  ue  produisent  pas  de  graines 
lecondes. 

C est  doue  à la  decouverte  des  organes  sexuels, 
qu  on  doit  attribuer  tout  ce  cpie  l’on  sait  mainte- 
uant  de  la  tecoudadon  ; encore  les  connaissances 
qu  ou  eu  a sout-elles  bien  bornées.  En  effet , on 
U eu  connaît  que  les  signes  les  plus  apparens  , et 
le»  résultats.  On  sait  bien  que  l’organe  femelle  est 
fécondé  toutes  les  fois  c^ue  le  pollen  a été  mis  en 
contactavec  le  stigmate,  et  c[ue  de  ce  contact  sont 
nés  de  nouveaux  individus,  entièrement  analo- 
.gues  à ceux  qui  les  ont  produits;  mais  quelle  est 
1 influence  exercée  par  le  pollen?  Comment  ce 
dernier  a-t-il  pu  animer  les  ovules,  et  les  transfor- 
mer en  graines  ? Ce  sont  des  questions  enveloppées 
du  \oile  le  plus  épais,  et  qu’il  n’est  pas  donné  à jla 
faiblesse  humaine  de  soulever.  Etudions  donc  ce 
que  la  fécondation  a de  matériel,  sans  vouloir  en 
rechercher  les  causes. 


La  floraison  précède  toujours  l’époque  de  la  re- 
production. Cette  époque,  comparée  à l’âge  des  vé- 
.gétau.x , est  très  variée.  Dans  le  premier  âge , ils 
sont  tous  inhabiles  à la  génération  ; mais  il  y a 
cette  différence , des  végétaux  aux  animaux,  que 
ceux-ci,  à 1 exception  des  insectes,  apportent  eu 
naissant  les  organes  sexuels  , et  que  les  végétaux , 
sans  aucune  exception , ne  prennent  ces  organes 
qu  au  moment  de  travailler  à la  génération.  Il  est 
es  plantes  r[ui  fleurissent  et  fructifient  souvent 
quelques  mois  après  leur  germination  , telles  sont 
es  lerbes ; d autres  , comme  les  arbres,  demeu- 
rent plusieurs  années  sans  fleurs.  Beaucoup,  dans 
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■leur  jeunesse,  ne  produisent  que  des  graines  infé- 
condes. Le  Dattier  ne  donne  ]>as  de  l)ons  fruits 
avant  quinze  ou  vingt  ans  ; d’autres  Po/wie/'s  fleu- 
rissent et  fructifient  une  ou  deux  fois , quand  ils 
approchent  de  la  vieillesse,  et  périssent  ensuite. 

L’herniaplirodisme  est  rare  chez  les  animaux, 
et  très  commun  chez  les  végétaux.  Les  pre- 
miers , doués  du  sentiment  et  de  la  faculté  loco- 
motive , se  rapprochent  par  l’attrait  du  plaisir. 
Les  seconds  sont  insensibles  et  fixés  au  sol  ; chez 
eux , la  proximité  des  organes  sexuels  favorise  la 
fécondation. 

Plusieurs  signes  extérieurs  se  manifestent  au 
moment  (jue  la  nature  a prescrit  pour  que  l’acte 
reproductif  s’accomplisse.  L’ouverture  des  loges 
des  anthères,  l’émission  du  pollen,  le  contact  im- 
médiat de  cette  poussière  avec  le  stigmate,  et 
l’écoulement,  sur  ce  dernier,  de  la  liqueur  du 
pollen,  sont  les  plus  appareils. 

Dans  les  fleurs  hermaphrodites , la  position  des  , 
étamines  et  des  pistils  est  telle,  que  la  poussière 
fécondante  ne  peut,  pour  ainsi  dire,  s’échapper, 
sans  être  arrêtée  par  les  stigmates;  ainsi,  quant 
les  fleurs  sont  droites,  le  stigmate  est  ordinaire- 
ment élevé  parlcstyle,  à la  hauteurdes  anthères, 
ou  un  peu  au  dessous;  lorsque  les  fleurs  sont  pen- 
chées, le  style  au  contraire  est  toujours  plus  long 
<pie  les  filets  des  étamines  ; en  sorte  que  dans  1 un 
CL  l’autre  cas,  le  pollen  doit  tomber  sur  le  süg- 
mate  par  son  propre  poids.  Dans  un  certam  nom- 
Jire  de  plantes,  les  anthères  s’ouvrent  avec  une 
légère  explosion,  et  dispersent  ainsi  le  pollen,  qui. 
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presque  toujours  arrête'  ^lar  les  tcgiiraens  floraux , 
est  force'  de  tomber  eu  partie  sur  i’or{;aue  femelle  j 
ce  dernier,  c’est-à-dire  le  stomate , se'crèlc , dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  une  humeur  vis- 
queuse, qui  empêche  les  grains  polliuiques  ([ui 
arrivent  sur  lui , de  glisser  dans  le  fond  de  la  fleur. 
Cette  humeur  s’c'vaporc  assez  promptement  dans 
les  fleurs  dont  le  perigone  est  ouvert  et  étalé;  aussi 
leur  lécoudation  s’opère-t-clle  mieux,  quand  il 
survient  une  pluie  légère  pendant  leur  floraison. 
A détaut  de  cette  humeur  visqueuse,  on  remarque 
que  le  stigmate  est  ordinairement  couvert  de  poils, 
de  mamelons  ou  d’aspérités  qui  remplissent  le 
même  ofiîce  qu’elle. 

Dans  les  plantes  à fleurs  unise.xuellcs , la  fécon- 
dation paraît  soumise  a des  circonstances  bien 
moins  favorables  que  pour  les  fleurs  hermaphro- 
dites ; mais  pourtant  il  est  bien  rare  qu’elle  n’ait 
pas  lieu.  Dans  les  fleurs  monoïques,  les  fleurs 
males  sont  le  plus  ordinairement  placées  au-dessus 
des  fleurs  femelles.  Dans  les  fleurs  dioïques,  les 
males  sont  bien  plus  nombreuses  que  les  femelles; 
la  ténuité  de  leur  pollen  permet  aux  vents  de  le 
transporter  à d’énormes  distances  ; les  Insectes 
contribuent  aussi  à ce  transport;  enfin,  dans  l’une 
cl  l’autre  de  ces  deux  dispositions,  les  fleurs  fe- 
melles sont  presque  toujours  rassemble'cs  en  cônes, 
en  chatons  ou  en  petits  faisceaux , munies  de  brac- 
tées ou  de  poils,  dans  lesquels  le  pollen  s’arrête 
• rés  facilement.  Quoi  fju’il  en  soit,  il  arrive  cc’pen- 
daiit  que  quelques  pieds  de  végétaux  dioujiies  res- 
tOiit  inféconds;  mais  la  nature  n’a  pas,  pour  cela. 
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limite  l’existence  de  l’espèce  : en  soumettant  les 
individus  femelles  à une  fécondation,  elle  adonné, 
à la  majeure  partie  de  ces  individus,  la  faculté  de 
se  propager  de  boutures. 

Les  orgaiiics  sexuels  jouissent , à 1 époque  de  la 
fécondation  , d’une  très  grande  irritabilité;  ils  exé- 
cutent des  mouvemens  remarquables,  dont  le  but 
est,  sans  aucun  doute,  de  favoriser  l’émission  du 
pollen  et  son  contact  avec  le  stigmate.  T.cs  éta- 
mines surtout  présentent  ces  pbénomènes  d’une 
manière  très  sensible  dans  un  grand  nombre  de 
plantes.  Ainsi,  dans  IcsKalniies,  les  dix  étamines, 
engagées  chacune  dans  une  petite  fossette  au  fond 
delà  fleur,  en  sortent  successivement,  et  viennent 
placer  leurs  anthères  au-dessus  du  stigmate.  Dans 
]n  Fraxinelle , les  Saxifrages,  la  Rue,  etc.,  les 
étamines  viennent  successivement  appliquer  leurs 
anthères  sur  le  stigmate,  pour  y déposer  le  pollen. 
Les  anthères  des  LiUacées , fixées  latéralement  sur 
Icfdet,  deviennent,  dans  certains  genres,  vacil- 
lantes pendant  la  fécondation.  Les  étamines  de 
\'Urtica  dioïca,  de  la  Pariétaire,  des  IMiiners , du 
Broussonetia,  etc.,  sont  ployées  en  deux  avant 
cette  époque  ; elles  se  détendentloui  è coup  comme 
un  ressort,  en  lançant  au  loin  le  pollen  qu  elles 
contiennent.  Dans  les  Scropliulacres,  les  étamines, 
roulées  au  fond  de  la  corolle,  se  déroulent  et  se 
redressent,  etc.  , etc. 

Les  organes  femelles  présentent  bien  moins  de 
pbénomènes  d’irritabilité  que  les  organes  males  ; 
ils  manifestent  rarement  des  mouvemens  bien  mar- 
.piés;  encore  faut-il  prcsipic  toujours,  pour  les 


DE  BOTANIQUE.  Jyy 

observer,  les  irriter  avec  la  pointe  d’une  e'piuglc- 
Cependant,  dans  la  Tulipe,  la  Graüole,  etc.,  les 
stigmates  se  dilatent  d’une  manière  très  remar- 
quable. Dans  les  Passiflores , les  NigelLes , les 
EpiLobes , le  Lis,  etc.,  les  pistils  se  pencbent 
vers  les  e'tamines,  et  restent  dans  cette  situation 
tant  que  la  Iccondatiou  n’est  pas  opére'e.  Dans  le 
Pamassia , le  stigmate  se  crispe  toutes  les  fois 
qu’il  s’apjirocbe  des  étamines,  etc. 

Les  tégumens  floraux  ne  sont  point  exempts 
de  cette  exaltation  d’irritabilité.  Dans  la  Ger- 
mandrée , la  corolle,  au  moment  de  la  fécon- 
dation , pousse  légèrement  les  étamines  vers  les 
stigmates. 

A cette  époque,  la  plupart  des  plantes  aquati- 
ques {IVenuphar,  Potamogeton,  MenjantUe , Mo- 
re ne  , Volant  d'eau,  etc.),  élèvent  leurs  fleurs 
au-dessus  des  eaux,  les  épanouissent,  et,  après  la 
fécondation  , redescendent  au  fond  des  eau.x  pour 
y mûrir  leurs  fruits.  Mais  de  tous  ces  phénomènes 
si  dignes  d’attention,  il  n’eu  est  pas  de  plus  cu- 
rieu.x  que  celui  dont  le  Valisneria  spiralà  nous 
offre  un  exemple.  Les  fleurs  femelles  de  celte 
plante  dioïqiie  sont  portées  sur  des  pédoncules 
grêles  et  tournés  en  spirales.  Les  fleurs  mâles  sont 
attachées  à des  pédoncules  très  courts.  Au  temps 
•de  la  fécondation,  les  femelles  montent  à la  surface 
de  l’eau,  et  s’y  épanouissent  - les  fleurs  mâles  se 
aétacbeut  de  leurs  pédoncules,  viennent  égale- 
ment s’ouvrir  au-dessus  de  l’eau  , et  fécondent  les 
fleurs  femelle^.  Le  but  de  la  nature  étant  rempli, 
les  dernières  sont  ramenées  au  fond  du  lleuvepar 
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lu  contraction  de  leurs  pédoncules,  j)our  y déve- 
lopper leurs  fruits  (i). 

Enfin,  il  paraît  ([uc  c’est  surtout  à l’époque  de  la 
reproduction,  que  certaines  Heurs  ont  la  propriélé 
de  dévelop]icr  une  chaleur  assez  considcrahle. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  fait  cxirèmemcnt  :c- 
inarqnable. 

En  décrivant  le  pollen  dans  V ()rganogra]>hie , 
nous  avons  dit  ([u’on  considérait  {généralement 
chaque  corpuscule  (jui  le  compose  comme  une  pe- 
tite vésicule  remplie  d’un  lirptidc  ])articulier , dans 
letfuel  réside  une  foule  de  petits  {jraiiis  auxquels 
on  attrihue  la  propriété  fécondante.  Nous  avons 

fj)  Un  poôlc,  amant  <lt*  la  natuiv,  a (lûcril  cc  singulier  pliéno- 
nicuc  dans  des  verslirès  gracieux. 

Le  Rhône  impélueux  , sons  son  onde  écnmanle  . 

Dinani  six  mois  entiers,  nous  dérobe  «ne  plante 
Dont  la  lige  s’allonge  ni  la  saison  d’amour, 

Monte  an  dessus  des  Ilots  et  Itrille  aux  \enx  du  jour 
Les  mùlcs  dan-slo  fond  . jn^fpi'alors  immohiles , 

Ue  letirs  liens  liop  conris  brisent  les  nanids  «léhiles  : 

VûgueiU  V(‘is  leurs  atnanlcs  . et  lilires  dans  leurs  feux  . 
îicnr  forment  sur  1(*  ilenve  nn  cortège  noinbmix  : 
t.)n  tlirail  une  fête  ou  le  dieu  d’lî\mèiicc 
Pi  •oinéne  sur  les  Ilots  sa  pompe  furtnnèc. 

Mais  les  It  mpsde  Venué  nue  fois  accomplis, 

Ija  plante  se  retire  , en  rapproebant  ses  plis  . 

El  va  mûrir  sons  l'ean  sa  semence  féconde. 

CASThi, , Eut'mc  rfes  Plantes. 

Qui  ne  reconnaîtrait  le  Vallisneria  J A.  L.  de  JuSsicn  en  » 
duiiné  une  description  lonl  aussi  élégante. 

il  Piûi'cs  fa'tntnei , laxiilo  st'-apo^  dclenli  superanlant  , vutsculi 
v.ilapcrtaspadiisdemersi  spartlia^  ruptonexu,  ad  oquœ  superluiem  /i- 
beri  nlcvanlur\  liiuuiy  calcrvaltin  juxia  fœwincos  raganlur  . et  pvœlu 
duut  gencsi  uüvœ  pry/is,  </wo:  r«  germinc  latins  retrafto  inox  seapa, 
,ub  tindisrlam  malurcsal.  «■  , Uenern  plamanmi.) 
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ajouté  que  cliacjuc  corpuscule  mis  sur  l’eau  sc  di- 
latait et  répandait  au  dehors  le  liquide  prolifique. 
Or,  l’humeur  visqueuse  , sécrétée  par  le  stigmate, 
agit  sur  ces  corpuscules  polliniques  de  la  même 
manière,  elle  liquide  fécondant  qu’ils  projettent 
est  transmis  aux  ovules  par  des  organes  parlicu- 
liers  dont  on  soupçonne  l’existence,  sans  avoir  pu 
jusqu’ici  la  démontrer.  Il  paraîtrait  cependant 
que  le  contact  du  pollen  avec  le  stigmate  n’est  pas 
une  condition  indispensable  à la  fécondation  j car 
ce  contact  n’a  certainement  pas  lieu  dans  les  Or- 
chidées, les  Asclépiadées,  don  t le  pollen  est  ré  uni  en 
petites  masses  compactes.  La  fécondation  s’opère 
néanmoins.  Dans  beaucoup  de  plantes,  la  surface 
du  stigmate,  lisse,  toujours  sèche , et  même  quel- 
quefois coriace,  ne  permet  pas  au  pollen  de  s’y 
attacher.  Dans  les  plantes  constamment  submer- 
gées [Hippuris , liuppia,  Zostera , etc.  ),  la  fé- 
condation s'opère  sous  l’eau,  et,  dans  ce  cas,  on 
ne  peut  guère  admettre  le  contact  du  pollen  sur  le 
stigmate.  Ces  plantes  étant  privées  d’enveloppes 
llorales,  on  ne  peut  pas  supposer  non  plus  qu’il 
leur  arrive  la  même  chose  qu’au  Ranonculus  nqiia- 
tilis , à V Alisma  iiatans  et  à V lUecehruni  verCicil- 
laLutn , qui  fleurissent  et  fructifient  sous  l’eau  , et 
dont  la  fécondation  s’opère  au  milicn  d’une  bulle 
d’air  expiré  par  ces  enveloppes. 

On  pourrait  admettre,  avec  M.  A.  Richard, 
jHjur  1 explication  de  ces  faits  particuliers,  que  la 
fécondation  a lieu  par  une  espece  d’émanation 
particulière  ou  Aura  polLinaris , doué  des  mêmes 
propriétés  que  le  i)ollcn , d’où  il  s’échappe,  et  con- 
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dure  (fue  la  fécondation  peut  s’opérer,  dans  les 
végétaux,  de  deux  manières,  ou  par  contact  im- 
médiat du  pollen  avec  le  stigmate,  ou  par  une 
émanation  particulière  de  la  substance  pollinu(ue. 

Quelle  que  soit,  au  resie,  la  manière  dont  la 
fécondation  s’est  opérée,  les  sucs  nourriciers  qui, 
jus(|u’alors,  se  portaient  sur  toutes  les  i)artics  de 
la  fleur,  cessent  d’y  arriver  ; ils  affluent  tous  dans 
l’ovaire , qui  prend  beaucoup  d’accroissement.  Ses 
parois  deviennent  le  péricarpe,  ses  ovules  des 
graines,  et  l’ensemble  des  phénomènes  qu’il  pré- 
sente dès  lors  jusqu’à  l’époque  de  sa  maturité, 
prend  le  nom  de  FructifiC-ation  Le  seul  organe 
qui  accompagne  qucbjuefois  l’ovaire  jusqu’à  la  ma- 
turité du  fruit,  est  le  calice,  surtout  lors(|u’il  est 
monosépale.  Quand  il  est  infère  ou  pariétal,  il  per- 
siste nécessairement  avec  lui,  et  eu  masque  plus 
ou  moins  la  lorme. 

Il  n’est  pas  absolument  démontré  pour  tout  le 
monde  que  la  fécondation  soit  nécessaire,  dans 
tous  les  cas,  pour  la  formation  des  graines.  Ca- 
merarius,  Tournefort  et  Spallanzani  ont  cru  ob- 
server que  le  Charipre,  la  Courge,  V Lpinard,  etc., 
donnent  des  graines  fertiles  sans  avoir  reçu  1 im- 
pression d’aucun  organe  mâle.  Si  ces  laits  sont 
vrais,  ils  prouveraient  seulement  que , dans  ijuel- 
ques  végétaux,  comme  dans  certains  animaux  , les 
jniceroiu,  par  exemple,  une  sçiile  fécondation  suf- 
lit  pour  plusieurs  générations.  Du  reste,  l’extrême 
linesse  du  pollen,  la  difliculté  de  supprimer  a 
temps  toutes  les  fleurs  mâles , peuvent  avoir  rendu 
CCS  expériences  fatiüves. 
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CHAPITRE  YI. 


DE  LA  FRUCTIFICATION  ET  DE  LA 
MATURATION. 

On  nomme  Fructification,  le  passage  de  Fo- 
vaire  à l’état  de  fruit  parfait,  et  Maturation  , les 
cliangemeus  chimiques  quis’opèreut  dans  les  or- 
ganes, depuis  la  fécondation  jusqu’à  la  dispersion 
des  graines. 

Nous  avons  vu  que  l’ovaire  contient  dans  son  in’ 
lérieur  les  ovules;  mais  ceux-ci  ne  sont  point  en- 
core visibles  avant  l’épanouissement  de  la  fleur. 
L’ovaire,  à cette  époque,  est  entièrement  rempli 
d’un  tissu  cellulaire  délicat,  homogène,  etimbihé 
d’une  liqueur  claire  et  limpide.  Après  l’anthèse , 

. les  ovules  commencent  à se  montrer  et  à s’isoler  en 
■ partie  des  parois  de  l’ovaire  ; ils  ne  tiennent  plus,  en 
effet,  à ce  dernier,  ou  au  placentaire,  que  par  un 
j point  de  leur  étendue,  ou  par  l’intermédiaire  du 
ifunicule,  et  ils  reçoivent , par  l’ombilic , l’extré- 
I mité  des  vaisseaux  conducteurs  et  nourriciers.  Un 
tissu  cellulaire  continu,  lâche  et  humide  au  cen- 
tre, ferme  et  serré  au -dehors , constitue  alors  la 
• substance  des  ovules;  il  augmente  de  volume  jus- 
qu an  temps  de  la  fécondation;  mais  dès  ifue  le 
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pollen  a été  mis  en  contact  avec  le  stigmate,  que 
le  liquide  reproducteur  a été  porté  par  les  cordons 
pislillaires  jusqu’aux  ovules  , et  les  a animés  d une 
vie  toute  nouvelle,  des  cliangemeiis  importuns  se 
inaulfestent  dans  l’intcrieur  de  ce  tissu , des  li- 
néamens  vasculaires  se  lorment  et  s entrelacent, 
le  tissu  cuvironnauL  se  remplit  d une  substance 
opaque,  blanche  ou  verdâtre;  le  tout  s’accroît, 
occupe  bientôt  tout  l’intérieur  de  chaque  ovule, 
et  forme  le  germe  d’un  nouvel  être;  en  un  mot, 
c’est  V Embryon.  Celui-ci  absorbe  ]ieu  à peu  la 
substance  l)lancbàtre  ou  émulsive  déposée  dans  le 
tissu  environnant;  les  divers  organes  dont  il  doit 
être  pourvu  se  développent;  la  malièie  nuliilive 
qui  ne  sert  pas  k l’accroissement  de  l’embryon  se 
change  successivement  eu  substance  amilacée,  et 
con-stitue  le  Pdrispenne  -,  les  parois  externes  de 
l’ovule  deviennent  les  tuniques  séminales , toutes 
ces  parties  continuent  décroître  par  1 arrivée  des 
sucs  fournis  par  le  végétal , et  la  graine  est  formée. 
Ij’ovaire,  de  son  côté,  grossit,  ses  parois  exté- 
rieures s’épaississent  par  l’absorption  de  nouveaux 
matériaux,  et  le  fruit  marche  vers  la  maturité. 

Les  ovules  ne  se  développent  point,  et  restent 
inféconds  toutes  les  lois  ((u’ils  n’ont  pas  reçu  1 in- 
lluencc  du  pollen.  11  en  est  de  même  de  l’ovaire, 
(pii  se  llétritet  meurt,  s’il  n’y  a pas  eu  fécondation; 
'dans  le  cas  contraire,  il  croît  beaucoup,  et  ac- 
(luiert  un  volume  et  des  formes  très  diltérenlcs  de 
(iclles  (ju’il  avait  primitivement.  Ce  ne  sont  jias  les 
seuls  changemens  qu’il  éprouve  ; someutsa  struc- 
ture interne,  est  tout  autre  lorscpi’il  est  deve- 
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loppc,  que  clans  sou  état  crovaire;  c’est  ce  dont 
on  peut  se  couvaiucre  facilement,  en  faisant  l’ana- 
tomie comparée  de  l’ovaire  et  du  fruit  des  mêmes 
espèces.  Nous  avons  traité  cette  cjuestionù  l’article 
Fruit  - aussi  n’y  reviendrons-nous  pas. 

La  culture  favorise  singulièrement  le  dévelojipc- 
ment  des  ovaires,  comme  on  peut  s’en  assurer,  en 
comparant  les  fruits  des  arbres  cultivés  à ceux  des 
sauvageons.  Les  premiers  l’emportent  sur  les  se- 
conds , par  leur  quantité  et  leur  qualité.  L’odeur 
et  la  saveur  ne  sont  pas  créées  par  la  culture;  elles 
dépendent  du  hasard;  mais  la  culture  les  con- 
serve et  les  propage.  Il  paraît  cjue  ces  propriétés, 

■ de  même  que  la  grosseur  des  fruits , sont  suigu- 
I lièrement  modifiées  , et  même  souvent  tout-à-fait 

■ changées  par  le  croisement  des  races;  M.  Knigb 
en  cite  des  exemples.  Peut-être  est-ce  à cette  cause 
c]u  il  faut  attribuer  la  saveur  peu  agréable  cpae  pren- 
nent les  melons,  ejuand  ils  croissent  près  des 
courges,  etc. 

Les  causesqui  influent  d’une  manière  plus  mar- 
quée sur  le  développement  desovaircs,  et  par  suite 
des  fruits,  sont  au  nombre  dedeux;  savoir  : le  peu 
depertequ  ilséprouventpar  la  transpiration  ( quoi- 
.qu  elle  aitheu  d’une  manière  très  sensible,  d’après 
Haies,  M.  iJupetit-Thouars,  etc.),  relativement  à 
la  grande  quantité  de  sève  qu’ils  absorbent,  et  la 
difficulté  qu’éprouve  cette  dernière  à redescendre 
par  1 écorce , à cause  des  articulations  que  présen- 
tent presque  toujours  les  pédoncules.  La  pratique 
■-'Onfirme  cette  assertion;  en  effet,  les  jardiniers 
olacent  les  fruits  dont  ils  vcdeiit  augmenter  la 
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grosseur  ou  accélérer  la  maturité , à l’abri  du  vent, 
en  espalier,  ou  dans  des  sacs  ^ ou  bien  ils  enlèvent 
un  anneau  d’écorce,  ou  font  des  ligatures  au-des- 
sous d’eux.  De  la  première  manière , ils  diminuent 
la  transpiration  , de  la  seconde , ils  arrêtent  les 
sucs  nourriciers , et  les  obligent  à demeurer  dans 
les  fruits. 

Cherebons  à déterminer  maintenant  les  phéno- 
mènes ebimigues  (jui  se  passent  a 1 epocjuc  de  la 
maturation  du  fruit;  et  d’abord  examinons  la  ma- 
nière dont  il  se  comporte  à l’égard  des  agens  ex- 
térieurs; nous  en  avons  déjà  dit  quelques  mots  en 
traitant  de  la  Nutrition-,  nous  nous  servirons , pour 
ce  qui  va  suivre,  du  beau  travail  de  M.  Bérard, 
sur  la  maturation  des  fruits , inséré  dans  le  t.  xvi 
des  jditnales  de.  Chimie  et  de  Physirjue . 

Lesfruits  verts n’agissentpas,  comme  les  feuilles, 
sur  l’air  atmosphérique,  comme  ou  l’avait  cru  jus- 
qu’ici. Loin  de  décomposer  l’acide  carbonique  en 
carbone  et  en  oxygène , ils  transforment , au  con- 
traire , quand  ils  sont  frappés  des  rayons  solaires , 
ainsi  ejue  sous  l’influence  de  l’obscurité , 1 oxygène  i 
de  l’air  atmosphérique  qui  les  entoure  en  acide  j 
carboniffue.  L’acide  carbonique  qui  existe  dans 
l’air  atmosphérique  ne  change  rien  aux  produits; 
dans  un  air  contenant  plus  d’acide  carbonique, 
les  résultats  sont  les  memes. 

Cette  absorption  d’oxygène  est  un  peu  augmen- 
tée par  l’action  de  la  lumière  ; aussi,  dans  un  temps 
donné  , les  fruits  exposés  à la  lumière  décompo- 
sent un  peu  plus  de  ce  gaz.  Dans  l’obscurité,  le 
volume  de  l’oxygène  t[ui  disparaît  est  jdus  grand 
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que  celui  de  l’acide  carbonique  produit,  tandis 
qu’au  soleil,  le  volume  d’acide  carbonique  dégagé' 
surpasse  celui  de  l’oxygène.  Cette  observation  tend 
à liiire  croire  que,  pendant  la  nuit,  une  portion  de 
gaz  carbonique  produit  est  retenu  dans  le  i^aren- 
chvme,  et  que  le  soleil  eu  détermine  le  dégage- 
ment; de  sorte  qu’après  l’effet  successif  de  la  lu- 
mière et  de  l’obscurité,  il  n’y  a aucun  changement 
produit  dans  le  volume  d’air.  Quelquefois  on  n’ob- 
sersepas  cet  effet  tel  que  nous  venons  de  le 
décrire;  d autre;  fois  on  eu  observe  un  tout  con- 
traire , mais  rarement,  à la  vérité.  Au  reste,  la 
différence  entre  l’o.xygène  qui  a disparu  et  l’acide 
carbonique  qui  le  remplace,  est  toujours  fort  pe- 
tite; eUe  n’excède  jamais  le  Qj  du  volume  du 
fruit. 

Les  fruits  attaches  a 1 arbre  se  comportent  de  la 
même  manière  que  les  fruits  détachés;  ils  jouis- 
sent de  ces  propriétés  dans  tout  le  terme  de  leur 
accroissement.  Ces  fruits,  outre  cette  perte,  eu 
I font  une  deau,  qui  est  plus  grande  pendant  le 
, jour  que  pendant  la  nuit , et  qui  doit  être  propor- 
I tionnelle  à la  succion. 

Les  graines  ont  sur  l’afr  une  action  semblable 
a celle  des  fruits;  cependant,  l’air  contenu  dans 
les  gousses  est  de  l’air  atmosphérique  (i);  cela 
tient  a ce  que  le  péricarpe , perméable  à l’air,  per- 
met qu  il  y ait  communication  entre  l’intérieur  et 
1 extérieur.  Ainsi,  le  gaz  acide  carbonique  qui  se 


(iy  r.  esi  principalcniml  dpj  go„Sâc«  du  Colulea  arborescent  dont 
'/O  s>9t  ser>i  pour  Ir»  expérience). 


388  nouveau  manuel 

dégagé  des  graines  , ne  reste  jamais  dans  les 
gousses;  il  est  toujours  remplacé  par  un  volume 
égal  d’air.  Cela  paraîtra  facile  à concevoir,  si  ou 
se  rappelle  que  les  expériences  de  Dalton  et  11er- 
tliollet  ont  prouvé  que  les  différens  gaz  sc  mêlent 
avec  facilité,  même  dans  les  circonstances  les  plus 
défavorables  à un  mélange. 

La  transformation  de  l’oxygène  de  l’air  en  acide 
carbonique,  pai  l’action  du  fruit,  est  une  fonction 
indispensable,  pour  que  sa  maturité  s’opère.  Quand 
on  la  supprime  par  un  moyen  quelconque,  le  fruit 
se  dessèche  et  meurt. 

Si  l’on  place  des  fruits  dans  de  l’azote  ou  de 
l’acide  carbonique  pur,  enfin,  dans  des  milieux 
dépourvus  d’oxygène,  ils  ne  mûrissent  pas  ; mais 
cette  faculté  n’est  que  suspendue,  cl  on  peut  la 
rétablir  eu  vemettant  le  fruit  dans  une  atmosphère 
capable  de  lui  enlever  du  carbone.  Cependant,  si 
on  les  tient  trop  long-temps  enfermés  dans  des 
bocaux,  quoiqu’ils  présentent  toutes  les  apparences 
de  conservation , leur  parfum  est  perdu , on  ne 
leur  trouve  plus  de  saveur  sucrée;  elle  est  rempla- 
cée par  une  saveur  particulière  désagréable  , qui  est 
la  même  dans  tous  les  fruits;  ils  dcviemient 
acides , et  cette  acidité  est  duc  à l’acide  malicpie. 
Ne  scrait-l-on  pas  tenté  de  croire , d’après  cela, 
tiue  les  fruits  qui  mûrissent  par  eux-memes  lors- 
qu’ils sont  séparés  de  l’arbre,  le  font  en  vertu 
d’une  certaine  force  végétative  eprils  conservent 
encore  ; de  sorte  que  si  on  place  un  fruit  dans  une 
circonstance  telle  que  la  maluralioii  ne  puisse  pas 
s’opérer;  si  on  le  met,  par  c.xcmplc,  dans  un  un- 
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lieu  depuiirtii  d’oxygène,  alors  il  est  possible  que 
celte  force  ve'ge'tative  puisse  èlre  quelque  tcmjis 
suspendue,  et  se  conserver  dans  le  fruit,  de  ma- 
nière qu’elle  reprenne  son  empire,  eLdéleriniuc  la 
inaturatioii , quand  les  circoiisîanccs  redeviennent 
favorables;  mais  si  elle  a c'te'  suspendue  trop  long- 
temps, elle  s’eieint  tout-à-fait,  et  la  maturation 
ne  peut  plus  s’opérer  (i). 

Si  le  fruit  est  mûr,  il  cède  encore  une  partie  de 
son  carbone  à l’oxygène  , mais  il  laisse  dégager,  en 
outre,  une  grande  quantité'  d’acide  carbonique, 
dont  lui  seul  a fourni  les  èle'meus.  Ce  dégagement 
n’a  lieu  qu’après  la  transformation  de  l’oxygène  de 
l’air  en  acide  carbonique,  car  il  ne  se  fait  que  sur 
la  fin  de  l’expèrieuce  ; de  sorte  que  tous  les  fruits 
mûrs  que  l’on  expose  à l’air  commencent  par  trans- 
former une  portion  de  l’oxygène  qui  les  entoure 
en  acide  carboniijue  , et  produisent  ensuite  d’eiix- 
mêmes  une  grande  quantité  d’acide  carbonique. 


(i)  On  peut  forl  tien  conservpr  des  fniiis  par  ce  procédé  , sur. 
loul  ceux  qui  ü ont  pas  besoin  pour  mûrir  de  rester  aiinciiês  aux 
arbres.  Le  procédé  le  plus  simple  consiste  » déposer  nu  fond  d’im 
boccai  de  Terre,  une  pâle  formée  aTcc  de  la  chaux  , du  sulfate  do 
fer  et  de  l’eau , el  on  y introduit  ensuite  le.s  fruits,  bifin  sains  et 
cueillis  quelques  jours  avanl  leur  m.ilitrilé.  On  isole  ces  fruits  d’une 
manière  quelconque  de  la  pâle  qui  est  dans  le  fond  : on  les  sépare 
autant  que  possible  les  uns  des  autres , et  on  bouche  le  bocal  a\cc 
nn  boiiclioii  de  luge  parfaitement  mastiqué.  Les  fruits  se  iroiiscni 
bientôt,  parretie  disposition,  dans  un  milieu  dépourvu  d’oxjgéne  , 
rt  petiTeni  s y conserver  plus  ou  moins,  suivant  leur  nature  : 1rs 
p'ches,  prunes,  abricots , de  vingt  jours  à un  mots;  les  poires, 
pommes,  entiren  trois  tnois.  Si  nu  les  relire  après  relie  epoque, 
ils  mûri-^ent  forl  bien.  Mais  si  l'on  excèdr  de  b.-a.icoiip  Ir  temps 
qiir  nous  venons  de  pre^rrire  , b-*  f,  uits  sublssr  n|  une  nîléraiinn  par 
litulicre,  et  lie  raririm-nl  plus. 
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On  suit  (jue  les  sucs  des  Iruils  sucrés , exposés  a 
l’air,  s’y  comportent  de  la  même  manière;  et  il 
est  probable  que  la  présence  d’une  très  [>etite  quan- 
tité d’oxygène  est  indispensable  pour  déterminer  le 
blessissement  des  fruits, comme  elle  est  nécessaire 
pour  déterminer  la  fermentation  des  sucs  sucres. 
Il  faut  bien  peu  d’oxygène  pour  opérer  ce  blessis- 
sement;  et  c’est  encore  un  nouveau  point  de  rcs- 
.semblance  que  cette  altération  présente  avec  la 
fermentation  de  ces  sucs. 

Quand  un  fruit  ne  peut  mûrir  que  sur  1 arbre, 
alors  sa  maturation  ne  s’opère  jias  par  un  ebauge- 
ment  cbimujue  des  substances  qu’il  contenait  pen- 
dant (fu’il  était  vert,  mais  bien  par  des sid)stances 
qui  lui  sont  fournies  par  l’arbre;  et  s’il  nous  pa- 
raît avoir  perdu  la  saveur  acide  qu’il  avait  avant 
la  maturité,  c’est  que  la  grande  <[uantité  de  sucre 
(fui  lui  est  arrivée  quand  il  est  mûr,  masque  sa  sa- 
veur primitive.  C’est  principalement  dans  les  der- 
nières époques  de  la  maturité  , que  cette  augmen- 
tation dans  la  proportion  du  sucre  a lieu.  I.a ma- 
tière colorante  verte  est  la  seule  qui  disparaisse. 
Elle  se  trouve  remplacée  par  une  matière  colo- 
rante jaune. 
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Analy  se  d’abricots  à trois  (ipocjnes  differentes  de 
leur  maturité. 


Abric.  bien 

Abi-io.  ])!ü 

^ Abr  mdr  y 

Teris. 

aranecs. 

Matière  animale.  . • . . 

0,34 

0,17 

colontnie  verJe.. 

. . . o,o4 

o,o3 

jaune.  0,10 

Lipieux.  . 

3,55 

1,86 

Gomme 

4,47 

5,13 

Sucre 

. des  traces. 

6,64 

16,43 

Acide  maliqiie 

3,00 

1 ,80 

Chaux  

Eau 

84,4p 

74,87 

100,00 

100,00 

100,00 

Dans  les  fruits  où  la  maturation  s’opère  hors  de 
larhre,  on  voit  aussi  la  proportion  du  sucre  aiie*- 
menter  beaucoup,  et  il  faut  bien  ici  que  ce  sucre 
se  lorme  aux  de'pens  des  substances  qui  existaient 
déjà  dans  le  fruit.  La  gomme  et  le  ligneux  sont  les 
seuls  dont  la  proportion  diminue  dans  le  même 
tem])Sj  il  est  donc  naturel  de  penser  que  ce  sont 
les  portions  de  ces  deux  substances  qui  ont  dis- 
paru qui  se  sont  changées  en  sucre , et  comme , de 
ces  deux  substances,  le  bgneux  est  celle  qui  con- 
tient le  plus  de  carbone,  il  est  aussi  plus  naturel 
de  croire  que  c est  au  ligneux  que  l’oxygène  de 
I air  prend  le  carbone  pour  se  transformer  en  acide 
carlxjuique,  fonction  indispensable  pour  la  matu- 
rité. M.  Couverchel  prétend  que  l’augmentat’on 
du  sucre  dans  les  fruits  tpii  mûrissent,  est  faite 
aux  dépens  de  tout  l’acide  et  de  la  matière  gom- 
meuse que  contiennent  ces  fruits.  Cependant  près- 
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que  tous  les  fnills  rouges  augmenlcnl  en  acidilé  a 

mesure  que  leur  muLuralion  s approclic. 

Il  est  probable  que,  clans  les  Iruils  cjui  ne  peu- 
venlmiirircjue  sur  l’arbre,  il  se  passe  aussi,  surtout 
aux  dernières  cipoques  de  la  maturation  , des  trans- 
formations pareilles,  eu  meme  temps  c|uc  ees  fruits 
reeoivent  de  l’arbre  une  cerlaine  quantité  de  sucre; 
mais,  sans  doute,  la  quantité  de  sucre  <pu  se  for- 
merait aux  dépens  du  ligneux  et  de  la  gomme  ne 
serait  pas  suffisante,  et  c’est  pour  cette  raison  (jue 
ces  fruits  ont  besoin  nécessairement  du  secours  de 
l’arbre  pour  que  leur  maturation  soit  parlaite. 

Enfin,  l’altération  que  le  ligneux  a éprouvée 
pendant  la  maturalion,  continue  encore  après, 
c|uand  le  fruit  devient  blet.  Il  se  colore  en  brun. 
Sa  décom])Osition  donne  lieu  au  dégagement  con- 
sidérable d’acide  carboniepue  qu’on  observe  dans 
les  fruits  qui  blcssisscnt.  Le  sucre  est  encore  une 
des  substances  qui  se  décomposent  pendant  le  bles- 
sissement,  et  c’est  à sa  disparition  partielle  qu  d 
faut  atiribuer  le  goût  plus  lade  que  prennent  es 
fruits  blets.  Ce  sucre,  eu  se  dénaturant,  coutrilme 
sans  doute  aussi  au  dégagement  du  gaz  acide  cai- 

l)oni([ue.  . , , i 

I.cs  cliangemcns  cbimiipics  qui  s’opèrent  dans 
les  graines  au  moment  de  leur  maturalion  , sont 
très  dilTérens  de  ceux  que  nous  venons  de  signaler 
dans  les  fruits.  Elles  sont  d’abord  inncilagincnses, 
.souvent  légèrement  sucrées;  leur  maturité  n est 
pavfaiie  tjue  lorsque  la  iiiallère  sucrée  ou  nuui  a 
gincuse  est  totalement  convertie  en  le.cule.  1 ams 
cet  (fiat,  elles  ne  contienncnl  plus  d eau,  mais 
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Tt'nfermem,  au  contraire,  beaucoup  tle  carbone. 
L’absence  d’iiuiuidile  sert  à leur  conservation  , et 
à rendre  leur  densite'  jilus  conside'rable.  Par  la  ger- 
mination, les  graines  reprennent  l’eau  qu’elles 
avaient  perdu;  leur  fécule  passe,  par  la  soustrac- 
tion de  son  carbone  surabondant,  à l’état  de  sucre 
ou  de  mucilage  , nourriture  nécessaire  à l’eui- 
brvon;  en  un  mot,  les  altérations  chimiques 
qu’elles  éprouvent  alors  suivent  un  ordre  inverse 
de  celles  qui  se  passent  pendant  leur  maturation. 
Il  n’est  donc  pas  étrange  que  des  graines  cueillies 
avant  leur  parfaite  maturité,  germent  plus  vile, 
mais  ne  puissent  conserver  long-temps  cette  fa- 
culté. 


CHAPITRE  VH. 


DE  LA  DISSÉMINATION. 

Lorsque  le  fruit  est  parvenu  à sa  maturité,  les 
«diverses  parties  qui  le  composent  se  désunissent; 
«il  s’ouvre  la  plupart  du  temps,  et  les  gi aines  qu’il 
I contient,  après  avoir  brisé  les  liens  débiles  qui  les 
I retenaient  dans  son  intérieur,  se  dispersent  natu- 
rclleme.nt  a la  surface  de  la  terre.  Ce  pbénomème, 
qui  marque  le  terme  de  la  vie  des  plantes  an- 
nuelles, et  bi  suspension  di;  la  végétation  ries 
plantes  vivaces,  e.st  connu  .sous  le  nom  <le  Diss'é- 
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mikation.  11  f:»it  le  passnge  de  la  vieà  la  mort,  car 
il  n’a  lieu  que  lorsque  le  fruit  cesse  de  vép,eter.  Ce 
phénomène , employé  par  la  nature  pour  assurer 
la  conservation  des  races , s’exécute  chez  les 
plantes,  privées  de  sensibilité  et  de  motilité,  par 
une  foule  de  moyens  , tous  plus  favorables  les  uns 
que  les  autres,  et  dont  les  causes  proviennent,  ou 
tle  la  seule  force  végétative , ou  des  agens  inté- 
rieur. 

Les  causes  c[ui  sont  inberentes  aux  plantes 
olles-mèmes,  sont  leur  extrême  fécondité , l’élas- 
ticité de  leurs  péricarpes , et  la  légèreté  de  leurs 
fruits  ou  semences.  Les  agens  extérieurs  qui  con- 
courentégalement  à ce  résultat,  sontles  vents  , les  i 
eaux,  les  animaux  de  toute  espèce,  l’iiomme,. 
enfin , dont  les  besoins  , sans  cesse  renaissans , 
l’obligent  à veiller  à la  durée  des  végétaux  quli 
servent,  en  grande  partie,  à l’entretien  de  son  1 
existence. 

Le  nombre  immense  de  graines  que  produisent 
les  plantes  , à la  fin  de  chaque  végétation  , étonne  ! 
Fiiuagination.  Cette  surprenante  fécondité  est  né- 
cessaire; car  elle  soustrait  ces  êtres  à la  multipli-l 
cité  des  causes  de  destruction  qui  les  menacent. 
Dans  beaucoup  d’espèces,  les  fruits  doués  d une 
forte  élasticité  projettent , an  moment  où  leurs 
valves  s’écartent,  leurs  graines  à nue  assez  grande 
distance,  et  empêchent,  par  ce  moyen,  qu’un 
trop  grand  nombre  d’individus  ne  naissent  sur  un 
seul  point.  C’est  ainsi  ([ue  la  Fraxinelle , la  HaL- 
samine , le  Hum  Crepitans , le  Dionœa,  les 
Oxalis , \c.  Moniordica  Elatcriuin , etc.,  répan- 
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dent  au  loin  les  graines  qui  assurent  leur  multipli- 
cation. Dans  beaucoup  d’autres  , les  graines, 
tantôt  fines  et  légères,  tantôt  munies  d’ailes  ou 
de  couronnes,  qui  eu  augmententla  surface  ( Pins, 
Erables,  Ormes,  etc.),  tantôt  surmonte'es  de 
poils  ou  d’aigrettes  , qui,  en  s’e'cartant , font  office 
de  parachute , pour  les  soutenir  dans  les  airs  ( Sy- 
nanthérées , Ealériane'es , Dipsacêcs , etc.  ),  pre'- 
sentent  toutes  les  circonstances  les  plus  favora- 
I blés  à leur  facile  translation. 

Les  vents  qui  régnent  dans  les  différentes  re'- 
gions  de  l’atmosphère  , servent  efficacement  à la 
-dispersion  des  graines,  surtout  de  celles  qui  re'u- 
inissentles  conditions  que  nous  venons  d’indiquer. 
Aussi  Linné  attribue-t-il  à cette  cause  l’introduc- 
tion en  Europe  de  V Erigeron  canadense,  origi- 
naire de  l'Amérique. 

Les  fleuves,  les  eaux  de  la  mer  transportent  au 
loin  les  graines  des  plantes  qui  croissent  sur  leurs 
bords  ou  dans  leur  sein.  L’Océan  amène  sur  les 
côtes  de  la  Norvège  et  de  la  Finlande,  les  fruits 
de  V Anacardium  occidentale,  du  Cocotier,  du 
Mimosa  scamlens , qui  croissent  dans  le  nouveau 
'Monde,  n Les  graines  des  plantes  aquatiques , dit 
» Bernardin  de  Saint-Pierre , dans  ses  Etudes  de 
U la  nature  ( t.  ii),  ontdes formes  qui  sontparfai- 
'»  tementassorliesaux  lieux  où  elles  doivent  naître; 
’»  elles  sont  toutes  construites  de  la  manière  la  plus 
'«  propre  a voguer  ; il  y en  a de  façonnées  en  co- 
» quilles,  d’autres  en  bateaux,  en  baises,  en  bacs, 

» en  pirogues  simples,  en  doubles  pirogues,  sem- 
e blaldcs  à celles  de  la  nier  du  .Sud.  Tels  sont  lej 
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» fruits  du  Pin  maritime,  , du  Noyer ^ du  Cou- 
n drier,  de  Vif,  dont  la  baie  , d’un  rouge  incarnat, 

» cntraîne'e  d’abord  au  fond  de  l’eau,  dans  sa 
y chute,  revient  aussitôt  au-dessus,  au  moyen  d’un 
))  trou  que  la  nature  a ménage  au  fond  de  la 
» graine,  etc.  « 

Les  divers  animaux , l’bommc  lui-même , tra- 
vaillent, d’une  manière  plus  ou  moins  directe,  à 
la  migration  des  végétaux.  C’est  ainsi  que  les  cor- 
beaux, les  grives,  les  loirs,  les  écureuils,  les 
rats  , etc. , transportent,  dans  les  lieux  qu’ils  ha- 
bitent, une  foule  de  graines  qui  servent  à leur 
nourriture,  et  dont  beaucoup'écbappentà  leur  vo- 
racité. Les  semences  des  Nigrcinoines , do  Galaan 
aparine,  du Sanicula,  etc., s’attachent,  à l’aide  des 
crochets  dont  elles  sont  pourvues,  à la  toison  des 
fjuad. upèdes,  aux  plumes  des  oiseaux,  aux  vète- 
mens  de  l’homme.  La  température  seule  met  obs- 
tacle à la  migration  des  végétaux;  encore  l’homme  1 
est-il  parvenu  à v'aincrc  son  iulluence  dans  une  j 
foule  de  cas. 

Concluons  de  tous  ces  faits  si  dignes  de  l’atten-  j 
tion  des  esprits  observateurs,  t[ue  la  nature  a , par 
une  admirable  prévoyance,  pourvu  a la  succession 
des  êtres  qu’elle  a créés,  et  à l’entretien  de  la  vé- 
gétation sur  la  surface  du  globe. 
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CHAPITRE  yiii. 


DES  MALADIES  ET  DE  LA  MORT  DES 
VÉGÉTAUX. 

Les  végétaux,  comme  les  animaux,  sont  sou- 
mis, pendant  la  duree  de  leur  existence,  à des 
causes  accidentelles  plus  ou  moins  puissantes,  rrui 
.Itèrent  ou  suspendent  la  marche  ordinaire  de 
eurs  fonctions.  De  là  les  maladies  dont  Tetude 
St  1 objet  de  la  Pathologie  végétale.  Fixés  au  sol 
rai  les  a \ms  naître , dépourvus  de  ce  sentiment 
atime,  qui,  chez  les  animaux,  les  jjorte  à fuir  la 
ouleur  et  a rechercher  le  plaisir , les  végétaux  pa- 
ntraient,  au  premier  coup  d’oeil,  devoir  être  e.x- 
oses,  plus  que  les  premiers,  à l’influence  de  ces 
«□ses  dévasuuriccsi  mais  si  l’on  fait  attention  que 
ur  organisation  est  beaucoup  plus  simple^  que  les 
nclions  (,ue  leurs  organes  remplissent  sont  très 
ornees,  on  concevra  facilement  que  le  nombre  de 
'S  causes  doit  i-tre  bien  plus  restremt. 

Les  maladies  qui  affectent  les  plantes,  et  occa- 
Dnent  plus  ou  moins  promptement  leur  dépè- 
cement, dépendent,  en  général,  de.s  agens  ex- 
neurs  rjui  los  cnlourent. 

fo.  mauvaise  nature  du  sol  dans  lequel  clle^ 

3'. 
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croissent,  le  man([uc  ou  l’excès  <riinmitlUe  de  1 at- 
mosphère, l’excès  ou  le  defaut  de  la  chaleur,  la 
privation  de  la  lumière,  le  développement  sur 
leur  propre  substance  de  végétaux  jiarasites,  ^(]ui 
tantôt  en  absorbent  les  sucs  nutritifs  , tantôt  s op- 
posent à la  transpiration  et  à 1 absorption,  les  at- 
taques sans  cesse  renaissantes  des  animaux,  sont, 
en  effet,  les  causes  ordinaires  des  maladies  qui 
font  cesser  l’action  vitale  chez  ces  cties. 

L’étude  de  la  pathologie  végétale  est  plutôt  du 
ressort  de  l’agriculteur  que  du  botaniste  ; celui-ci 
doit  seulement  remoiHer  au  principe  des  altéra- 
tions ([ui  surviennent  pendant  la  végétation,  et 
laisser  au  premier  le  soin  de  les  classer,  de  les  dé- 
crire et  de  les  combattre.  Nous  observerons  , en 
passant,  qu’il  est  peu  philosophique  de  vouloir 
comparer,  comme  l’ont  fait  plusieurs  auteurs,  les 
maladies  des  végétaux  è celles  qui  se  présentent 
dans  l’économie  animale  ; tpi’on  s’expose,  à force 
de.  vouloir  étalilir  de  l’analogie,  entre  des  êtres  dont 
l’organisation  est  si  différente,  qu’on  s’expose, 
disons-le,  à tout  confondre,  et  qu’on  s’éloigne 
sans  cesse.de  la  vérité,  pour  courir  après  des  chi- 
mères. Transporter  les  faits  et  les  noms  d une 
science  dans  une  autre,  c’est  preuve  d’ignorance, 
ou  défaut  d’observation;  il  est  fâcheux  que  de  nos 
iours,  oh  tout  semble  tendre  â la  rectiUulc  des 
idées,  on  sacrifie  encore  à la  manie  léguée  par  les 
anciens,  de  tout  rapporter  , en  histoire  naturelle, 
aux  êtres  dont  l’organisation  est  la  plus  compli- 
quée; et  que,  par  cette  raison,  on  a si  impropre- 
ment regardée  comme  plus  parfaite 
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Tajit  ([UC  les  forces  vilalcs  luUeiu  a^  ec  avanlage 
coulrc  les  lois  tic  l’affinité  et  de  la  ]iesanteur , c[ui 
tendent  sans  cesse  à faire  passer  l’être  vivant  à 
l’état  de  matière  inerte , la  vie  a lieu  ; ruais  dès  que 
les  secondes  l’emportent  sur  les  premières  , les 
fonctions  cessent,  la  mort  survient  et  termine  le 
(Cercle  de  la  végétation.  Cirez  les  plantes,  la  mort 
jst  amenée  , comme  cirez  les  animaux,  ou  par  ma- 
ladie ou  par  accident,  mais  très  rarement  par 
'vieiLlesse.  En  eflet,  si  l’on  considère  que,  dans  les 
'fégétaux  ligneux,  l’organe  qui  entretient  la  vie  , le 
iber,  renaît  à la  suite  de  chaque  fructification,  ou 
l ient  dire,  avec  beaucoup  de  physiologistes,  que 
ices  végétaux  sont  immortels  , et  l’on  eu  connaît 
d’ailleurs  <[uelqucs-uns  qui  vivent  depuis  des  mil- 
iers  de  siècles  , tels  (jue  les  Cèdres  du  Liban  et  les 
Baobabs  des  îles  de  la  IMagdeleine,  c[ui,  au  rap- 
lort  d Adanson  , ont  plus  de  six  mille  ans. 

Chaipie  végétal  résiste  a l’action  des  corps  exté- 
•ieurs  avec  une  énergie  déterminée  par  sa  struc- 
ure,  voila  pourquoi  la  duree  de  ces  êtres  offre  des 
lifféiences  si  remarcjuables.  Ainsi,  ceux  qui  ont 
jn  tissu  herbacé,  comme  les  plantes  annuelles 
;t  bisannuelles,  périssent  en  fort  peu  de  temps  ^ 
■;cux  qui  ont  un  tissu  sec  et  serré  , les  arbres  enfin, 
>nt  une  existence  d autant  plus  longue,  que  leur 
•>ois  supiwte  mieux  les  iulluences  destructrices  qui 
es  entourent.  Comme  chaf|ue  végétal  provenu  de 
;raine  doit  être  considéré  comme  un  individu  , et 
fu  on  rern.'.rque  (|u’il  peut  se  diviser  indéfiui- 
rient,  s.'ûL  par  la  grelle,  soit  par  les  boutures,  enfin 
>ar  un  développement  continu  de  ses  parties,  il 
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s’ensuit  (jue,  chez  les  plantes  ligneuses,  la  duree 
des  individus  est  illimitée,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  et  qu’il  n’y  a rjuc  des  accidens  ou  des 
maladies  qui  puissent  la  faire  cesser. 

C’est  en  raison  des  s'ariations  <juc  présente  la 
durée  des  plantes  , que  les  anciens  naturalistes  les 
ont  distinguées , comme  nous  l’avons  déjà  fait 
connaître  plusieurs  fois,  en  aniMelles,  bisannuel- 
les, vwaces  et  ligneuses.  Nons  avons  démontré 
que  ces  distinctions  n’étaient  nullement  fondées, 
puisque  les  moindres  accidens  pouvaient  les  inter- 
vertir. M.  Decandolle  propose,  avec  plus  de  rai- 
son , de  les  partager  en  deux  classes  : i"  celles  qui 
ne  produisent  des  fruits  qu’une  seule  fois , ou  les 
tnonocarpiques  ; '2°  celles  qui  produisent  des  fruits 
plusieurs  fois,  ou  les  polycarpiques . Parmi  ces 
dernières  , on  peut  encore  distinguer  celles  où  la 
même  tige  porte  du  fruit  plusieurs  lois,  ou  les 
caulocarpiques,  et  celles  où  la  même  tige  ne  porte 
de  fruit  qu’une  fois , mais  où  la  racine  pousse 
chaque  année  de  nouvelles  tiges,  c’est-à-dire  les 
Jihizocarpiques . 

Les  plantes  monocarpiques  varient  beaucoup 
entre  elles  pour  la  durée.  Ainsi , les  unes  ne  durent 
f[ue  quehpies  jours,  souvent  même  que  quelques 
heures  (beaucoup  de  Bjssus,  de  A/ucors , de 
Champignons , etc.  ) ; d’autres  ne  vivent  que  pen- 
dant trois  mois  (les  Véroniques)-,  la  plupart 
meurent  au  bout  d’une  année , dans  nos  cli- 
mats (les  Herbes)  -,  certaines  passent  deux  années 
en  terre  (les  Herbes)-,  enlin , quchpie.s-unes  du- 
rent un  nombre  d’années  plus  ou  moins  considé- 
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rahle  a vaut  de  fleurir,  et  ])erisseiit  eusiiite  (Co- 
rypha  umbraciiUfira  , Sugtis  farinifem  , etc.). 
Toutes  geûie'ralcmcnt  ne  terminent  leur  carrière 
(ju’après  la  fructification. 

Les  plantes  polyarpiques  ont,  en  general , une 
vie  beaucoup  plus  longue  que  les  prc'ce'dentes , et 
liorteut  plusieurs  fois  des  fleurs  et  des  fruits. 
Les  cultivateurs  distinguent  ordinairement  trois 
e’poques  dans  la  dure'e  de  ces  plantes  ; l’enfance  , 

I âge  mur  et  la  vieillesse.  Ces  trois  époques  varient 
pour  chaque  espece,  suivant  sa  structure  parti- 
culière, le  climat,  la  position  géographique  et 
le  sol. 

Les  noms  de  -f/onocarpir/ues  et  de  Polycarpi- 
ijues , établis  par  M.  Decandolle,  ne  nous  ]iarais- 
sent  pas  parfaitement  e.xacts;  car  ils  signifient,  à 
l>roprement  |iarler , (|ue  ces  plantes  ne  purtenl 
qu  un  ou  plusieurs  fruits;  et  certes,  ce  n’est  jias 
là  ce  rjue  ce  ce'lèbre  auteur  a voulu  faire  entendre. 

II  comiendrait  donc  de  leur  substituer  des  c.xprcs- 
sious  plus  justes,  et  (jui  exjirimasserit  mieux  les 
particularités  que  ces  plantes  nous  préseiitent  dans 
leur  durée. 


Lorsque  le  Cambium  ne  se  renouvelle,  plus,  que 
le  liber,  moins  vigoureux,  suffit  à peine  pour  dé- 
terminer la  succion;  que  les  vaisseaux  qui  servent 
lu  jiassagede  la  sève  s’engorgent,  l’irritabilité  s’é- 
'.eiiit,  les  divers  organes  dépérissent,  le  végétal  se 
.es.sèchf  et  meurt;  bientôt  il  ii'olfre  j.lus  qu’une 
natiere  inerte  ijui  rentre  smus  ledoinaine  des  force.s 
-hysiques  et  ehitnirpies;  la  décomposition  .se  dé- 
veloppe. et  i lue  leste,  dè.s  lors,  de  cet  être,  jadis 


•j02  nouveau  manuel  de  noTANiyuE. 
or{5anisé,  ([u’unc  siibsLancc,  noire  cl  cnarltonucc , 
«ju’uii  humus  (loin  lu  clcsliaaLiou  iulure  csl  île 
voucouvir  au  iléveloppeniciU  de  nouveaux  indi- 
vidus. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


TVXONOMIE. 


IS  oLs  avons  clcnui  la  Taxonomie , clans  riulru- 
«lucliou  placée  en  lèlc  de  ceL  ouviage  , rélutle  des 
ilois  générales  de  la  classificaLion  appliquée  au 
règne  végélal.  Celte  élude  va  taire  le  sujet  de  ce 
livre j mais,  forcés  de  nous  reslreindre,  dans  la 
crainte  de  dépasser  le  ternie  que  nousnous  sommes 
.proposé,  nous  nous  contenterons  d’exposer  les 
principes  les  plus  généraux  de  celte  partie  tliéori- 
que  de  la  science,  et  de  faire  connaître  les  sys- 
tèmes et  métliodes  le  plus  généralement  suivies 
■n  Lotanique. 

^ ée  des  besoins  des  hommes  , la  boiauique  resta 
long-lemps  confondue  avec  les  diverses  parties  de 
art  de  guérir,  et  ne  lut  l’objet  d’une  étude  spé- 
ciale, ([ue  lorsqu’Aristote,  et  après  lui  Tliéo- 
'lirasle,  son  disciple  et  sou  ami,  eurent  commencé 
I faire  naître,  par  leurs  écrits,  le  goût  de  l’iiis- 
cire  naturelle  ; mais  les  progrès  de  la  science  des 
lerbe^  [ ni  het haria)  mai elièrenl  avec  la  lenteur 
les  siècles;  et  i i*ne  jiouvait  èlrc autrement , à une 
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Époque  où  l’observa  lion  s’arrÉ.Lail  aux  seules  formes 
exlérieures , et  néglipeail,  ou  du  moins  n’avail 
pas  eu  son  pouvoir  tous  les  moyens  d’investigation 
propres  à pénétrer  dans  l’intérieur  des  cires  , à en 
étudier  la  structure,  et  à en  déduire  celte  suite  de 
raisoiinemens  qui  conduisent  à de  nouvelles  dé- 
couvertes et  à de  nouveaux  faits.  On  trouve  ce- 
pendant chez  les  Grecs  et  chez  les  Ilomains,  des 
pbilosoplies  ifui  se  livrèrent  exclusivement  à la 
connaissance  des  végétaux.  Les  écrits  de  plusieurs 
d’entre  eux  sont  parvenus  jusqu’à  nous  j mais  la 
plupart  de  ces  observateurs  n’ont  eu  c[ue  des  idées 
très  confuses  .sur  la  véritable  nature  des  plantes  ; 
l’esprit  de  système  qui  les  tlominait,  qui  les  por- 
tail sans  cesse  atout  généraliser,  et  à ebereber  dans 
leur  esprit  ce  qui  est  dans  la  nature,  retarda  singu- 
lièrement l’avancement  de  la  botanique  , comme, 
en  général,  de  toutes  les  autres  parties  de  l’bistoire 
naturelle.  Le  nombre  des  plantes  connues  dans 
ces  premiers  .âges  de  la  science  était  si  restreint 
qu’on  trouve  à jieiue  (jiielque  essai  de  classilica- 
lion  propre  à en  faciliter  l’étude  5 car  ou  ne  peut 
raisonnableraeul  donner  ce  nom  aux  catalogues 
enq)iriques  établis  par  Théophraste,  Diosco- 
ride  , etc. , dans  les  temps  les  plus  anciens , ainsi 
<fu’à  ceux  de  Loiiicer,  Tragus,  Dodoeus,  Dale- 
cliainj) , de.  , antérieurs  à la  renaissance  des  let- 
tres dans  le  moyen  âge. 

Le  seizième  siècle  commença  l’èrc  nouvelle  des 
sciences  : Cauierarius , Lobel,  Prosper  Alpin, 
tiesuer,  etc.,  s’occupèrent  avec  ardeur  de  l’élude 
dos  plantes.  Leuis  efforts,  combinés  avec  ceux  des 
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Espagaols  et  des  Portugais , dont  les  voyages  mul- 
tipliés amenèrent  à la  decouverte  d’un  nouveau 
monde,  augmentèrent  singulièrement  le  nombre 
des  êtres  connus;  on  sentit  alors  le  besoin  de  dis- 
poser ces  êtres  suivant  un  certain  ordre,  afin  de 
soulap-  la  mémoire,  et  empêcher  que  tout  ne  re- 
tomlwt  d;ms  le  chaos.  Les  classifications  datent  de 
cette  époque  ; et  quoiqu’elles  ne  fussent , dès  l’a- 
bord , que  très  imparfaites , elles  eurent  une  in- 
fluence très  considérable  sur  le  développement  des 
connaissances  humaines.  On  commença  par  di- 
viser tous  les  corps  de  la  nature  en  [trois  règnes  : 
animal,  végétal  et  minéral;  et  on  établit  ensuite 
dans  cés  règnes  de  grandes  divisions  ou  classes, 
en  réunissant  ensemble  tous  les  êtres  cpii  étaient 
doues  de  quelques  caractères  susceptibles  d’être 
appliques  a un  grand  nombre.  Chaque  classe  Int 
subdnnsée  en  plusieurs  groupes,  désignés  sous  les 
noms  d ordres  ou  àz  familles,  d’après  quelques 
propriétés  communes  à un  certain  nombre  de  corps. 
Les  fmnilles  furent  coupées  de  la  même  manière, 
en  des  groupes  plus  petits,  que  l’on  appela  genres, 
ceux-ci  eu  especes,  et  ces  dernières  ne  contiiircnL 
P us  que  les  individus  ou  les  variétés.  Cette  mar- 
che fut  commune  à toutes  les  parties  de  l’histoire 
naturelle;  mais  les  principes  qui  la  dirigèrent  fu- 
rent tellement  variés,  qu’on  vit  bientôt  naître  au- 
tant de  méthodes  que  de  naturalistes. 

ha  jilupart  des  classifications  botaniques  créées 
H ‘ t(»oque,  reposaient  sur  des  circonstances 
indépendantes  de  la  nature  des  êtres  au.xquels  elles 
ciment  apj.bquées,  tel  que l’ordrcalphabélique, les 
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j)ropriélcs  médicales , les  lieux  cl  les,  pays  où  crois 
senties  piailles,  cto.  Ces  mélliodes  empiriques, ipii 
supposent  déjà  la  connaissance  des  êtres  qui  y sont 
rangés,  ne  remplirent  donc  nullement  le  but  pour 
lequel  elles  avaient  été  créées;  mais  elles  furent 
utiles  en  cela  , qu’elles  habituèrent  les  naturalistes 
à l’esprit  des  classifications,  cl  les  conduisirent 
peu  à peu  aux  méthodes  rationnelles  fondées  sur  les 
caractères  tirés  des  organes  des  plantes. 

Les  premiers  essais  en  ce  genre  sont  dus  a Gesner, 
Césidpin,  Gaspard  Bauli  in.  Peu  après,  on  vit  pa- 
raître Zaluzianski,  Jean  Bauhlu , Jonslon,  Mo- 
rison.  Rai,  Knaut,  Magnol:  c’est  à ce  dernier 
qu’on  doit  l’introduction,  en  boianique,  des  lii- 
milles  ; et  sa  méthode , fondée  sur  des  caractères 
tirés  des  divers  organes  et  de  leur  structure, 
prouve  qu’il  avait  observé , avec  bcaucouii  de  soins , 
les  rapports  naturels  des  plantes.  Paul  Hermann, 
on  iGqo,  rangea  les  cinq  mille  six  cents  ]>lanles 
((u’il  connaissait , en  vingt-cinq  classes  , d’apres  le 
tissu  des  liges , la  présence  ou  l’absence  de  la  co- 
rolle , le  mode  d’inllorcscence , les  caractères  des 
graines  et  des  fruits.  Rivin  publia,  a peu  piès  a la 
même  époque,  une  méthode  basée  sur  le  nombre 
des  graines,  des  capsules  et  des  loges,  sur  la  sub- 
stance du  fruit,  le  nombre  des  pétales,  la  figure  de 
la  corolle  et  du  calice  , la  situation , la  disposition 
et  l’absence  des  Heurs.  Ces  deux  botanistes  , dont 
les  écrits  attestent  une  profonde  instruction , pré- 
cédèrent, de  qucl([ucs  années  seulement,  l’imnior- 
lel  Tournefort,  dont  le  brillant  système  (it  oublier 
ceux  de  scs  devanciers. 
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l’ittoiulc  Tourncfort,  ne  eu  Provence,  en  i65G, 
fit  paraître,  en  1694  > un  ouvrage  intitule':  Insü- 
luliones  reHierbariœ , dans  lequel  il  fit  connaître 
sa  nouvelle  me'thode,  dont  les  divisions  sont  lire'cs 
de  la  duree  et  de  la  consistance  des  ve'gc'taux , l’ab- 
sence ou  la  prcsence  tles  fleurs,  l’inflorescence, 
le  nombre , la  composition , la  forme  des  perian- 
thes,  et  la  nature  du  fruit.  Il  rangea,  dans  cette 
méthode,  dût  mille  cent-quarante-six  espèces, 
qu’il  distribua  en  six  cent  qualre-vingt-dix-buil 
genres  5 mais  ce  qui  ajoute  encore  à la  gloire  de  ce 
boUmiste  ce'Ièbre,  c’est  la  cre'ation  des  genres  et 
des  espèces , qu’il  caracte'risa  d’une  manière  pre'- 
cise  et  rigoureuse. 

Cette  me'thode,  adopte'e  unanimement  àl’e'poque 
où  elle  parnt,  fut  la  seule  suivie  jusrjue  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle;  mais  alors,  un  système 
non  moins  ingénieux  et  beaucoup  plus  simple  , lui 
enleva  la  faveur  générale  dont  elle  était  en  jsos- 
session.  Linné  parut,  et  une  révolution  subite 
s’opéra.  Cet  homme,  dont  le  génie  embrassa  la 
natnre  entière,  naquit  en  1707,  à Rasbult,  petit 
village  du  Smoland,  en  Suède.  Dans  son  Species 
platUannn^  qu’il  publia  vers  1734,  d fit  usage 
d’un  langage  inusité  jusqu’alors.  Profitant  avec 
habileté  de  l’exemple  de  Tournefort,  il  conserva 
les  genres  et  les  espèces  établis  par  ce  dernier  ; mais 
il  .simplifia  les  phrases  caractéristir{ues  qui  les  dé- 
signaient; donna  à chaque  genre  un  nom  unique, 
et  à chaque  espèce  de  ces  genres  un  nom  adjectif, 
qu’il  plaça  à côté  du  nom  générique.  11  affecta, 
en  outre  , a cliaque  organe,  un  nom  propre  , des 
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epitlictcfi  particulières  à chacune  <lc  ses  moclili- 
calions;  enfin,  rendit  les  descriptions  des  espèces 
et  des  varie'tc's  beaucoup  plus  précisés.  On  peut 
donc  le  regarder  comme  l’inventeur  du  langage  et 
delà  synonymie  botanicfue  ^mais  ce  fut  surtout  j>ar 
la  création  d’une  nouvelle  me'tbodc , (ju’il  con- 
quit les  suffrages  unanimes  de  tous  les  naturalistes 
de  son  époque.  Son  iÇysfè/ne  sexuel,  suivant  lequel 
il  distribua  les  genres  de  tous  les  végétaux  connus, 
lut,  et  sera  toujours  le  chef-d’œuvre  des  classifica- 
tions artificielles.  Tflieureux  emploi  qu’il  fit  des  or- 
ganes de  lareproduction , que  plusieurs  botanistes 
avant  lui  n’avaient  fait  qu’essayer  pour  quelques 
petits  groupes  de  plantes , l’habileté  avec  laquelle 
il  sut  profiter  des  moindres  caractères  fournis  par 
des  organes  aussi  appareils  que  l’étamine  et  le 
pistil  j enfin,  le  rôle  qu’il  leur  attribua,  et  qu’il 
démontra  d’une  manière  péremptoire,  par  des  ex- 
périences non  moins  multipliées  qu’ingénieuses , 
tout  prouve  que  Linné  joignait  au  coup  d’œil  du 
génie  les  connaissances  les  plus  profondes  en  phy- 
siologie et  en  anatomie  végétales.  Scs  contempo- 
rains, devançant  le  jugement  de  la  postérité,  l’ont 
jiroclame  le  prince,  des  naturalistes  ; et  la  posté- 
rité, qui  brille  maintenant  pour  lui,  a sanctionné 
les  arrêts  du  dix-huitième  siècle. 

Le  .système  sexuel  n’e.st  cependant  pas  à l’abri 
de  toute  critique  ; nous  verrons,  quand  nous  en  dé- 
velopperons jilus  tard  le  mécanisme,  t[ucls  sont 
les  reprocbcs  qu’on  peut  lui  adresser  avec  raison. 
U est  vrai  de.  dire,  pourtant,  que  les  taches  qu^ 
je  tléparent  sont  en  bien  petit  nontbre. 
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Linnc,  eu  établissant  son  système  sexuel,  avait 
eu  pour  but  de  classer  les  végétaux  de  manière  à 
ce  qu’on  pût  arriver  facilement  à la  connaissance 
de  chaque  espèce.  Ce  grand  homme  ne  se  dissi- 
mulait pas  tout  ce  que  ee  système  avait  d’arti- 
lîciel , et  combien  il  rompait  les  rapports  naturels 
des  genres,  et  il  était  bien  loin  de  le  préférer 
à l’arrangement  méthodique  qui  résulte  de  la 
concordance  d’un  grand  nombre  de  caractères. 
Aussi  chercba-t-il  , pendant  sa  longue  carrière,  à 
coordonner  les  plantes  d’après  les  lois  des  rap- 
ports naturels.  Il  a laissé  des  fragmens  d’une  es- 
iqnisse  de  distribution  méthodique  d’après  ce  prin- 
cipe, et  il  recommande,  dans  son  Philosophia 
bolamca  , de  travaUler  sans  cesse  à l’établissement 
ile  la  méthode  naturelle. 

Parmi  les  botanistes  qui  parurent  en  même 
temps  ou  peu  après  Linné,  plusieurs  fondèrent 
:anssi  des  systèmes  sur  la  considération  des  carac- 
’.teres  d un  seul  organe:  tels  sont,  principalement, 
'sauvage  qui  établit  le  sien  sur  la  considération 
. les  feui  les  ; \ erniscbeck,  sur  le  nombre  des  par- 
t ie.s  de  la  corolle;  Gleditscb , sur  la  situation  des 
ntamiues;  Guetlard , sur  les  poils,  etc.,  etc  ■ 
imais  ces  classifications,  tout  en  reproduisant  les 
. lelauu  du  système  sexuel , n’en  avaient  pas  les 
nombreux  avantages,  en  sorte  qu’elles  ne  firent 
1 ucune  sensation.  D’ailleurs,  on  sentait  déjà  de 
outes  parts  le  besoin  d’étudier  les  êtres  d’uiie  ma- 
lere  i-lus  conforme  aux  affinités  naturelles  ; on 
ppreciait  de  plus  en  plus  la  recommandation  de 
1 ns.rt  .Siiff  ois;  et  tous  les  efforts  se  dirigeaient 
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vers  les  groupes  naturels.  Van  Royen  donna  en 
1740  l’esepûsse  d’une  mclliodc  naturelle  fonde'e 
sur  des  caractères  essentiels, tires  de  loutesles  par- 
ties du  vége’lal.  Heister,  en  1748,  fit  connaître, 
dans  son  Systema  plantarum  generale,  une  mé- 
thode naturelle  mise  en  pratiffue,  depuis  1780, 
dans  le  jardin  de  Helmslatd.  En  17G3,  Adanson 
publia  ses  i'aniilles  naturelles,  qui,  malgré  leur 
titre  et  l’opinion  de  leur  auteur,  ne  sont  rien 
moins  que  naturelles,  car  Adanson  , en  voulant 
trop  bien  faire , n’a  produit  qu’un  travail  faux  et 
stérile.  A la  meme  époque,  un  naturaliste  doué 
d’un  profond  jugement  et  d’une  persévérance  infa- 
tigable, travaillait  sans  relâche  et  dans  le  silence 
à l’établissement  des  familles  naturelles  : c’était 
Bernard  de  Jus.sieu  , dont  le  nom  rappelle  un  sage 
et  un  modeste  ami  de  la  vérité.  11  étudia  pendant 
quarante  ans  l’affinité  réciproque  des  diverses  es- 
pèces et  des  différens  genres  entre  eux  , et  disposa 
les  plantes  du  jardin  de  Trianon  d’après  ces  prin- 
cipes. Mais  ce  fut  An.  L.  de  Jussieu,  son  neveu  et 
son  disciple,  qui  nous  fit  connaître  les  travaux  de 
son  oncle.  Il  publia,  en  1789  , un  ouvrage  remar- 
(puablc,  tant  par  l’exaclilude  avec  laquelle  les 
genres  sont  décrits  , que  par  la  pureté  et  l’élégancr 
du  style.  Le  Gênera  plantarum,  dans  lequel  ce 
savant  botaniste  a exposé  avec  tant  de  soin  le 
fruit  des  recherches  de  Bernard  et  de  celles  qui 
lui  sont  propres,  a porté  la  conviction  dans  tous  les 
lions  esprits,  et  établi  sur  des  bases  immuables  la 
prééminence  de  la  méthode  naturelle  sur  les  clas- 
sifications artificielles.  T-es  botanistes  de  nos  jours, 
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et  surtout  les  botanistes  français,  ont  rivalise  de 
zèle  pour  perfectionner  l’ouvrage  du  respectable 
chef  de  l’e’cole  française , et  tous  les  travaux  des 
ILiiniarct,  des  Desfontaines,  des  Labillardière , 
des  Dupetit-Tbouars , des  Mirbel , des  Decau- 
doUe  , etc.,  entrepris  dans  les  mêmes  principes, 
ne  fout  qu’e'tablir  de  plus  eu  plus  les  principes  de 
la  théorie  des  aiïînilés  des  êtres. 

Nous  venons  d’esquisser  à grands  traits  les  pro- 
:grès  de  la  science  des  vêge'taux , et  de  faire  voir 
par  quelle  série  d’idées  et  de  travaux  on  est  par- 
venu à la  rendre  une  des  plus  belles  parties  de 
l’histoire  uaturelle.  Ou  a pu  remarquer,  dans  ce 
rapide  aperçu,  trois  époques  bien  distmctes  : 1“  l’é- 
poque de  Tournefort,  ou  l’établissement  des  genres 
et  des  espèces;  a»  l’époque  de  Linné  , ou  la  créa- 
tion dulajigage  et  delà  nomenclature;  3“  l’épocpie 
de  Jussieii,  ou  l’établissement  des  familles  natu- 
relles. Avilit  de  passer  à l’exposé  des  systèmes  et 
méthodes  créés  par  ces  trois  grands  naturalistes  , 
entrons  dans  quelques  considérations  générales  sur 
. es  classihcations , et  disons  ce  que  l’on  doit  en- 
I endre  en  botanique  par  ces  e.xpressions  de  iys- 
reéwe  et  nédiode. 

Le  SrsTÈME  est  un  arrangement  symétrique  éta- 
l oli  sur  un  petit  nombre  de  caractères  ; il  a pour 
.unique  but,  pour  unique  résultat,  de  faire  con- 
laitre,  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  le  nom  des 
très  aiExquels  il  est  appliqué.  Tel  est  celui  de 
rrournefort,  hase  sur  les  considérations  fjae  pré- 
dite la  corolle;  celui  de  Sauvage  , basé  sur  celles 
oiimies  par  les  feuilles;  celui  de  Linné,  fondé 
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sur  les  tllvcrs  caraclcrcs  que.  présentent  les  orqanei 
sexuels  des  plantes,  etc.  Dans  le  système,  on  n’a 
nul  egard  à l’imporlance  plus  ou  moins  grande 
des  parties  dont  on  tire  le  caractère  fondamental  ; 
aussi  est-il  arrivé  que  les  auteurs  qui  ont  lait  usage 
fie  ce  moyen  de  classificaiion , ont  rapproclié  sou- 
vent les  êtres  les  plus  disparates  par  leurs  pro- 
priétés essentielles,  et  séparé  , au  contraire,  ceux 
f[ui  avaient  entre  eux  la  plus  grande  analogie. 
Dans  la  Méthode  , les  êtres  sont  rangés  d’apres 
rensemblc  de  leurs  caractères  essentiels.  On  a vu  , 
en  étudiant  les  plantes , comme  , en  général , tous 
les  corps  organisés,  qu’il  existait  des  l’aj'ports  na- 
turels entre  eux^  que  certains  se  ressembi  tient  plus 
par  l’ensemble  de  tous  leurs  caractères , qu’ils  ne 
ressemblaient  à tous  les  autres.  L’étude  <le  ces  rap- 
ports a conduit  à réunir  les  êtres  qui  aflectent 
fmtre  eux  le  plus  d’analogie  , et  à former  des  grou- 
pes , (pi’on  a ensuite  comparés  les  uns  atix  autres  , 
pour  reconnaître  leur  alGnité  plus  ou  moins  grande, 
et  les  disposer  convenaltleracnt  entre  eux.  La  clas- 
sidcatioii  (pu  remplit  im  tel  objet  est  donc,  pour 
ainsi  dire,  la  représentation  , aussi  exacte  que  pos- 
sible, de  ce  qui  se  passe  dans  la  nalOrc^  c est 
pourquoi  la  méthode  s’appelle  Méthode  n.vtü- 
UELLE.  Elle  a donc  , sur  le  syslcme,  ce  grand  et 
inappréciable  avantage  de  iaire  connaître,  non- 
seulement  les  propriétés  d’un  corps,  mais  cucort 
les  rapports  ipii  le  lient  aux  autres,  tandis  qui 
le  système  fait  .simplement  coiinaitre  son  nom.  Or 
savoir  le  nom  d’un  corps,  ce  n’est  pas  le  connaitic, 
aussi  les  sciences  uaiurelles,  cl  en  particulier  la 
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hoUuii(|ue  , oiil-L‘iies  iak  des  jirogrcs  plus  lapides 
depuis  que  les  classilicalious  üiU  été  eiivisa'>ces 
sous  le  point  de  vue  réellement  scientifique  des 
rajiporls  naturels. 

Outre  les  métliodcs  et  les  systèmes,  il  existe 
une  troisième  espèce  de  classification  f[ui  participe 
également  du  .système  cl  de  la  mélliode  , quoiqu’il 
proprement  parler,  ce  ne  soit  qu’un  véritable  sys- 
tème. Celte  méthode  intermédiaire  consiste  à fa- 
ciliter la  recherche  du  nom  des  plantes  à l’aide 
d nue  comjiaraisou  continue,  ou  par  une  série  de 
questions  qui  ne  laissent  de  choix  {(ii’entrc  deux 


]iropositions  contradictoires  , de  manière  que  l une 
étant  accordée , 1 autre  se  trouve  nécessairement 
e.xcluc,  ou  réciproquement.  C’est  ce  ipt’un  appelle 
la  intilhode  analrdcjue.  Par  le  moyen  de  douze 
questions  ou  embrauchemens  dichotomiques,  par 
e.xemple,  on  arrive,  comme  par  une  progression 
géométrique  , a distinguer  l’un  de  deux  individus 
compris  entre  8,19-2  autres,  comme  il  suit  : i : 2 
; \ ; 8 ; iG  : .^2  : G/f  ; 1 28  : aSG  : 5ia  : 1024 
: •.>.048  : 109G  ; 8192.  Créée  en  tSoo  par  Ramus, 
elle  fut  appliquée  à la  connaissance  des  végétaux 
par  Johrenius,  en  i 7 10  , mais  d’une  manière  peu 
avantageuse.  Depuis,  M.  dcLamarck,  etaprès  lui 
-M.  Dccandulle,  en  ont  fait  usage  avec  beau- 
•oup  de  .succès  et  d’habileté  dans  la  FLon- 
Jrançtuse.  Lile  a subi  de  nouveau  d’imporiaiiles 
■unélioralions  de  la  part  de  Lesliboudois  i>ère  et 
•:e  \I.  Dubois,  en  .sorte  qu’elle  offre  un  des  movens 
|.lu>  prompts  et  les  ,.lus  facile,  pour  arriver  è 
< I ">nnai«  am  1 des  ))lanlc.s  IVous  1 1 u\  nvon"',  poui 
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plus  Je  Jclails,  aux  ouvrages  mêmes  ijui  eu  lonl 
usajîC.  {Foye^  Flore  française , 3<’  cdil.  JSotano- 
'^.'aphiii  ùcigifjiie , et  Flore  d’Orléans. 


DE  LA  MÉTHODE  DE  TOLRISErOllT. 

Ea  mclliode  de  Tüuvneiurl,  (lui  n’esl  <|u  uu  vc- 
vilal)!e  système,  cuinme  nousTavous  déjà  dit,  re- 
pose eiiùèrcmenl  sur  les  diverses  modi'icaüuus  de 
la  corolle  dans  les  vêfrêtaux.  Elle  comprend  vingt- 
deux  classes,  dont  les  caractères  sont  tirés  de  la 
consistance  et  de  lu  grandeur  de  la  lige , de  1 ab- 
sence , de  la  présence  et  de  la  l'orme  de  la  corolle. 

Sous  le  rapport  de  la  consistance  et  de  la  duiéc 
de  la  Lige,  Tournefori  partage  les  plantes  en  deux 
grandes  coupes,  savoir  ; les  herbes  et  les  sous-ar- 
biis.«caux  d’une  i.art,  les  arbrisseaux  et  les  arltres 
de  ramre.  Les  premiers  sont  contenus  dans  lesdix- 
.•,epL  premières  classes  de  sa  mélliodc  i les  seconds 
•sont  compris  dans  les  cinq  dernières  crasses. 

L’uliscnce  ou  la  prése  ice  de  la  corolle  établit, 
chez  les  herbes  et  les  arlrres  , deux  sous-d'ivisious  , 
les  apétales  et  les  jieialés. 

Dans  les  herbes  pourvues  de  corolle,  les  lleuis 
sont  tantôt  distinctes  et  isolées  , tantôt  réunies  eu 
cénhalantc,  pour  constituer  des  Heurs  composées. 
De  lii  dcu.x  nouvelles  coupes  dans  les  heibes  péta- 
lécs,  savoir  les  herbes  a llcurs  simples  et  le.'* 
herbes  à Heurs  coin  pirsécs.  Dans  les  arbres,  on  ne 
irouve,  jamais  de  Heurs  coinj.('.sees. 


1>E  liOTAMyLE. 

Los  herbes  ù tlciirs  sim|)lcs  oui,  iiuisi  (jiie  les 
arbres  pétales,  des  corolles  mouopclales  cl  poly- 
pétales  , d’où  résulleut  de  uouvelles  subdivisions  , 
et  CCS  dernières  se  bil'urqueat  encore  une  lois  , sui- 
vant la  régularité  ou  l’irrégularité  de  ces  deux  es- 
pèces de  corolles.  Nous  observeronsque  Tournclbi  t 
appeliiit  corolle  les  périantlics  simple*  et  colorés, 
comme  dans  le  Zis,  le  Sujran  -^  et  calice  , les  j)é- 
riaullies  simples  non  colorés,  comme  dans  les 
Rumex  , les  Graminées  , etc. 

pour  rinlelligence  de  ces  divisions  et 
de  la  méthode  en  général,  le  tableau  place  en 
rejjard. 

Les  sous-divisions  ou  sections  de  chacune  de 
ces  vingt-deux  classes  sont  établies  ; 

i"  Sur  les  modifications  de  la  forme  de  la  co- 
rolle , comme  dans  les  Le  Liées  , les  Personnées , 
les  Liliacées , etc.  ; 

2“  Sur  la  nature,  le  volume,  la  structure  de;> 
fruits,  et  leur  situation  relativement  au  calice, 
comme  dans  les  Cainjjunifonnes j les  Injumlibuli- 
formesj  les  Cruciformes , les  Rosacées , etc.  ^ 

3‘J  Sur  la  disposition  et  la  composition  des  fleurs, 
comme  dans  les  PapiLionacées  ( herbes  et  ar- 
jjres  ) , e'.c.  ; 

4 ' Sur  les  caractères  des  graine;; , comme  dans 
tes  Composées,  les  -L  pelâtes  siuïs  fleurs,  etc.  ^ 

Sur  la  disposition  des  fleurs  ou  riullorcs- 
eejice  , comme  dans  les  OniOelitJércs  , etc. 

Le  sysfiniie,  dont  l arrangement  paraii.  si  s.nqile 
i >t  naturel  au  premier  coup  d’ieil  , perd  à être 
ivisagé  dans  ses  dilmil.s,  car  on  s’.qxircoit  bientôt 
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i|iie,  cliiiis  imc  foule  <l(;  cas,  les  caraclèrcs  sont 
mal  t:liu'isis  el,  iiisuffisans  pour  (r)stiii(;uer  iielte- 
mciil  les  tUfferens  groupes. 

liCS  principaux  défauLs  de  la  inélliodc  de  Tour- 
iielbrl  sonl^  j°  la  distinction  des  plantes  en  lierbes 
et  en  arbres  , distinction  non-seulement  arbitraire, 
mais  qui  éloigné,  l’une  de  l’autre  des  jilantes  dont 
les  rapports  sont  très  frappaus,  tels  i[ue  les  iierbes 
et  les  arbres  papilionacés  , les  berbes  et  les  .arbres 
rosaces,  etc.;  ‘2°  le  clioLx  d’un  organe  aussi  peu 
constant  que  la  corolle  : en  effet , cette  jiarlie 
n’offre  pas  toujours  des  caractères  tellement  trau- 
ebés,  <|u’on  ne  jaiissc  les  confondre  dans  bien  des 
circonstances;  et,  ])our  citer  un  exemple,  «;om- 
ment  trouver  où  finit  la  corolle  campanulée,  et  où 
commence  la  corolle  infipidibulilorme  , etc.,  etc.  ; 
3“  l’abandon  que  l’auteur  a fait  plusieurs  fois  de. 
son  ])remier  princijie,  savoir,  tirer  tous  les  carac- 
tères de  la  corolle,  car  il  emploie  le  plus  souvent 
les  organes  de  la  reproduction  , comme  le  Iruit,  la 
graine,  etc.  ; d’autres  fois  ceux  de  la  végétation, 
comme  les  feuilles;  4'*  enlin  , les  genres  sont  dé- 
terminés troji  vaguement,  et  les  espèces  et  les  va- 
riétés sont  souvent  confondues. 

M.  Guiart,  ]irofesseur  de  botaniijuc  à l’école  de 
))liarmacie  de  Paris,  a rangé  les  plantes  du  jar- 
din lie  boLaniipie  île  celte  école  il  apriis  une  nou- 
M'ile  uiélliode  cabpiée  sur  celle  île  Touruelort.  Il 
a combiné  les  caractères  tirés  de  la  coiollc  a ceux 
tirés  des  cotvlédons  eide  rin.serlion  des  étamines 
ni  de  la  corolle  monopétale  stauiinilère , derniei.s 
caraeières  dont  IVi . de  .iussieu  s’est  ser\ i dans  s.i 


METHODE  DE  TOURNEFORT 


/ Pélalées . . 


HERBES  A PLEURS 


( Simples. . 


^ Composées. 


/Monopélales. 


i Polypétales. 


Î Régulières.  . 
Irrégulières. . 


( Régulières . 


1.  Campaniformes. 

2.  Infundibuliformes. 

3.  Personnées. 

4.  Labiées. 

5.  Cruciformes, 

6.  Rosacées. 

7.  Ombellifères. 

8.  Caryophyllées. 

9.  Liliacées. 


(irrégulières..  | ^^pilionacées. 

I II.  Anomales. 

l'i- 

( 14- 


' Âpétalées 


(Apétales. 
Pétalées , 


{ 


. Flosculeuses. 
Semi-flosculeuses. 
Radiées. 

15.  A étamines. 

16.  Sans  fleurs. 

17.  Sans  fleurs  ni  fruits. 

18.  Apétales  proprem.  dites. 

19.  Amentacées. 


i Monopétales ^ 20.  Monopétales. 

Polypétales. 


i Régulières . . 
( Irrégulières . 


21.  Rosacées, 

22.  Papilionacées. 
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Suivie  au  Jardin  de  l’École  de  Pharmacie  de  P aris. 


Fleurs  simples.  • 


Régulières . 


a 


Irre'guUères  . - | 
[.Fleurs  composées,  à anthères  réunies 


i Ire  division. 

DICOTYLÉDONÉES. 


Corolle  polypétale.  . 


PLANTES  / l Fleur  s sans  corolle 


Ile  division. 

MONOCOTYLÉDONÉES.  — Fleurs.  . 


nie  division. 


ACOTYLÉDONÉES. 


Régulière. 


Irrégulière.  . 


1er  ORDRE.  Corolle  iiionopétale  insérée  sous  Fovaire. 
II®  oRDHE,  Corolle  monopétale  attachée  au  calice. 

( III®  ORDRE.  Corolle  monopétale  placée  sur  l’ovaire. 


CLASSES. 

I,  Les  Monopétales  régulières. 

II.  Les  Labiées. 

III.  Les  Personnées. 

XV.  LesSemi-flosculeuses. 

V.  Les|Flosculeuses. 

VI.  Les 'Radiées. 

VII . Les  Cary ophy liées . 

VIII.  Les  Crucifères. 

IX.  LeS'Rosacées f Étamines  insérées  sous  Tovaire. 

( Ile  ORDRE.  Etamines  placées  autour  de  Povaire. 
X.  Le§ Rosacées  à fleurs  disposées  en  ombelles. 

XT.  Le^Polypétales  irrégulières.  5 Étamines  insérées  sous  l’ovaire, 

f 11°  ORDRE.  Etamines  rangées  autour  de  l’ovaire. 


XII.  LeApétales  à fleurs  lier- 
npbrodites. 


1®!“  ORDRE.  Étamines  placées  sur  l’ovaire. 

II®  ORDRE.  Étamines  rangées  autour  de  l’ovaire. 
III®  ORDRE.  Étamines  insérées  sous  Tovaire. 


Sans  corolle 


ludistincles 

ou  peu  apparentes. 


{ 

-i 


XIII.  LeApétales  à fleurs  imisexuelles. 

XIV.  LeGlumacées. 

XV.  LePérigonées 


!I®i’  ORDRE,  Étamines  rangées  autour  de  l’ovaire. 
II®  ORDRE.  Étamines  insérées  sur  l’ovaire. 


XVI.  Placs  anomales. 

I®*"  iDRE.  Plantes  anomales  monocotylédonées. 
II®  iDRE.  Plantes  anomales  acotylédonées. 


r» 
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méthode,  comme  nous  l’exposerons  un  peu  plus 
loin.  Le  ttibleau  delà  classification  de  M.  Guiart, 
cpie  nous  donnons  en  regard,  suffira  d’ailleurs  pour 
bien  tiiire  saisir  l’ensemble  des  modifications  (]iie 
ce  professeur  a fait  éprouver  à la  me'thodc  de 
Tournefort.  [Voyez  le  tableau.  ) 


DU  SYSTÈME  SEXUEL  DE  LINNÉ. 

Le  système  de  Linné'  repose  entièrement  sur  les 
divers  caractères  queprésenlentles  organes  sexuels, 
c'est-à-dire  les  etamines  et  les  pistils.  Les  classes 
sont  èialjlies  sur  les  organes  mâles,  les  ordres  sur 
les  organes  femelles.  Les  classes  sont  au  nombre 
de  vingt-quatre  ; occupons-nous  d’elles  en  pre- 
mier lieu. 

Linné' , partant  de  ce  principe,  que  tous  les  vé- 
gétaux .'Ont  munis  de  sexes,  mais  que,  dans  beau- 
coup d’entre  eux,  il  est  impossible  de  les  apei-ce- 

• oir,  soit  à cause  de  la  jîetitcssc  des  organes  qui  les 
! eprésentenl,  soit  à cause  de  leur  structure  parti- 
I ulière  et  toute  differente  de  celle  des  autres 

• liantes,  Linné,  disons -nous,  partagea  d’abord 
•ou.s  les  végétaux  en  deux  grandes  sections , mais 
)ien  inégales,  savoir  : 

Cctxx  dont  les  organes  sexuels  sont  très  appa- 
eiLS  : les  Phanérogames  ; 

Ceux  dont  les  organes  sexuels  sont  caches  ou 
ndconnaissables  : les  Cryptogames. 

T,a  première  section  com[)rend  vingt-trois  classes 
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du  syslèmc;  Ici  seconde  n’en  contient  qu’une,  la 
^ Ingt-qualricme  et  dernière. 

Parmi  les  végétaux  pliancrogames , les  uns  ont 
les  sexes  toujours  réunis  dans  la  même  Heur,  et 
sont,  par  conséquent,  liermaplirodites ; les  autres 
ont  les  sexes  séparés,  c’est-à-dire  des  fleurs  mâles 
et  des  fleurs  femelles;  de  là  une  seconde  division  : 

Fegclaux  monoclines  ou  hermaphrodites  ,• 

Végétaux  diclines  ou  unisexués. 

Les  premiers  sont  renfermés  dans  les  vingt  pre- 
mières classes  du  système,  les  seconds  dans  les 
trois  suivantes. 

Les  monoclines  ont  tantôt  leurs  organes  sexuels 
libres  de  toute  adliérence,  lantot  soudés  entre  eux; 
de  là  une  troisième  division  : 

Etamines  et  pistils  non  adhérens  ensemble. 

Etamines  et  pistds  soudés  entre  eux. 

Les  étamines  non  adhérentes  au  pistil  peuvent 
être  libres  et  séparées  les  unes  des  autres , ou 
réunies  et  soudées  entre  elles  ; de  là  une  quatrième 
division  : 

Etamines  libres  -. 

Etamines  réunies. 

Les  premières  sont  toutes  égales  ou  inégales  en 
grandeur;  d’où  résulte  une  cimpûème  division  : 

Etamines  égales  entre  elles  j 

Etamines  d’inégale  grandeur. 


DE  BOTANIQUE.  4’ y 

Les  étamines  de  même  grandeur  sont  en  nom- 
bre déterminé  jusqu’à  douze;  mais  au-delà,  elles 
ne  gardent  plus  de  proportions  fixes;  de  là  une 
sixième  division  : 

Etamines  en  nombre  de'terminé  j 

Etamines  en  nombre  indéterminé. 

Enfin , les  étamines  dont  le  nombre  s’élève  au- 
dessus  de  douze,  sont  tantôt  adliérentes  au  calice, 

I tantôt  adhérentes  au  réceptacle  ; de  là  une  septième 
division  : 

Etamines  adhérentes  au  calice  j 

Etamines  adhéren*'‘s  au  réceptacle. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette  ana- 
lyse des  principes  sur  lesquels  sont  établies  les 
classes  du  système  se.xuel , le  tableau  ci-conlrc 
suffira  pour  en  faire  connaître  tout  l’ensemble. 
Passons  maintenant  à l’examen  des  ordres. 

Les  principes  qui  ont  servi  à la  confection  des 
ordres  , varient  singulièrement.  Dans  les  treize 
.premières  classes,  fondées  sur  le  nombre  des  éta- 
mines , les  caractères  des  ordres  reposent  sur  celui 
des  styles  ou  des  stigmates  ; ainsi  on  les  nomme  : 

Monogynie,  quand  il  y a r style. 


Digynie 2 

Trigynie 3 

Tétragynie 4 

Pentagynie g 

Ifexagynie g 

Tleptagynie - 
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üctofrynie 8 

Ennc'ajrynie g 

Decagynie lo 

Dodecagynie de  i i à ig 

Polygynie ao  on  plus. 

Il  est  à oljservcr  qu’on  ne  connaît  point  encore 
rie  üeurs  à huit,  a neui  et  à onze  pistils  ; en  sorh' 
que  ces  ordres  n’existent  pas. 

La  quatorzième  classe,  ou  la  Dùlj'namie,  ne 
présentant  c|u’un  seul  style,  Linné  a élahll  les  or- 
dres nu  noïnhre  de  deux,  d’après  la  structure  de 
l’ovaire.  Dans  le  premier,  nommé  Gymnospermie, 
l’ovaire  est  partagé  en  quatre  parties  , que  Linné 
appelait  des  graines  nues-  dans  le  second,  nommi- 
Angiosperniie,  les  graines  sont  renfermées  dans 
une  cajiside; 

Dans  la  quinzième  classe,  ou  la  Teïradj  namù', 
les  ordres  se  tirent  de  la  forme  du  fruit,  qui  est 
tantôt  une  silique,  et  tantôt  une  silicule;  de  là 
deux  ordres  , la  tétr.  silicjucuse  et  la  tétr.  silicu- 
Icusc. 

Le  nombre  des  étamines  n’ayant  pas  servi  à la 
construction  des  seizième,  dix-septième,  dix  hui- 
tième , vingtième , vingt-imièmc  et  vingt-deuxièmo 
classes,  c’est-à-dirc  Monadclphic , la  Diadel-. 
phic,  la  Pol)  adelphic , la  Gynandrie , la  dlonœcù’! 
et  la  Diœcic , lânné  en  a fait  usage  pour  l’étahlis- 
sèment  des  ordres  de  ces  mêmes  classes. 

tja  dix-neuvième  classe  , ou  Syngencsie  , offrant 
ordinairement  cinq  étamines  et  un  seul  style , 
Linné  fut  obligé  d(?  recourir  à des  caractères  tirés 
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de  la  disposition  des  deux  sexes  et  de  celle  des 
ileurs  elles-mêmes,  pour  fonder  ces  ordres.  Il  re- 
marqua que,  par  suite  d'avortemens,  il  existe  dans 
lies  mêmes calathides,  tantôt  des  fleurs  unisexue'es, 
:màles  ou  femelles,  mêlêes  à des  (leurs  îiermapliro- 
idites,  tantôt  des  fleurs  neutres  mêlêes  à ces  der- 
rières. Dans  son  imagination  riante  et  poétique, 
ILinnê  donna  le  nom  de  Polygamie  à ces  réunions 
l ie  fleurs  imparfaites.  II  partagea  d’abord  la  classe 
rsn  deux  ordres^  savoir  : la  syngêuêsie /'olyg'a//n'e, 
aù  les  fleurs  sont  réunies  plusieurs  ensemble,  dans 
1 an  calice  commun  , et  la  syugénésie  Monogamie, 
)ù  elles  sont  toutes  isolées  les  unes  des  autres , et 
.instamment  bermapbrodites.  Ce  dernier  ordre 
I éprouve  point  de  subdivision , mais  le  premier  se 
.^«rtage  en  cinq  autres,  d’après  les  considérations 
uivantes  : 

1 . Sous-ordre  : Poly  gamie  égalé.  Toutes  les 
1 Leurs  sont  hermaphrodites,  et  également  fécondes 
.LaLtue,  Mrtichaut,  Salsifis , etc.); 

2.  Polygamie  superflue.  Les  fleurs  du  disque 
ont  hermaphrodites;  celles  de  la  circonférence 

- ont  femelles;  mais  les  unes  et  les  autres  donnont 
I es  graines  fécondés  (iSe^econ,  Camomille , ylr- 
\emisia , etc.  ) ; 

3.  Polygamie  frusîranëe.  Les  fleurs  du  disque 
ont  hermaphrodites  et  fécondes;  celles  de  la  cir- 
onference  sont  neutres  ou  femelles,  mais  stériles 

Helianüius , Centaurëes , etc.); 

q.  Polygamie  nécessaire.  Los  fleurs  du  disque 
mt  hermaphrodites  , mais  stériles  par  rimperfec- 
on  du  stigmate;  celles  de  la  circonférence  sont 

3fï 
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femelles,  et  fécondées  par  le  pollen  des  premières 
( Souci , Silplûum , etc.  ) ; 

5.  Polygamie  séparée.  Toutes  les  Heurs  sont 
hermaphrodites , renfermées  chacune  dans  un  in- 
volucre  disliact,  mais  réunies  ensemble  dans  un 
calice  commun.  [Pchinops , etc.  ). 

La  vingt-lroisicme  classe,  ou  la  Polygamie  , 
comprend  trois  ordres  fondés  sur  la  disposition 
des  Heurs  hermaphrodites  et  unisexuées  mélan- 
gées , soit  sur  un  seul  pied,  soit  sur  des  pieds  diffé- 
rons , savoir  : i°  la  Monæcie,  dans  la<[uelle  cha- 
c[ue  individu  porte  des  fleurs  hermaphrodites  et 
des  fleurs  unisexuées,  mâles  ou  femelles;  2“  la 
Diœcie.  dans  laquelle  l’espèce  se  compose  de  deux 
individus,  l’un  à fleurs  hermaphrodites,  l’autre  a 
fleurs  unisexuées;  3<^la  Triœcie,  clans  laquelle 
l’espèce  se  compose  de  trois  individus,  un  à fleurs 
hermaphrodites , un  autre  à fleurs  mâles , un  troi- 
sième à fleurs  femelles. 

Dans  la  dernière  classe,  la  Cryptogamie,  les 
ordres  sont  tirés  du  port  des  plantes , de  la  forme 
des  fruits,  et  de  leur  clisposition  ,•  ils  sont  au  nombre 
de  quatre  : les  Fougères,  les  Mousses  , les  Algues 
et  les  Champignons. 

Le  système  de  Linné,  tel  que  nous  venons  de 
l’exposer,  présente  plusieurs  inconvéniens  j très 
graves,  dans  la  recherche  du  nom  des  plantes. 
Nous  allons  les  signaler  rapidement.  Le  premier 
rliside  dans  le  nombre  des  étamines , tpii  est  loin 
d’èire  constantdansles  mêmes  genres.  Ainsi,  beau- 
coup de  genres  très  naturels  admis  par  tous  les  au- 
teurs , et  par  liinné  lui-même  , ofl'rent  des  espèces 
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OÙ  le  DOtnbre  des  e'tamines  est  different  de  celui 
qui  forme  le  caractère  de  la  classe  où  il  sont 
; places  : tels  sont,  par  exemple,  les  genres  V^er- 
hena , Valeriana^  Chôme  ^ Phylolacca  ^ Bigno- 
’nia,  Abine,  Géranium  , etc.  Dans  ce  cas,  Linné 
a place  le  genre  dans  la  classe  où  se  trouvait  l’es- 
ipèce  la  jdus  commune,  ou  la  majeure  partie  des 
espèces.  Le  nombredes  clamines  varie  même,  non- 
-seulement  dans  les  espèces  du  même  genre,  mais 
encore  dans  les  individus  de  même  espèce  , sou- 
vent même  dans  chaque  fleur,  suivant  l’e'poque  de 
la  floraison  ; dans  ce  dernier  cas , Linné  a classé  la 
plante  d’après  la  première  fleur  qui  se  développe. 
•'Ainsi,  par  exemple,  la  /f/jwe,  dont  toutes  les  fleurs 
'Sont  octandres , est  placée  dans  la  décandrie, 
parce  que  la  première  fleur  qui  s’épanouit  offre  dix 
étamines.  C’est  surtout  dans  les  espèces  qui  ont 
plus  de  douze  étamines,  que  les  anomalies,  dans 
le  nombre  de  ces  organes  mâles,  sont  plus  pro- 
noncées; aussi  est-il  irès-dilücile  de  distinguer  la 
DodecanJrie  de  la  Polyandrie  ou  de  V Icosandrie. 

Le  nombre  des  pistils  qui  sert  à former  les  or- 
dres, présente  les  mêmes  anomalies  ; mais  de  nou- 
velles difficultés  s’élèvent  encore  ici.  Linné  a 
formé  SC.S  ordres,  tantôt  d’après  le  nombre  dos 
ovaires,  comme  dans  les  Apocindes,  qui  sont  ran- 
gées dans  la  Pcnlandrie  digynie,  quoique  leurovaire 
géminé ne  portequ’un  style;  tantôt  d’après  le  nom- 
bre des  styles,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent, 
cpmme  par  exemple,  dans  l’A’c/uto  , qui , ayant 
tleux  ovaires  et  un  style,  co\uxne\es  A pocinces^  est 
' lasse  dans  la  Pcnlandrie  inonogyiue  ; tantôt  , 
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eiiiin,  cVaprcs  le  nombre  dns  sli^'tnates  «cssilcs. 
Ou  voit,  d’après  cela,  fju’il  n’esl  pas  toujours  fa- 
cile de  trouver  l’ordre  autiuel  se  rapporte  une 
plante  que  l’on  analyse. 

Dans  la  Z)à/y««/H('eet  la  Tëtrady nantie cul- 
mines sont  souvent  toutes  c{>ales  entre  elles,  et 
d’ailleurs , il  est  parfois  impossible  d’apprécier  la 
différence  de  grandeur  de  ces  organes. 

Les  ordres  de  la  syngénesie  sont  établis  sur  des 
caractères  tellement  minutieux,  qu’ilsoftrentbeau- 
coLip  dcjielue  dans  leur  distinction.  D ailleurs,  on 
ne  peut  regarder  comme  polygames  le  premier  et  le 
ciiupiième  de  ces  ordres,  quiu’ont  que  des  Heurs  ber- 
mapbroditcs^  et  on  doit  reporter  au  premier  ordre 
lie  la  vingt-troisième  classe,  c’est-à-dire  a la  Po- 
lyganiie  nionœcie ^ les  deuxième  , troisième  et  qua- 
trième ordres , qui  eu  ont  tous  les  caractères.  Euliu 
le  sixième  ordre,  ou  la  Syngciiesie  monognniie, 
n’ayant  pas  de  Heurs  syngénèses,  ne  doit  plus  eu 
faire  partie. 

La  Monadelphie  et  la  Diudelphie  présentent 
encore  de  nombreux  endtarras.  Beaucoup  de  gen- 
res qui  y sout  rangés  {^Qeratüuni , JJerniannia, 
etc.)  ont  leurs  étamines  libres,  ou  du  moins  si  peu 
soudées  qu’on  ne  les  jilaccrait  cerlainement  jias 
dans  CCS  classes;  taudis  que  jilusicurs  plantes  qui 
n’y  sout  pas  comprises,  ont  leurs  étamines  réunies 
parles  lilels  il’ une  manière  1res  sensible  : telles  sont 
le  Galantluis , le  r'iili/lnria,  d’autres  Ldiacees, 
beaucoup  de  pentandriques.  En  outre,  une  iiartie 
des  genres  de  la  diadelpbie  sont  reellemeul  inona 
delpbes. 


TABLEAU  DU  SYSTÈME  SEXUEL  DE  LINNÉ. 


Moins  de  'ÿiugt  étamines. 


f 

Visibles. 


Toujours  réunis  dans  la 
même  fleur. 


*1  r 

Non  adhérens  entre 
eux. 


Adhérens  entre  eux. 


Etamines  égales  entre  , 
elles. 


Une  étamine.  . . . , 
Deux  étamines., . . 

I Trois 

I Quatre.  ...... 

' Cinq 

Six 

I Sept * . 

' Huit 

Neuf 

Dix 

De  onze  à dix-neuf. 


Vingt  étamines  ou  plus  . 


Deux 


étamines  plus  courtes  que  les  autres.  | | 


PLANTES 

À 

ORGANES  SEXUELS. 


Non  réunis  dans  la  même  fleur  , 


Invisibles  à l’œil  nu,  ou  méconnaissables  dans  leur  nature. 


C Adhérentes  au  calice.  . . 
* ’ ( Adhérentes  au  réceptacle. 
Quatre  étamines , dont  deux  plus  longues. 
Six  étamines , dont  quatre  plus  longues.  . 

(Toutes  en  un  faisceau. 
En  deux  faisceaux  . . 
En  plusieurs  faisceaux. 

- 1 Par  les  Anthères 

Étamines  adhérentes  au  pistil  ou  posées  sur  lui,  

i Fleurs  mâles  et  femelles  sur  le  même  individu 

î Fleurs  mâles  et  femelles  sur  detix  individus  différens 

\ Fleurs  tantôt  mâles,  femelles  ou  hermaphrodites,  sur  un,  deux 
V ou  trois  individus 


CLASSES. 

I-  Monandrie  . 

2.  Diandrie  . . . 

3.  Triandrie  . • 
4*  Tétrandrie . . 

5.  Pentandrie . . 

6.  Hexandrie  . . 
7*Heptandrie.  . 

8.  Octandrie  . . 

9.  Ennéandric.  . 

10.  Dccandrie  . . 

11.  Dodc'candrie . 
is*.  Icosandrie  . . 
1 3.  Polyandrie.  . 
i4«  Didynamie.  . 
i5.  Tctradynamie 
x6.  Monadelpliie. 

17.  Diadelplile.  . 

18.  Pülyadclphie . 

19.  Syngenésie  . . 

20.  Gynandrie . . 
2x.  Mouœcie.  . . 
22.  Diœcie.  . . . 


23.  Polygamie  . . 
2/4.  Cryptogamie  . 


Exemples. 

. Balisier. 

. Jasmin , Lilas. 

. Froment,  Orge,  Iris. 

. Scabieuses , Garance. 

. Bourrache,  Pomme  deterre. 
. Tulipe,  Lis,  Asperge. 

. Marronier  d*Inde. 

. Sarrasin,  Bruyères. 

. Lauriers,  Bhubarbe. 

. OEilUty  FraxinelU. 

. Réséda , Joubarbe. 

. Fraisier,  Rosiers , Pruniers. 
. Renoncules  , Pavot. 

. Labiées,  Personnées. 

. Crucifètes. 

. Mauve , Guimauve. 

. Papilionacées , Fnmeierre. 

. Oranger. 

. Composées,  Violettes. 

. Orchidées , Aristoloches. 

. Chêne , lYoyer, 

. Saules  , Chanvre. 

. Pariétaire,  Frêne. 

. Mousses  , Champignons  , 
Foiigèies,  JJehens, 


TABLEAU  DU  SYSTEME  SEXUEL,  MODIFIÉ  PAR  LE  PROFESSEUR  C.  RICHARD. 


^ V» 
&h3 


Fleurs  toutes  herma- 
phrodites. 


CONCORDANCE  AVEC  LE  SYSTEME  DE  LlNîfé, 


Nombre  des  étamines 
sans  égard 


h l’insertion. 


Proportion  indéterminée.  , 


Nombre  des  étamines, 
I eu  égard  à l’insertion. 


Une  ..  4! 1. 

Deux.  . 2. 

Trois.  . . 3. 

Quatre 4* 

Cinq 5. 

Six 6. 

I Sept y. 

Huit 8. 

Neuf 9. 

Dix 10. 

Plus  de  dix  insérées  sous  l’ovaire,  ii. 
Plus  de  dix  insérées  au  calice, 
l’ovaire  étant  libre  ou  pariétal,  i a. 

Plus  de  dix  insérées  au  calice, 
l’ovaire  faisant  corps  de  toute 
part  avec  le  tube  calicinal . . » 3. 


Monandrie.  . 
Diandrie.  . . 
Triandrie  . . 
Tétrandrie.  . 
Pentandrie.  . 
Hexandrie.  . 
Heptandrie.  . 
Octandrie  . . 
Ennéandrie  . 
Décandrie.  . 
Polyandrie.  . 


Ces  classes  sout  les  cnènies  que  celles  do  Lioné. 


Elle  coirespoüd  csaclcoient  à la  Polyandrie  de  Linué. 


Calycandrie . . 


Elle  correspond  en  partie  à la  Dodécandric  , en  partie  à l'IcoaaQ- 
drie.  On  y trourc  toutes  les  vraies  Rosacées. 


Hystérandrie.  . 


f' 


Proportion  déterminée. 


Deux  grandes  et  deux  petites . . 
Quatre  grandes  et  deux  petites. 


Didynamie.  . . ^ 
Tétradynamie . 


Elle  correspond  à une  partie  de  ricosandrie.  Elle  coniicntlcs  Pu- 
nca , les  Myrtes , )e  Philadelphus , etc. 

Elle  répond  esacleinenl  à la  didynamie  de  Linné.  Ses  ordres  ont 
été  remplacés  par  les  deux  suivants:  i o Tomogynic,  ovaire  profon- 
dément partagé  en  quatre  lobes  distiucls  (lélrakèoej;  i"*  Aiomo- 
gynie } ovaire  entier,  fruit  capsulaire,  polysperme.  Ex.  : Autirrhinées, 
Bignoniacées  y etc. 

Elle  répond  à la  même  classe  de  Linné. 


1=1 

rts 

P 

ti 


/ En  un  seul  corps 
Par  les  filets  J En  deux  corps 


16. 


\ En  plus  de  deux  corps, 

Parles  anthères , l’ovaire  étant  monosperme.  19 

Par  les  anthères  seules  ou  en  même  temps  par  les  filets , l’ovait|e  étant  polysperme.  . 20, 


Monadelphie.  . \ 
Diadelpbie.  • • f ^ 
Polyadelpbie.  . ) 


Ces  classes  sont  les  mêmes  que  celles  de  Linné. 


Elle  ne  comprend  que  les  véritables  Synanihérées.  Ses  ordres  ont 


. . 

été  remplacés  parles  trois  suivans  , beaucoup  mieux  caractérisés: 
1»  r--'  • •-  - 


Étamines  unies  au  pistil. 21 

Fleurs  mâles  et  fleurs  femelles  sur  le  même  individu *.22 


’ Cflrduflc^es;  a®  Corymbifères  ; 3*  Cbicoracéet. 

Svmplivsandrie  $ répond  à|  la  syngénesie  monogamie  de  Linné.  Ex. 

^ J leiUSy  Lobéliacia^  y etc 


w i 


Fleurs  non  toutes  ber- 


l Fleurs  unisexuées 


mapbrodites. 
Organes  sexuels  non  exîstans. 


Gynandrie.  . 
Monœcie. 


fia- 


\ Fleurs  mâles  et  fleurs  femelles  sur  deux  mdividi(s  diflérens 28. 

^Fleursbermapbïochtes  et  fleurs  unisexuées  sur  le  même  ou  sur  des  individus  différens 24. 


Diœcie. . . . 
Anomalœcie . 
Agamie  . . . 


Cea  classes  sontles  mêmes  que  celles  de  Linné. 


Elle  correspond  k la  polygamie  de  Linné. 

Ello  correspond  à la  cryptogamie  de  Linné. 


Hn-n»-.— - - - • • - • 
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L'n  (i^'aud  nombre  (le  plantes  monoïques  et  dioï" 
[lies  ne  sont  pas  range'es  dans  la  monœcie  et  la 
/ài-c  à*.  La  fiuly^tif/iie  pre'sentc  un  mélange  confus 
de  végétaux  (jui  apjiarlienuent  évidemment  aux 
■ (litres  classes,  et  d’ailleurs  il  est  on  ne  jieut  plus 
Jlflieile  de  pouvoir  en  reconnaître  les  genres. 

. Lulln  les  ordres  de  la  cryptogamie  n’ont  point  des 
caractères  rigoureux  et  certains. 

Tels  sont  les  défauts  qui  déparent  le  plus  beau 
jnonument  du  dix-liuitième  siècle.  Plusieurs  bota- 
iiisles  ont  cherclié  à les  faire  disparaître  , et  à rendre 
plus  lacile  dans  son  application  ce  brillant  système  ; 
!de  ce  nombre  sont  'Willdenow,  Persoon  , Merat, 
etc.  Mais  C.  riicbard  est  celui  dont  les  modifica- 
tions ont  été  les  jilus  beureuses.  On  peut  en  juger 
par  le  tableau  ijue  nous  en  donnons. 


PE  LA  MÉTUOJJE  DE  M.  DE  JUSSIED, 
OL  DE  LA  MÉTHODE  NATÜPELLE. 

il  nous  est  imjiossible,  dans  un  ouvrage  du 
gi  ure  de  celui-ci,  d’eutrer  dans  un  examen  minu- 
licu'.dcs  jirincipes  sur  lesquels  repose  la  théorie  de  la 
elassilif  alion  naturelli^  ; nous  nous  contenlerous 
d en  laire  .sentir  l’esprit  de  la  manière  lapins  iielte 
et  la  [lins  j>r(-cise,  cl  nous  renverrons,  pour  com- 
plelereeite  étude,  au  (icncra planUirum  de  ]\I.  de 
Iiissieii  , a la  l he'oric  clc'menlaircdc  la  libuiniqm 
de  .M  Iterandolle,  ouvrajpss  dans  lesquels  nous 
ns  puise  la  majeure  partie  de  ce  fini  va  suivre. 
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I.a  lliéorie  de  la  méthode  uaturcUe  est  iondc'i 
ciUièrcmenl  sur  les  trois  principes  suivons  : 

I U L’estimation  de  l’importance  relative  des 
or{pmes  comparés  entre  eux  ; 

’x"  La  connaissance  des  circonstances  c[ui  peu- 
vent faire  méconnaître  la  véritable  nature  des 

orfjanes  ; , , . 

3°  L’évaluation  de  rimporUmee  (ju  on  doit 
attribuer  é chacun  des  points  de  vue  sous  lesquels 
on  peut  considérer  un  organe. 

Examinons  succinctement  ces  trois  propositions. 
I.  Il  est  un  fait  bien  reconnu,  c’est  que  , dans 
les  êtres  organisés,  tous  les  organes  qui  concourent 
à l’acte  vital  ne  jouissent  pas  de  la  meme  impor- 
tance. Or , pour  déterminer  le  degré  d’imponance 
dechacun  d’entreeux,  ilfaut  les.coraparer;  et  con- 
sidérer le  rôle  qu’ils  remplissent.  Dans  les  végé- 
taux , on  a distingué  deux  grandes  classes  tle  fonc- 
tions , cédé  qui  sert  à la  conservation  de  Fiudividu 
ou  la  végétation,  et  celle  qui  pourvoie  a la  conser- 
vation de  l’espece  ou  la  reproduction.  11  est  im- 
l.ossible  d’établir  à priori  laquelle  de  ces  deux 

classes  de  ibuctions  est  plus  importante;  seulement 

il  est  permis  de  choisir  celle  dont  l’cnsemLle  est 
lé  mieux  connu  ; or , dans  l’état  actuel  de  nos  con- 
naissances, c’est  la  reproduction.  Mais  il  ne  laut 
pas  oublier  (|ue  les  ilivisiuns  vraiment  naturelles  , 
établies  d’après  une  de  ces  grandes  classes , sont 
uécessaivemenl  les  mêmes  (lUC  celles  qui  reposent 
sur  l’autre.  Nous  aurons  occasion  plus  tard  de 
prouver  la  vérité  de  cet  axiome. 

Les  fonctions  reproductives  étant  donc  choisies 
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lie  [U  éterence  aux  iüuclioiis  uul,ri„ives , il  s’agit 
inai'iteuaiU  d’estimer  la  valeur  des  orga  ics  qui  les 
rcuiîdissent.  Ou  «e  peut  arriver  à ce  resuliat  qu’eu 
cuusiderant  la  parlicipalion  plus  üu  moius  grande 
que  cliaeuu  preud  à l’acte  reproductif.  Par  uue 
suite  de  raisounemens  base's  sur  l’observatLon , un 
trouvera  que  les  organes  reproducteurs  suivent  celle 
progression  dans  leur  importance  • 

i**  L’embryon , qui  est  le  but  de  toutes  les  lonc- 
I lions  viiales  ^ 

Les  organes  sexuels,  tpii  en  sont  le  moyen  • 
3“  Les  enveloppes  de  l’embryon  , savoir  : les 
tegumeus  de  la  graine  et  le  pe'ricarpe  ; 

4"  Les  enveloppes  des  organes  sexuels , ou  la 
corolle  , le  calice  et  les  involucres  ; 

à''  Les  nectaires  ou  organes  accessoires. 

IL  Mais  , pour  pouvoir  etaolir  d’une  manière 
rigoureuse  la  valeur  des  organes,  il  faut  admettre 
que  la  nature  de  ces  organes  nous  est  toujours 
parfaitement  connue.  Or  , dans  bien  des  cas,  il  est 
très  dillicile  de  l’apprécier  e.xactement,  parce  que 
des  causes  étrangères  et  accidentelles  en  inodillent 
ou  en  cbangent  totalement  les  caractères.  Ou  juge 
ordinairement  de  la  nature  tl’uu  organe  par  les 
lonclions  qu’il  est  appelé  à remplir  ^ mais  couane, 
dans  bien  des  circonstances,  il  arrive  que  par  suite 
d’une  modilicatiou  dans  l’organisation , les  fonc- 
tions de  cet  organe  se  trouvent  changées  et  exer- 
cées en  tout  ou  en  pat  tic  j>ar  un  autre,  ce  moyen 
n’ofjri;  pas  toute  la  certitude  désirable.  Il  laut 
donc  recourir  a un  autre  moins  sujet  a varier. 
I.  observation  aidée  <lu  raisonnement  prouve  (|ue 
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«•''csl.  la  symelric  des  parties,  ou  l’enscndile  (jui  ré- 
sulté de  la  disposition  relative  des  ])arlies  , f|ui)vré- 
sente  le  plus  grand  degré  de  certitude.  Mais  cette 
symétrie  des  organes  peut  ('prouver  des  altérations 
telles  qu’ils  devient  souvent  très  difficile  de  l’ajter- 
cevoir.  Ces  altérations  dans  la  forme,  la  grandeur, 
les  usages  des  organes,  dépendent  en  général  de 
trois  causes  très  puissantes,  (pi’on  n’a  su  bien  appré- 
cier que  depuis  les  écrits  de  M.  Decandollc.  Ces 
causes  d’erreurs  sont  : 

1°  Des  rti'orte/?(e/ii  plus  ou  moins  complets  ; 

2"  Des  dégénérescences  particulières  (|ui  , en 
changeant  l’aspect  ordinaire  de  certains  organes  , 
les  font  méconnaître  5 

3“  Des  adhérences  parliculières  de  certaine? 
parties,  (jui  eu  mas([ucnt  l’c.vistcnce , le  nombre  ou 
la  jiosition. 

L’observation  des  monslruositt's  et  leur  retour  a 
la  forme  primitive,  dans  des  circonstancesacciden- 
tellcs  , l’étude  des  raj>ports  des  organes  avec  les 
autres  systèmes  d’organes  , eulin  les  inductions 
analogiques,  c’est-à-dire  la  comj)araison  desclian- 
gemens  successifs,  depuis l’oblitéralion  la  ]ilus  c(tm- 
plètcjuscpi’à  la  structure  normale,  sont  les  moyens 
«jui  peuvent  amener  à faire  connaître  rinllucnce  de 
ces  causes,  et  à retrouver  la  véritable  nature  des 
parties  altérées  par  elles. 

((  Tout  l’art  de  la  classilicalion  naturelle  des 
êtres  organupic.s,  dit  M.  Decandolle,  consiste  a 
.ipprécier  ces  circonstances  inodilîcalriees , et  a en 
faire  abstraction  pour  ilécouvrir  le  véritable  tyi)e 
■-vmétrhpie  de  rliaque  groupe;  à \ieu  près  comme. 
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le  miiiéraluglslc  a pour  but  csseuticl , dans  la  cris- 
tallügiapliic,  de  démêler  les  l'orines  primitives  des 
eristaux  au  milieu  des  formes  secondaires  et  sou- 
' veut  iunombrables  qu’ils  revêtent  j à peu  près 
comme  l’astronome  cberclie  à faire  abstraction  de 
toutes  les  pcrturbalioas  des  astres,  pour  distinguer 
leur  \ êril;ible  marclie.  » ( Theor.  dlân.  de  lu 
Botaniq.,1).  tSS.) 

III.  Oupeutcu\isagcr  un  orgaucou  un  système 
d’organes  d’après  cbacuue  des  considérations  four- 
nies par  sa  structure  inümc;  mais  toutes  ces  cousi- 
ilerations  n’ont  pas  la  même  valeur  aux  yeux  de 
1 observateur  méthodiste  : elles  sont,  en  général, 
d autant  ]>lus  importantes,  qu’elles  offrent  plus 
d universalité  et  de  fixité.  On  peut , sous  ce  rap- 
jKtrt , ranger  les  caractères  fournis  par  les  organes 
ilans  l’ordre  suivant  : 

:°  L’e^dslcncc  ; 

a-  I.a  position  relative  ou  absolue j 

3"  Le  nombre  relatif  ou  absolu  ; 

4°  La  grandeur  relative  ou  absolue; 

5'^  La  forme  ; 

G’  L’usage; 

7'^  La  duree  ou  le  mode  d’adnexion  ; 

G'’  Les  qualités  sensibles , telles  que  la  con- 
sistance , la  couleur,  1 odeur,  la  saveur,  etc. 

Le  premier  de  ces  caractères,  c’est-à-dire 
cjc/stc/zce  ou  V absence  des  organes,  est  sans  con- 
, redit  b:  i)]iis  essentiel  de  tous,  car  il  forme  la 
•ondition  i.rcmière  des  fonctions.  J.a  présence  d’un 
irgane  donne  des  caractères  positifs  , 


sa  non- 
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existence  des  caractères  négatifs.  Les  premiers  ont 
beaucoup  plus  de  valeur  (pic  les  seconds. 

La  position  absolue  ou  relative  des  organes  t[ui 
déterminent  leur  insertion  occupe  le  second  rang 
car  elle  est  liée  intimement  à leur  nature,  et  ex- 
prime leur  symétrie  et  leurs  rapports  dans  le  sys- 
tème général  de  rorganisalion.  Ce  caractère  otïre 
un  grand  degré  de  fixité. 

Le  nombre  vient  en  troisième  lieu.  Le  nombre 
relatif  cl  symétrique  des  parties  est  beaucoup  plus 
important  que  le  nombre  absolu,  qui  peut  être 
altéré  par  les  soudures  et  les  avoriemens.  On 
peut  établir  en  principe  que  le  nombre  absolu  des 
organes  est  d’autant  plus  fixe,  et  par  conséquent 
d’autant  plus  important,  qu’il  est  moLis  considé- 
rable. Cependant  ce  principe  éprouve  quelques 
modifications;  ainsi,  il  est  tlémontré  , que, 
dans  les  organes  de  la  fructification,  rumte  ne 
peut  exister  naturellement,  si  ce  n’est  peut-cire 
dans  le  pistil , et  qu’elle  est  due  ou  a des  avorte- 
mens  ou  à des  soudures;  2»  que,  dans  les  organes 
de  la  nutrition,  l’unité  de  feuilles  ne  peut  exis- 
ter naturellement  que  dans  les  monoco.yiedons; 
qu’elle  est  toujours  due , dans  les  dicotyledons , a 
des  soudures  ou  a des  avortemens. 

Dans  les  dicolyiédons,  le  nombre  absolu  dw 
parties  parait  cire  constamment  4,  5 et  leurs  mul- 
tiples; dans  les  monocotylédons,  c’est  3 et  ses 
multiples;  c’est  2 et  ses  multiples  dans  les  mousses, 
et  probablement  aussi  dans  les  autres  acolyledons. 

La  grandeur  absolue  des  organes  n’a  aucune 
importance.  La  grandeur  proporlioanelle  des  par- 
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ties  (.ruii  système  est  assez  importaate  ^ car  elle 
lait  pre'voir  les  modificalions  qui  ont  lieu  clans  la 
Aiature  des  appareils  organiques.  On  peut,  en  ge'né- 
ral,  admettre  ce  tlie'orcme  : cpie,  dans  les  ve'ge'laux 
vasculaires,  et  peut-être  dans  tous  les  ve'ge'taux , 
les  parties  d’un  même  système  sont  naturellement 
égales  en  grandeur,  et  ne  deviennent  inégales  que 
par  suite  de  pténomènes  plus  ou  moins  intime- 
anent  liés  avec  la  structure  générale  de  la  plante. 
^Decasdoele).  Quant  à la  grandeur'  relative  d’un 
■système  d organes  par  rapport  à un  autre  système, 
■elle  n’a  presque  aucun  intérêt. 

\.a.  forme. y 1 usage ^ le  mode  di adnexion  cjui  dé- 
: .ermine  la  durée,  les  qualités  sensibles  , ne  sont 
que  des  consécpiences  qilus  ou  moins  directes  de 
I ia  structure  réelle  des  organes  dont  nous  venons 
d examiner  les  élémens.  En  général,  ces  carac- 
1 teres  n ont  qu’une  très  légère  importance. 

Nous  venons  de  poser  les  bases  de  la  métliode 
I naturelle^  nous  avons  démontré  c|ue  la  connais- 
• îance  intime  des  végétaux  ne  s’accpiert  c£ue  par  la 
comparaison  et  l’analogie j voyons  actuellement 
comment  on  a mis  à profit  ces  observations,  j)our 
:qrouper  ces  êtres  de  manière  à conserver  les  rap- 
oOTts  d affinités  qu’ils  ont  entre  eux. 

En  comparant  les  végétaux  les  uns  avec  les  au- 
.res,  on  s est  aperçu  qu’un  certain  nombre  olfraieni 
ie.%  caractères  parfaitement  scmblal)les,  etjouis- 
iaient  de  la  propriété  de  se  reproduire  constam- 
ment avec  ces  mêmes  caractères.  Chacun  de  ces 
»'égetaux  a formé  ce  que  l’on  appelle  individu,  et 
a réunion  de  tous  les  individus  a constitué  l’es- 
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pèce.  L’espèce  peut  donc  être  définie  , d'après 
iVI.  Decaudolle,  la  collection  de  tous  les  indwidus 
qui  se  ressemblent  plus  entre  eux  qu^ils  ne  ressem- 
blent à d’autres  ; qui  peuvent,' par  une  fécondation 
réciproque,  produire  des  individus  fertiles,  et  qui 
se  reproduisent  par  la  génération , de  telle  sorUi 
qu’on  peut , par  analogie,  les  supposer  tous  sortis 
originairement  d’un  seul  imlividu.  IjCS  caractères 
qui  servent  à dislinguer  les  espèces  entre  elles  se 
tirent,  en  général,  des  organes  de  la  végétation, 
c’est-à-dire  des  racines , des  tiges  et  des  feuilles. 
Les  variétés  ne  sont  que  des  modifications  de 
l’espèce,  produites  par  tics  circonstances  e.xlé- 
rienres  ou  le  croisement  des  races.  Ainsi,  des 
cliangeinens  dans  les  qualités  sensibles,  telles  que 
la  couleur,  l’odeur,  etc.,  dans  la  dimension  des 
parties , etc. , donnent  naissance  à ces  variétés , 
([ui  ont  pour  caractères  de  ne  pouvoir  sc  perpé- 
tuer de  graines  avec  toutes  leurs  propriétés. 

Si  l’on  compare  les  espèces  entre  elles , on  voit 
que  beaucoup  se  rapprochent  smgulièrement  les 
unes  des  autres  par  des  analogies  de  forme  et  de 
structure,  et  qu’elles  s’éloignent,  au  contraire, 
des  autres  par  l’ensemble  de  leurs  caractères.  Il  en 
résulte  donc  une  nouvelle  association  qui  a été  dé- 
signée sous  le  nom  de  genre.  Le  genre  est  donc  la 
collection  des  espèces  qui  ont  entre  elles  une  ivs- 
sernblance  frappante  dans  l’ensemble  de  leurs  or- 
ganes. Dans  la  méthode  naturelle,  il  est  fondé  sur 
des  considérations  tirées  du  nombre , de  la  gran- 
deur , de  la  forme  ou  de  l’adhérence  des  organes, 
surtout  des  organes  de  la  reproduction. 
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De  même  qu’eu  groupant  ensemble  les  espèces 
c[ui  ont  entre  elles  une  analogie  très  marquée,  on 
eu  a lait  des  genres  , de  même,  en  réunissant  en- 
semble les  genres  qui  offrent  beaucoup  de  points 
de  ressembkmce , on  eu  compose  des  tribus  nou- 
velles appelées /iz/«z7Zes.  Ces  associations  sont  fon- 
dées sur  les  considérations  que  l’on  tire  de  la 
lorme,  de  la  structure,  et  surtout  de  la  symétrie 
ou  disposition  relative  de  tous  les  organes  de  la 
reproduction. 

Les  familles  établies  d’après  ces  principes  sont 
donc  naturelles  , puisqu’elles  conservent  toutes  les 
aiîmités  des  espèces  les  unes  pour  les  autres.  Elles 
sont  le  dernier  degré  d’association  des  indivi- 
dus fondée  sur  des  analogies  organiques  ^ car  au- 
eia  les  reunions  ou  groupes  sont  plutôt  formés 
d apres  des  considérations  tliéoriques  que  sur  des 
rapports  naturels.  Il  faut  en  excepter  cependant 
les  classes  ou  les  divisions  fondamentales  du  règne 
végétal,  établies  sur  les  organes  de  première  va- 
eur,  embryon  ou  ses  parties  dans  les  organes  de 
a reproduction  , les  vaisseaux  dans  les  orp-anes  de 
la  nutrition,  considérés  sous  deux  points'" de  vue 
■seulement:  lo  leur  présence  ou  absence:  2°  leur 
situation  respective  ( Decaxdoele ).  Quant  à la 
coordination  des  familles  entre  elles,  et  leur  dispo- 
sition dans  les  cksses  où  elles  viennent  se  ranger 
on  doit  consulter  toutes  les  analogies,  et  les  grou^ 
per  de  maniéré  qu’elles  se  lient  les  unes  aux  autres, 
de  la  meme  manière  que  les  espèces  et  les  genres 
sont  reunis  entreeux,  d’après  le  plusgrandnombre 
de  leur,  ra, .ports  naturels.  Il  est  bien  difficile,  dan. 
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'V„Lcne  linéaire,  de  ne  pas  contrarier  quelciues- 
s de  ces  rapports  i car  il  ne  serait  pas  rationuel 

Te  ohx  que  tous  les  végétaux  forment  une  cl.a.ne 
lie  crone  q esnèce,  et  que  chaque 

espece  n . I l remarque  que 

celle  qui  a su  ^ ,icment,  par  ses  atrniités, 

! Moutes  ses  cbngénères  , mais  au  monis  a 
s en  sor-e  .lufoUe  peut  être  considérée 
plusieurs,  , ui  correspond  a plusieurs 

comme  ni  conserver  toutes  ces  at- 

, IcTitmillc»,  «O»  ««  »*ic,  mais  eu  to.J- 
g,„,.cs  'OÇ  ,,,,o|jr»plù<|ue  de 

r^;eT:;:icre™eM-.^^^ 

"^r:r:d!:rae..u.uie. 

„uo  uoe>  venons  d'exposer,  «I»  on  o 
ni'  de  MeW.ode  n.nwelk  i c,  eomnne 
donne  le  nom  c . elle  porte  plus  par- 

cllc  a etc  creeep  de  Jussieu.  Nous 

liculiercmcnt  celui  - «îcnnlsmc  (Voyez. le 

allons  en  faire  connaître  le  mécanisme.  ^ y 

uiblcau  ci-contre.  ) établies  sur  les  ca- 

aie  ~»'.”-;tXi:utrre  de  l’e,.i.ryou , n. 
ractclcs,  tn  es  _ gtamincs  ou  de  la  corolle 

de  rinsertion  uh  ^ ^ l’absence  , la  pré- 

luonopetale  ^ 4“  l’«»ion  et  la 

:“:::i^tsexesi5oenan,derunionetlase- 

:SB:5xrP=‘^- 
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Acolylédons. 
Monocotylédons  . a 


Dicotylédons. 

9- 


r((. 


Monoclines. 


Diclines  , 


Apétales. 


Monopétales.  < 


Polypétales . 


’ / ' ' ■ I Acotylédonie, 

Etamines  liypogyiies  . .iMe.;  .........  ^ Monoliypogynie. 

- périgynes.  . J . . j- . . . , . 3 Monopéngynie. 

e'pigynes.  . 4 Monoépigynie. 

Etamines  epigynes ! g Épistaminie. 

6 Peristaminie. 


liypogynes  . 

Corolle  liypogyne. 
périgyne  . 

( Anlhètes  réunies.  . , 
épif^nc  • S < 

f.  ( Antlièfcs  distinctes  . 


7 Hypostamiuie. 

8 Hypocorollie. 

9 PéricorolUe. 

10  Synanthérie. 

I ^ Corisantlîérie. 


Étamines 


J 2 Épipétalie. 

i3  Hypopétalie. 

14  Péripétalie. 

i5  Diclinie. 


hipogynes  . 
périgynes 
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1res  eu  ont  un_,  d’autres  cniîn  deux,  a d’abord 
parlage  tous  ces  êtres  en  trois  grandes  sections 
sa\oir  :les  -^Icotylcdones , Ic'i  Monacotylcdones  et 
Dicotylédones. 

Pariant  ensuite  de  ce  principe  , que  les  ontanes 
sexuels  oflreut  des  caractères  conslans  et  d’une 
1res  granule  valeur,  non  dans  leur  nombre,  mais 
dans  leur  position  relative,  il  s’eu  est  servi  pour 

elab.ir  la  seconde  division  de  sa  mètliocle,  et  h 

proprement  parler,  les  classes  dans  les  ve>ètaux 
mono  et  dicotylèdons.  Nous  avons  dit,  en  traitant 
■ des  etamines , que  ces  organes  pouvaient  s’insérer 
'de  trois  manières  différentes  sur  le  réceptacle,  sa- 
' voir  : tantôt  au-dessous  du  pistil,  c’est  lorsque 
I ovaire  est  entièrement  libre  ; tantôt  au-dessus  du 
Pi?til,  c est  lorsque  l’ovaire  est  infère-  tantôt  en- 
m , sur  la  paroi  du  calice  ou  du  périanlbe  simple,  è 
une  certame  distance  du  pourlon  rde  la  base  dc- 
ovaire,  ce  ([ui  arrive  lorsque  ce  dernier  est  libre 
ou  pariétal.  De  Là  TilsaheV Hypostaminic,  VEpi- 
staminie  et  la  Perislaminie.  Nous  observerons  que 
absence  ou  la  presence  de  la  corolle  modifie  l’in- 
sertion des  étamines;  dans  le  premier  cas,  les  éta- 
m.ncs  s insèrent  immédiatement  sur,  sous  ou  au- 
-our  ou  ] istilj  l’msertion  est  évidemment  imme'- 
Icate.  Lorsque  la  corolle  est  monopélale,  comme 
« etammes  sont  attachées  à sa  paroi  interne , l’in- 
eruon  .se  fait  néce.ssairement  par  l’intermédiaire 
‘ , ot  elle  est  alors  médiate.  Lors- 

ne  la  corolle  est  polypétalc,  l’insertion  est  in- 
dferemment  .mrnc'diaU-.  C’est  d’après 

- a que  (.ans  les  dicotylétlons  monop-fiales,  ,M  tir 
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Jasslea  a considéré  l’inseriion  de  la  corolle,  cl  a 
créé  des  classes  HypocorolUe. , l.picorollic  et  1 c- 

ricorollu’-  i 

T.es  caracLèrcs  de  troisiciue  valeur  employés  par 

iVI  de  Jussieu  résident  dans  1 absence , a prcseuce 

c,  la  forme  de  la  corolle.  Comme  celle  enveloppe 
n’existe  que  dans  les  dicotylédons,  ce  neslque 

pour  eux  qu’il  s’en  est  servi  ^ Ü les  a divise  en  Jpc 
iironopctales  et  Polrpctales.  Dans  ces 

• , i T*nnnrnrlU*S 


taies  JJononcuue.s  cl  x , . 

,11, ns  la  même  fleur , et  tantôt  séparés  sut  des  pieds 
, ilTérens;  de  là  cette  nouvelle  division  en  Mouo- 
rel  DicZine..  Enfin,  dans  les  dicotylédons 
I,  corolle  d|.i6y..e,  l'o  »c»oo  oo  a 
séparation  des  antbères  a fourni  des  caractc 
assez  importans  pour  distinguer  deux  classes  . < 
SynaiUliérie  et  la  Corisanthene.  ^ 

' ,.e.  .co,ylddoo.,<I»-'  ; 

,,oioL  a-orsaoe,  sexueb  “''aos» 

,les  iilraoérogamcs , n ont  pu  eue  ■ ivu 

,-e,ne,u,  eu  cla.se.  i IL  ne  eompreane.u  ,p.e 

au’ mcrlroac  uè.  nalareUer  car  si  no... 

CO... 

,,„„„ae.a..ue,.ecor.-e.po..a..o..,eç..c,e^ 

cooa,.iro,.l  ana  meme,  res, .liai..  En  el  . 

classe,  formée.  ...r  la  prese^ 


cl":.;:!:'  ^ c.ue.  s... 

;:Sp„„rLelVsisu..eeçmr*senceç^ 

seaux,  OU  en  d’autres  termes , b S M ,,i 
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tlone's  et  les  colylédoncs  sont  absolument  les  mêmes 

i[ue  les  végétaux  ce/Znêm>e^  et  vrtjcK/n/Vej.  Dans  les 

Loly  It^iloncs y les  deux  divisions  tirées  du  nombre 
des  cotylédons,  représentent  celles  (pi  seraient  fon- 
dées sur  la  disposition  des  vaisseaux.  En  effet,  les 
monocotylédonés  correspondent  aux  Endogènes  , 
et  les  dicotylédonés aux  E’.rogène5,  eu  un  mot,  eu 
poussant  cet  examen  comparatif  jusque  dans  les 
plus  petits  details  , on  arrive  a cette  conclusion  , 
([ue  1 une  et  l’autre  de  ces  distributions  étant  éta- 
blies sur  la  subordination  des  caractères , elles  tien- 
nent -compte  de  tous  les  rapports  naturels,  de 
toutes  les  affinités  dans  le  groupement  des  végé- 
taux entre  eux,  et  se  servent  mutuellement  de 
contre-épreuve. 

Nous  nous  permettrons  une  observation  critique 
”=ur  le  principe  dont  M.  de  Jussieu  s’est  servi  pour 
établir  ses  tiois  grandes  divisions  londanientales. 
Il  a pris  le  nombre  des  cotylédons  j mais,  comme 
nous  1 aïons  expose  plus  haut,  eu  parlant  de  l’im- 
portance relative  des  caractères,  les  caractères 
tirés  du  nombre  sont  beaucoup  moins  importans 
(fue  (.eux  tirés  de  la  jiosition  ou  de  l’insertion  rela- 
tive, en  .sorte  que  les  divisions  établies  sur  ce  der- 
nier principe  sont  de  beaucoup  supérieures  à celles 
tond(;es  sur  le  premier.  En  effet , on  remarque 
que  les  ségélaux  se  partagent  en  deux  grandes 
classes,  d ajircs  la  manière  dont  leurs  cotylédons 
sont  i>lacés  relativement  entre  eux,  savoir  : ceu.x 
dont  les  cotylédons  sont  opposés  cl  verlicillés,  et 
ceux  dans  le*(piel.s  ces  org;mes  .sont  all(u'n(!s.  Le.s 
je ciiiiers  corresjiondeut  aux  dieot  vlédcns,  les  se- 
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concis  auxraoDOCOlylc’tlons.  Cecaraclcreclc  posUion 
a beaucoup  plus  de  fixité  cpic  celui  du  nombre; 
car  on  remarque  que  daiisles  dicotylédons,  les  uns 
ont  deux,  cotylédons,  d’autres  trois,  d aiilres 
([uatre,  cinq  et  plus  encore;  et  que  , dans  les  mo- 
nocotylédons , il  y en  a , comme  les  Cycas , c[ui  en 
ont  deux,  d’autres,  comme  les  Graminées,  c[ui 
en  ont  trois,  etc.  Quoi  qu’il  en  .soit,  en  ayant  soin 
de  tenir  compte  de  ces  observations,  émises  pour 
la  première  fois  par  M.  de  Dccandolle , on  doitre;- 
earder  les  divisions  de  M.  de  Jussieu  comme  très 
naturelles. 

MM.  Loiseleur-Dcslongcbamps  et  Marepus,  fai- 
sant observer  combienrinsertion  des  étamines  offi  e, 
en  général , d’incertitude  et  de  difficulté  dans  sa 
détermination  exacte,  ont  proposé  de  rcinplacer 
ce  caractèrepar  celui  tiré  de  la  position  de  Tovaire 
relativement  aux  tégumens  floraux,  iiositiou  beau- 
coup ]dus  facile  à apercevoir,  et  toujours  Ires  tran- 
diéê.  Le  tableau  suivautprésente  les  modifications 
([u’ils  ont  cru  devoir  aiiportcr  ii  la  méthode  de 
M.  de  Jussieu,  modifications  adoptées  par  plu- 
.sieurs  botanisics,  et  entre  autres  par  M.  Mérat, 
dans  sa  Nom'elle  Flore  des  cimrons  de  Pans.  ^ 
Enfin  M.  Decandolle,  dans  .sa  Théorie  - e- 
meutaire  de  la  Botanique  , a proposé  de  rangei 
familles  naturelles  dans  un  ordre  beaucoup  plus 
en  harmonie  avec  les  affinités  , et  il  les  a ensuite 
réunies  en  groupes,  d’après  des  caractères  tantôt 
naturels,  tantôt  plus  ou  moins  artificiels,  c est-a- 
dire  uniquement  fondés  sur  la  reproduction.  Sans 
vouloir  ici  discuter  le  mérite  inlrin.sè.que  de  ces  ili- 
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verses  manières  tie  voir,  nous  nou.s  rontenteron, 
de  les  rapporter,  afin  de  mcitre  le  lecleur  ;'i  même 
de  juger  d’après  ses  propres  idees. 

Nous  allons  d’abord  donner  la  liste  des  familles 
naturelles,  rangées  dans  l’ordre  indiqué  par  M.  de 
Jussieu.  Nous  donnerons  ensuitç  celle  des  mêmes 
familles,  rangées  dans  l’ordre  proposé  par  M.  De- 
candolle. 
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LISTE 


Des  ramilles  nouvelles  des  |j|anlcs  rangées  suitani  la  mélliode  J< 
Anloine-LaurcMii  JrbSiËC- 


PREMIERE 

SECTION. 

PL  A NEES  A CO  TYLÉDONES. 

CLASSE.  I.  — ACOTYLÊDONIE. 

1.  Les  Aljpics, 

•7.  I.es  LveopodiaeiT-s 

>.  Ces  Cliam(>i(', nous. 

èi.  Ces  Fouoi'rcs. 

3.  I.es  Ilyiiuxylées. 

»).  I.es  Cliaiacees. 

\.  Les  T/iclieiis. 

lu.  Les  É(|uisélaeces. 

Les  llepalitpies. 

1 I.  Les  Salviniees. 

I).  Ces  Mousses. 

DEUXIÈME  SECTION. 
nr  ANTES  3IONOCO  TYL  E D O NES. 

CLASSE  II.  — MONOHYPO&YNIE. 

i j.  Les  Fluviales.  iC.  I<es  Tj  pliiiiees. 

i3.  Les  .Saiiriirecs.  i^.  I.es  Cypei’aeces. 

l 'j.  Les  l’iperilcies.  iH.  l es  (iraminee.s. 

i5.  T.es  Aroiilcâ’s. 

CLASSE  III.  — MOMOPÉRYGIIMIE. 

K),  l.es  l'almiers.  Les  .Asj  ara;>iiîces. 


DE  BOI  ANK^)UE.  /j  ^ 

21.  Les  Kesliacees.  -27.  Les  Colchicées. 

aj.  Les  Joiicees.  -28.  Les  Liliace'es. 

•a  3.  Les  Commelmées.  29.  Les  Broméliacées. 

24.  Les  Alismacees.  3o.  Les  Asphoclelées 

20.  Les  Butome'cs.  3i.  Les  He'me'rocallidc's. 

26.  Les  Juncaginées. 

CLASSE  IV.  — MONOEPIGYltflE, 

3a.  Les  Dioscorecs.  o7_Les  Amome'es. 

33.  Les  INarcissees.  —38.  Les  Orchidées. 

3|.  Le.s  Iridées.  -3g.  Les  Nympliéacécs. 
35.  Les  IIœmodoracées.40.  Les  Hydrocliaridées 
3G.  Les  Musacces.  4,.  Les  Balanophorées. 

TROISIÈME  SECTION. 

PLANTES  DICOTYLÉDONES. 

§ I.  APÉT.ALES. 

CLASSE  V.  — ÉPISTAMIWIE. 

42.  Les  Aristolochiées. 

CLASSE  VI.  — PÊRISTAMINIE 

4.3.  Les  Osyridees.  48.  Les  Laurinées. 

.p(.  Les  Myrobülane'es.  49- -Les  Polygonées. 

Les  Élæfpaécs.  5p.  Les  Bégoniacées. 

É>.  Les  Thymélées.  5i.  Les  Atriplicées. 

47  Les  Protéacées. 

CLASSE  VII.  — HYPOSTAMIIUIE. 

•J2.  Les  Arnararuhacées.  54.  Les  NycLagiuées. 

•'5.  I..-.S  Planlaginées.  55.  Le.?  Plurnbaginées. 
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II.  MONOPKTAI.KS. 

CLASSE  VIII.  — KYPOCOROLLIE. 

56.  La  Priniulacécs.  GG.  Les  Pcrsonm-cs. 
itr.  Les  Lcnlibnlarlécs.  ()".  T-cs  Solanecs. 

58.  Les  Rliiiiaïuliae.écs.  (iS.  I.cs  Pionafiiiiees. 

5o  I.cs  Orohauclices.  C>().  Les  Convolvulacées, 

6o  Les  Acantliacccs.  :o.-  Les  Polemoniacees. 

6,.  Les  Jasminées.  7'-  ^cs  Rignouiacecs. 

62.  Les  Péclalinees.  72.  Les  GreiiUanecs. 

63.  Les  Verbcnacées.  73.  Les  Apocinccs. 

64.  I.cs  Myoporynées.  7-i-  Les  Sapotees. 

65.  Les  Labiées.'  7L  Les  Arclisiaeees. 


■ pÉRICOROLLIE. 

81.  I.cs  Campanulacées. 

82.  Les  Lobéliacées. 

83.  Les  Ges.sncriacées. 

84.  Les  SlylkUées. 

85.  T.es  Goocleiioviécs. 


CLASSE  IX.  - 

-jG.  Les  Ébéuacécs. 

’jn.  I.es  Clilénacécs. 

'T  8.  Les  Rbocloracées. 

-9.  I.es  Épacridées. 

80.  I.es  Éneinées. 

CLASSE  X.  — ÊPICOROLLIE-SYNANTHÉRIE. 

S6  T.es  r.l.lcoraeécs,  88.  Les  Cory.nblferes. 

87'.  Les  Cynarocépba-  89.  Les  Calycerecs. 
les. 

CLASSE  XI.  — ÊPICOROLLIE-CORISAN- 

thérie. 


90.  T.es  Dipsacées. 

91.  T.es  Valériaiiées. 
()■>.  T.es  Rublacées- 


93.  Les  Caprifoliacécs. 
Les  Loraiuliées. 
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§ 111.  POLTPÉTALES. 

CLASSE  XII.  — ÉPIPÉTALIE. 

1)0.  Les  Araliacees.  gCi.  Les  Ombellifèies. 
CLASSE  XIII,  ~ HVPOPÊTALIE. 

97.  LesRenonculace'es.  116.  Les  Butneriacces. 

98.  Les  Papavérace'cs.  117.  Les  Magiioliace'es. 

99.  Les  Fumaiiace'es.  iiS.  Les  Dillciiiace'es. 

100.  Les  Crucifères.  119.  Les  Oclinace'cs. 

101.  Les  CappariJe'es.  lau.  Les  Simaroulie'es. 

102.  Les  Sapinclace’es.  121.  Les  Anonace'es. 

1103.  Les  Ace'rludes.  122.  Les  Méuisperme'es. 

1104.  Les  Hippocrate'es.  128.  Les  Berberide'cs. 
:io5.  Les  Malpijliiace'es.  124.  Les  Hermannie'es. 

106.  Les  Ilj'pericc'es.  12b.  Les  Tiliacées. 

107.  Les  Gultilères.  126.  Les  Ciste'es. 

108.  Les  Olacinces.  127.  Les  Yiolarie'es. 

109.  Les  Auranliace'es.  128.  Les  Polygalees 

1 1 0.  LesTcrustromiées.  129.  Les  Diosme'es. 

111.  Les  Tlie'ace'es.  i3o.  Les  Rutace'es. 

112.  Les  Mcliace'cs.  i3i.  Les  Caryopliylle'es. 

11 3.  Les  Yinifères.  182.  Les  Tre'maudre'es. 

114.  Les  Géraiiiacccs.  i33.  Les  Liiiace'es. 

11.5.  Les  Malvace'es.  184.  Les  Tamariscine'es. 

CLASSE  XIV.  — PÉRIPÉTALIE. 

;3ô.  Les Paronicliices.  i4o.  Les  Opuntiacdes. 

3b.  Les  Pü.'-lulacees.  141  ■ Les  lUbdsiees. 

37.  Les  .Saxifragees.  i4'a-  Les  Luasdes. 

38.  Les  Cunoniacdes.  i43.  Les  Ficoïddes. 

89,  I,f,s  Crassuldes.  i44-  Les  Cercodieiics. 


nouveau  manuki. 

145.  IjPs  Onagi'aii’cs.  i5i.  Les  liiacvvrliiaceess 
14G.  Les  Myrlées.  i5'*,.  Les  Légumineuses . 

147.  Les  Mélaslomées.  i5.L  Les  Tlicrebinllia- 

148.  Les  Lyiliraires.  cécs. 

149.  Les  Rosacées.  104.  Les  Pillosporées. 

150.  Les  Calycanlliées.  i55.  Les  Rliainnées. 

CLASSE  XV.  — DICLINIE. 

i5G.  Lc.sEupliorbiacées.  iG  1 . I.es  Moniiuiees. 

157.  Les  CucurbUacées.  iGa.  Les  x\menlacées, 

158.  Les  Passilloi'ées.  i(i3.''Lcs  Conifères. 

159.  Les  Myrislicées.  1G4.  Les  Cycadées. 
(Go.  Les  UrLicées. 
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ESQUISSE 

D'une  série  linéaire  , et  parconséquem  erlificicllc  , pour  la  ilisposi 
tioii  des  familles  naiurelles  du  règne  végèlal,  proposée  ,ni 
31.  Becaxdolle.  » 


I.  VÉGÉTAUX  VASCULAIRES  ov  CO- 
TYLÉDONÉS. 

I.  EXOGÈNES  oü  DICOTYLÉDONÉS. 


A.  A PÉRiGOiVE  double,  c’est-à-dire  do/U  le 
calice  et  la  corolle  sont  distincts. 

thalamiflores 

ou  à pétales  distincts  insérés  sur  le'réceplacle. 

Cohorte  I.  — Carpelles  nombreux,  ou  étamines 
opposées  aux  pétales. 

1.  Renoncalacees.  5.  Menispermées. 

2.  Oilleniacees.  (5.  BerLeridees. 

3.  Mafrnoliacees.  PodophyUces. 

4-  Annonacecs.  8.  Nympliæacées. 

Cohorte  II.  — Ca/pelles  solitaires  ou  soudés 
entre  eux , placentas  pariétaux. 

<)■  Ee*  Papaveracees.  ,5.  Les  Violacées. 

10.  Les  Fumariées.  ,6.  Les  Polygalees. 

11.  Les  Crucifères.  in_  p,ej  Re'sedacees. 

12.  I.es  CapparifJees.  i8.  Les  Droseracees. 

13.  Les  Flacoiiriianees.  uj.  Les  F raiikeniacces. 

,4-  Le.s  Passiflorécs.  20.  Les  Cisliiiécs. 
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nouvical’  manuel. 


4/i(i 


('.ouom  E 


g yj  Oi'aire  solitaire,  placenta 

central. 

Les  Cariophyllccs.  33.  Les  Hippocraticées. 


2 2. 

23. 

24. 

25. 

26. 

27. 

28. 

29. 

30. 

31 

32 


Les  liiuccs. 

Les  Malvacccs. 

Les  Chienacées. 

Les  ByLiiéiiacces. 

J, es  Slei'culiacccs 
Les  Tiliacccs. 

Les  Élæocarpécs. 
Les  SapiiKlacées. 
I.es  ITippocastanées 
î.es  Aeéracces. 


34.  Les  Hypericuices. 

35.  Les  Giitüfèrcs. 

3G.  Les  ]\Iar(îraviacccs. 

37.  Les  Savmenlacées. 

38.  Les  Géramees. 

39.  Les  Cctli-élécs. 

40.  Les  Mcliacées. 

4 I . Les  Tlespériclécs. 
.42.  Les  Camelüces. 
43.  Les  Olaciiiées. 


45. 


I.es  Malpigliiacées  U-  Lalacees. 

Cohorte  IV.  — F'uit  gynohasique. 
teSim-TOubéc.  y Les  Ocl.n.scccs, 

CAtlCirLORES 

péliilcs  libres,  ou  i^us  ou 
OU  insérés 

Les  Frangiilacces  , 

I)C,.;  Illiamnécs, 

3 LSS. 

Ta'S  Sainytlées. 
l,es  Zaïillioxylécs 
Les  Jiiglantiées. 

Les  Térébiiilliacécs 

I,es  Légu'nlueuscs 
Les  llosacces. 

^1.  Les  .Salicaii-cs, 


48. 

4!)- 

f)0. 

‘J  I . 

6v.. 


moins  soudés,  toujours  périg.Mirs 
sur  le  calice. 

55.  IjCs  Tamariscinées. 
50.  Les  Tilclaslomées. 

57.  Les  IMyrluiécs. 

58.  I..es  Combic3acees, 

59.  Les  Cucorliilacees. 
Oo.  Les  Loasées. 

(il.  Les  Onagraires. 

O2.  Les  Licoitles. 

(i3.  Les  raroiiichices. 
04,  Les  Porlulacces. 
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G5.  Les  Nopalecs,  Jüss 
CactoïJes,  Vent. 
G(j.  Les  Groseilliers. 
(>7.  Les  Crassiilace'es. 
OS.  Les  Saxifragces. 
tiy.  Les  CoQoniace'es. 

70.  Les  Ombellü'ères. 

71.  Les  Araliace'es. 

72.  Les  Caprifoliees. 
7.3.  Les  Lorantlie'es. 

74.  Les  Rubiace'es. 

70.  Les  Üperculaires. 
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; 76.  Les  Vale'riaiic'es. 

77.  Les  Dipsacc'es. 

78.  Les  Calyccrees, Br.; 

Boopidees  , Ca.s- 

SINI. 

79.  Les  Compose'es. 

80.  Les  Caïupanulacces. 
Si.  Les  Lobcliace'es. 

82.  Les  Gessncrees. 

83.  Les  Vacciuie'es. 

84.  Les  Ericiiie'es. 


COROLIFLORES 

ou  a pétales  soudés  en  une  corolle  gamopétale  insérée  sur  le 
^ récepiücle. 

85.  Mjrslnees,  Brown  ; 

Opliiospermes, 

''  ent.  ; Ardi- 
siace'es,  Juss. 


86.  Les  Sapoiees. 

87. ’  Les  Ternslromie'es. 

88.  Les  Ebenace'es. 

89.  Les  Ole'ine'es. 

90.  Les  Jasmine'cs. 

91.  Les  Strjclinees. 

92.  Les  Apocinees. 

98-  Les  Gciilianees. 

9f.  f-es  Bigrioniacées. 
98-  Les  .Sesamees. 
f)0.  I.es  Bole'monide'es. 


97.  Les  Convolvulacées. 

98.  Les  Borraginees. 

99.  Les  Sobiue'es. 

100.  Les  Aniirrliitie'es. 

101.  Les  rdtitianiliacees. 

102.  Les  Labiees. 

103.  Les  Mjoporiaecs. 

104.  Les  Pyrcnace'es. 
100.  Les  Acantbace'es. 
loG.  Les  lieniibulaires  , 

Rien.;  Utricidai- 
res  , Fr,.  Port. 

107.  Les  Primiilacées. 

108.  Les  Gloliulaires. 


ii8 
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ri.  A PétuGONE  SIMPLE,  OU  (lout  le  calice  et  la 
corolle  ne  forment  qu’une  seule  enueloppe  , ou 
Mokochlamidées. 

109.  LesPhimbaginées.i  19.  Les  Tliymclees. 

110.  Les  Plaolagmées.  120.  Les  Sanlalacces. 
ïii.  Les  Nyclaginces.  121.  Les  Élæagnces. 

,12.  Les  Amaraïuha-  122.  Les  Aristoloches. 

1 23.  Les  Euphorbiacees.. 

11 3.  LesCbeiiopodées.  124.  Les  Mommiees. 

11 4.  Les  Begoniacées.  i25.  Les  Lrlicces. 

11 5.  Lss  Polygonées.  126.  Les  Pipenlees. 

iiÜ.  Les  Laminées.  127.  Les  Ameutacecs. 

J17.  Les  Myrislicées.  128.  Les  Coniteres. 

1 18.  Les  Proiéacces.  , , 

ENDÜGÉISES  OU  MONOCOTYLÉDOISES. 

A.  PHANÉnOGAMES. 

.29.  LesCycadées.  i39-  Les  Dioscorées. 

,3m  Les  TTyJrocbarid:  i4o.  Les  Smdacees. 

,3..  Les  Alismacées.  .4'-  Les  Liliacees.  ^ 
,32.  Les  Orcbidées.  Les  Colcbicacees. 

,33.  Les  Drymyrbizées  i43.  Les  Joucecs.  ^ 
,34.  I.es  Musacces.  .44-  I^^s  Commelmees. 

,35.  Les  Iridées.  >45-  Les  Palmiers. 

,36.  Les  Hœmüdoia-  .46-  Les  Paiidanecs. 

,47.  Les  Tj^ibacees. 
,48.  Les  Aroïdes. 

,49.  T.es  Cypéracées. 
i5o.  Les  Graminées. 

B.  CRA'PÏOCAMES. 

,7,?  T.es  Naïades.  >52.  Tes  F.<p>Wiacées. 


cees. 

, 37 . Les  Amaryllidécs. 
,38.  Les  Ilémérocalli- 
dées. 
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i53.  Les  Marslléacees  iS/p  Les  Lycopocliacees. 
Bro\s  N ^ Rliizo-  iDo.  Les  Lougères. 
spermes,  DC.  ^ 

IL  VÉGÉTAUX  CELLVLAlllES 
ou  ACOTYLÉDONÉS. 

A.  FOLI.ACÉS  ET  SE.XÜÉS. 

i56.  Les  Mousses.  157.  Les  Hépa ligues. 

B.  .APHTLLES  ET  ASE.XüÉS. 

I06.  Les  Lichens.  ,60.  Les  Champiguoiis. 

i5f).  Les  Ilypo-xylons.  161.  Les  Algues." 
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EXPOSÉ  DES  CARACTÈRES 

DES 

famiIj1*es  naturelles. 


PREMIKRV:  SECTION. 

Véséltiux  ncolylédons  ^ ,Tuss.  ^ Cryptogames, 
ijNN.  ; Incmi, joncs  , V.\cn . J games  , Rien., 
Neuk.  ; yE théa gantes , Palisot-Beauvoi.s  ; Cel- 
lulaires , ne.;  T-rsT'BOUDOis  (iV 


PREMIÈRE  CLASSE. 


ACOTYLÈD  ONIE. 

^ 1.  VÉGÉTAUX  CELLULAIRES,  DC.  (2). 

‘ 1.  EAAIILTÆ.  ALGUES,  Ju.s.s.  ; llydrn- 
phyles , L.AAiounoux. 

Les  Algues  sonl  (le.s  iilnnles  .l’une  orgmiisalion 
oxlrèmeineiil  simpic,  d’mie eonsislance  ligneuse,  111 


M Les  Fim.illes  miir.inées  li'.m  ' son.  cnlioécs  nu  Javcl.n  dc.s 
Plan  celles  .narqu.  es  ,1e  " eon.iennen,  .les  ijenres  ,n,l,i;en..s.  e. 

s dans  la  F, a,-:  /Va-C»-. 

.1..  • • i>vi<iirnl  îuix  (Mivirons  dr  Vnr\f. 


(■j)  E(S  vpfîiTaiix  dcî  i-rlt'’  ^^clinn 
ruilim-,  aiifim;-  iliv‘ DmlH.-?  «l»'*  '•*  ' 
l'iAUlcr-. 


nVlain  p..s  snsee|.lil.les  de 
uili.i.ie  n'esisleul  a.iJ.u.lin  du 
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bacÉe  ou  carliiagineuse  , d’une  couleur  verdâtre  ou 
rougeâtre,  vivant,  soit  dans  l’eau  douce,  soit  dans 
l’eau  de  la  mer;  se  présentant  tantôt  sous  la  forme  de 
Clamens  capillaires,  articulés  ou  inarticulés;  tantôt 
sous  forme  de  lames  membraneuses,  entières  ou  lo- 
bées , dont  la  substance  paraît  homogène  dans  tous 
ses  points,  ou  simplement  traversée  par  des  fila- 
mens  ou  nervures  qui  sont  formés  de  tissu  cellulaire, 
dont  les  cellules  sont  allongées.  Les  fructifications  con- 
sistent en  des  conceptacles  ou  sporanges  semblables 
à des  tubercules  , déhiscens  ou  indéhiscens,  placés  à 
l’extérieur,  ou  dans  la  substance  meme  de  la  plante, 
et  qui  renferment  des  séminules  ou  gongyles  souvent 
logées  dans  une  liqueur  gélatineuse,  que  quelques 
auteurs  ont  regardée  comme  le  fluide  fécondateur. 

Quelques-unes  des  plantes  de  ces  familles  se  trou- 
veut  sur  la  terre  humide,  et  elles  se  reproduisent  par 
leurs  sporules  ou  parla  division  uaturefle  de  leurs  par- 
ties; toutes  ont  la  singulière  propriété  de  reverdir 
et  de  reprendre  les  apparences  de  la  vie , si  ou  les 
plonge  dans  l’eau,  {[uoique  desséchées  depuis  fort 
long-temps. 

D’après  MM.  Lainourou.x  et  Bory  de  Saint-Yin- 
cent,  les  genres  nombreux  qui  composent  cCtte  fa- 
mille doivent  être  divisés  en  plusieurs  tri.bus  ou  fa- 
milles distinctes,  qui  sont  ; 

§ I.  C.a.vontx-rES.  Eory.  Corpuscules  organiques 
isolés  ou  réunis  en  filaraens  placés  dans  une  mucosité 
albumineuse.  Chaos  y B.;  l\osloCj  Yaucuer;  Bci- 
trochniperma  y B. 

§ it.  CoxpEiwÉEs.  Bohy.  Filamens  tubuleux,  vitrés 
simples  ou  ramciix,  articulés,  renfermant  une  ma- 
tière colorée.  Scytonema,  15.  ; C'aiicheruiy  B.,  etc. 

5 trt.  CÉRAMtAraKs.  Bory.  Filamens  articulés  , pro- 
uuiianl  extérieiireraenl  des  sporanges  ou  germes  p;ir- 
f.iit.'-rncnl  flislimls. 
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§ IV.  Dictyotées.  Lam.  Organisation  rélicnlce  et 
t'oüaoée,  couleur  verdâtre,  ne  devenant  jamais  noire. 
Diclyota , Flabellaria, 

§ V.  Flqridées.  Lam.  Organisation  coralloïde, 
couleur  pourpre  et  rougeâtre,  devenant  brillante  à 
l’air.  Delesseriaj  Lam.  , Gigartina,  Lam. 

§ VI.  Fucacées.  Organisation  ligneuse  ( tiges  pré- 
sentant plusieurs  eoucbes  conccnlritpies),  couleur  oli- 
vâtre, noircissant  à l’air,  Lin.  ; Lamina- 

ria  , etc. 

§ vu.  Ulvacées.  Organisation  berbacée  et  iini- 
l'ornie,  couleur  verdâtre,  ne  devenant  jamais  noire. 
Uh'a,  Lin.  , etc. 

C’est  dans  celte  famille  ([ue  l’on  observe  les  points 
de  contact  les  plus  nuiripiés  entre  les  végétaux  et  les 
animaux;  aussi  plusieurs  de  ces  plantes  ont-elles  de 
nombreux  rajiports  avec  plusieurs  sections  de  la  fa- 
mille des  ylrlkrodiets  ( Bory  ) , qui  termine  le  régne 
animal.  On  a meme  rapporte,  à cette  dernière  fa- 
mille, plusieurs  genres  qui  étaient  placés  parmi  les 
yllgues^  et  qui  présentent  en  ellet  des  caractères  ma- 
nifestes d’animalité. 

* * 2.  FAMII.LE.  CHAMPIGMOMS- 

Tk 

riantes  terrestres  ou  parasites,  de  consistance  nui- 
cilagincusc,  charnue  ou  subcreuse,  jamais  colorées 
en  vert,  et  de  forme  extrêmement  variable.  Tantôt 
ce  sont  de  simples  tubercules,  a peine  perceptibles, 
(JrcJo,  OFc/dciinr  ^ tantôt  des  filamens  délies,  Lys- 
tus;  d’antres  fois  ils  oui  la  forme  de  branche  de  co- 
rail , CT.ai’itrui  ; de  parasols  bombés  ou  concaves  , 
en  rlessns,  et  recouverts  en  dessous  de  lames  j>fr- 
[laiiliculaires  rayonnantes,  de  lubcs,  de  pores,  de 
slries,  ylgaricus:  etc.  Cette  |iarlie  supérieure  porte  le 
neni  de  { 'luipeait , et  le  pied  ipii  la  soutient  celui  de 
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Stjpe  ou  Pédicule.  Quelquefois  le  champignon  tout 
entier  est  caAé , avant  son  développement,  dans  une 
es[)cce  de  bourse,  qui  se  rompt  iirégulièrement,  et 
tpi  on  appelle  Volva.  Assez  fréquemment , la  face 
infeneuredu  chapeau  est  recouverte  d’une  memlirane 
qui  s’attache  à sa  circonféreuce , et  qui,  lorsqu’elle 
se  déchiré,  reste  adhérente  au  pédicule,  et  fQrme  au. 
tour  de  celui-ci  une  sorte  d’anneau  découpé,  qu’oii 
nomme  Collier.  Sur  diverses  parties  de  ces  plantes 
on  découvre  des  globules  arrondis  ou  ovoïdes’ 
nommes  spores  ou  sp o rides -,  ces  globules,  qu’oii  re- 
garde ordinairement  comme  leurs  graines,  paraissent, 
lorsqu  on  les  examine  au  microscope,  être,  eux-mêmes 

■ des  capsules  pleines  de  grains  , qui  sont  probablement 
les  Gongyles  ou  séminules,  Ces  capsules  ou  spo- 

1 ranges  sont  placées,  tantôt  à l’extérieur,  tantôt  à l’in- 
I teneur  de  la  plante. 

Les  Champignons  croissent  en  général  sur  la 

■ terre,  les  bois  humides  ou  sur  les  feuilles  elles-mêmes- 
quelques  uns  vivent  dans  l’eau,  quelmies  autres 
croissent  sous  la  terre;  entin  , plusieurs  sont  parasites 

■ sur  d autres  végétaux. 

OuRis  : Bfssus,  Boletus,  égarions,  Peziza 
Puccima  ^ e\.c.  ’ 

Il  existe  un  grand  nombre  d’ouvrages  sur  les 
iUiampignons.  pouvant  donner  ici  l’exposé  des 
divers  travaux  qui  existent  sur  ce  sujet,  nous  ren- 
•Toyonsceiix  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  étudier 
Al  une  maniéré  spéciale  celte  nombreuse  famille,  aux 
ouvrages  de  M.M,  Biiliiard , l’ersoon , Paiilcl , et  sur- 
tout  a l’article  Mycowgik  du  Grand  Dictionnaire 
Iles  i^cx-nces  nalurelles  , t.  xxxiti. 
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3 FAMILLE.  HVPOXVLÉES,  DG.; 
Genres  de  la  famille  des  Algues  et  des 
Champignons,  Ju.ss.  , Li?iN. 

Plantes  d’une  consistance  coriace , subéreuse  ou 
cornée,  de  couleur  généralement  noire;  sporanges 
ou  rccenlacles  arrondis  ou  allongés,  constituanl  quel- 
quefois la  plante  tout  entière,  ou  portes  par  une  tige 

allongée  ou  étalée,  solide,  filamenteuse  ou  pulvéru- 
lente Quelle  que  soit  leur  position,  ces  réceptacles 
s’ouvrent  toiiiours  au  sommet  par  un  pore  ou  une 
fente,  et  sont'remplis  d’une  pulpe  mucilagineuse  qui 
en  sort  d’une  manière  plus  ou  moins  évidente  a la 
maturité . et  qui  renferme  les  graines  ou  sporules. 

Les  Hrpoxrle’es  vivent  presque  loules  sur  les 
tiges  , les' brandies  ou  les  feuilles  des  végétaux  vivans 
ou  plus  souvent  morts  ; un  petit  nombre  croissent  sur 
les  rochers  et  sur  la  terre. 

Genkes  : éi>/iau7«  , Xyloma , SdBospora , Hy- 
poderma , etc. 

* * famille.  LICHÉNÉES  ou  Lif.iiFss, 
Genres  de  la  famille  des  Algues, 

Juss.  , TjINN. 

Les  Lichens  se  présentent  sous  des  formes  on  ne 
peut  plus  variées  : tantôt  ce  sont  des  croiiU s imper- 
ceptibles, des  lignes  fugaces  ; tantôt  des  folioles  ele- 
ganiment  disposées,  des  e.xpausions  arborescentes,  ou 
des  filamens  d’une  dimension  considérable.  Lcui  con- 
sistance est  coriace  membraneuse,  ciiistacee  ou  gie 
nue , ordinairement  sèche,  très  rarement  gelatiueiise  ; 
leur  couleur,  assez  rarement  d’un  ’ Xs 

toujours  au  vert  quand  on  les  humecte.  Ils  F''  '™' 
réceptacles  ( ///mt/icWou.O  en  tonne  de  tubercules, 
ou,  le  plus  souvent,  en  forme  d’ccus=ons.  décousis- 
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tauce  membraneuse  ou  cbarnue,  de  couleur  assez 
variée  , et  qui  renferment  les  graines  ou  spores,  sans 
les  expulser  au  dehors.  Quelques-uns  offrent,  en 
outre,  sur  leur  surface,  des  paquets  pulvéruleus,’que 
certains  auteurs  ont  regardés  comme  les  organes  mâles- 
mais  cette  opinion  n’est  fondée  sur  aucun  fait  con- 
cluant. Les  Lichens  vivent  sur  la  terre,  sur  les  ro- 
chers ou  sur  l’écorce  des  arbres,  ils  sont  avides 
d’humidité;  privés  de  véritables  racines,  et  ne  tirant 
leur  nourriture  que  de  l’air,  ils  n’adhèrent  aux  ar- 
bres que  pour  y chercher  un  support;  ou  ne  doit 
donc  pas  les  considérer  comme  de  véritables  para- 
sites. ^ 

Gexr£s  : Lepra  , Isidium  , Usnea  , Patella- 
ria  , etc. , etc. 

Les  Lichens  ont  été  le  sujet  des  travaux  de  bota- 
I n'stes  distingués,  parmi  lesquels  ou  distingue  surtout 
IFnes,  Eschweiler,  Acbarius  et  Fée.  C’est  aux  ou- 
vrages de  ces  deux  derniers  que  nous  renvoyons  ceux 
qui  désirent  sur  cette  famille  de  plus  amples  détails. 


, O.  FAMILLE.  HÉPATIQïîES,  Adaivs. 


Plantes  offrant  de  simples  expansions  membra- 
euses  analogues  à celles  àes  Lichens , mais  plus 
eries  et  plus  foliacées,  ou  prenant  l’apparence  de 
ges  garnies  de  feuilles  distinctes . emnmp  rinne  u,, 


’.ir  .r.  *l*f  ■ *JlUtllCC5 

I - colite  membraneuse  qui  jiarait  jouer  le  rôle  de 


Jess. 


. . . ° 

U une  game  calicinale  , et  surmontées 
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style;  les  capsules  sont  ordinairement  pédonculées, 
s'üuvrei.l  en  valves  longitudinales,  et  reiiferiucnl  des 

graines  dont  la  plupart  sont  attachées  à des  iilamens 

élastiques  roulés  en  spirale,  qu  on  nomme  clalhè- 
res.  Ces  graines,  lorsqu’elles  germent , poussent 
en  dessous  une  radicule,  et  s’étendent  eu  dessus 
dans  tous  les  sens. 

Les  Jlü'iwtirjues,  croissent  ordinaiieuient  dans  les 
lieux  humides , sur  la  terre  ; quekpics-unes  vivent 
sur  les  arbres,  d’autres  à la  surface  de  l’eau.  Spren- 
gel  a partagé  cette  famille  en  deux  tribus  : 

Si.  llüMALOimYi.r.F.s,  ou  celles  dont  la  capsule 
ne  s’ouvre  [las  en  plusieurs  valves,  et  ne  reulerme 
pas  de  fdamens  élastiques.  Geykks.  lliccia  , J argio- 
iiia  , Sii/ucrocarpus. 

8 II.  llérATiQUES,  proprement  dites,  dont  la  cap- 
sule s’ouvre  en  plusieurs  valves  , et  renferme  des  fila- 
incns  élastiques.  Geîxkes  : Marchantia,  Jungainan- 
nia,  etc. 

(i.  FAMILLE.  MOÏÎSSES  , Liaa.  , 

J L’SS. 


l’eliles  plantes  annuelles  ou  vivaces,  hermaphrodi- 
tes , monoïques  ou  dioïques , croissant  sur  la  terre  ou 
dans  l’eau  ; quelquefois  épiphv  les  ,c’esl-a-dire  fausses 
parasites  sur  d’autres  végétaux  ; racines  très  menues  et 
fibreuses;  lige  tantôt  nulle,  tantôt,  et  ]ihis  souvent  , 
simple  ou  raluciise , garnie  de  folioles  sessiles  ou  .lemi- 
amplexicaiiles,  imbriquées,  allernes  ou  cparses  , ordi- 
nairement entières.  Les  Heurs  sont  très  petites  tan- 
tôt latérales,  tantôt  terminales,  sous  forme  de  bour- 
geons, dedisipies  ou  de  lûtes  , sessiles  ou  pedoncu  ees, 
■composées  de  folioles  ipii  jouent  le  rôle  de  calice, 
(lu’on  appelle  aussi /ic/fc/iéi'cs  , et  qui  poitent 
aisselle  les  organes  léc.ondateurs.  L’organe  fruclifica- 
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leur  ronsiste  en  une  urns  pécliceüée.  operculée,  mu- 
nie d'une  coiffe,  ayant  un penstome  ou  orifice  nu, 
membraneux,  denté  ou  cilié  , et  contenant  des  spo- 
rules  ou  séminules  placées  autour  d’une  columelle 
ou  axe  central , et  qui  s’en  écliappent  sous  la  forme 
d une  poussière  très  fine.  Hedwig  a prouve  que  ces 
sporules  mises  en  terre,  reproduisent  de  nouvelles 
plantes.  Les  Mousses  se  reproduisent  encore  par 
drageons. 

Ges^res  ; Phasewn  , Iljpnum  , Dicranum,  etc. 

§ II.  VÉGÉTAUX  VASCULAIRES,  MONOCO- 
TTLÉDOXS  CRYPTOGAMES,  DC. 

7-  famille.  LYCOPOSIÉES  , ou  ut- 
C0P0ui.icÉE3,  SwAEZ;  Genres  de  la  famille 
des  Mousses , Juss. 

Plantes  à tiges  feuillées,  simples  ou  rameuses,  sou- 
I vent  rampantes;  feuilles  petites,  nombreuses,  entières 
ou  légèrenient  dentelées,  éparses  ou  alternes,  iiucl- 
quefois  stipulées  ; racines  fibreuses , fructifications 
I axillaires  et  de  deux  sortes , souvent  sur  le  même  indi- 
VI  u ; 1 une  {Nephrosia , Neck.)  se  présentant  sous 
la  forme  d’une  petite  coi(ue  réniforme,  à deux  val- 
ves , remplie  d’une  poussière  très  fine  et  inflammable  ; 

1 autre,  qu’on  n’a  point  encore  observée  dans  tontes 
•les  lycopodiacées,  affectant  la  forme  d’une  petite  co- 
que a trois  ou  quatre  valves,  quelquefois  iiidébis- 
'cente , renfermant  des  globules  chagrinés  et  mar- 
ques au-dessous  de  trois  nervures  rayonnantes.  Les 
•puctilications  qui  renferment  la  poussière  sont  regar- 
iees  comme  les  organes  mâles,  et  celles  qui  renier- 
■neut^  es  globules  comme  les  orgaues  femelles;  mais 

on  n a pu  encore  déterminer  leur  usage  avec  nre- 
■isioii.  ' 


KOUVKAi;  MAXL'ia, 
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Les  genves  qui  composent  celle  ianiüle  peuvent 
être  divisés,  d’après  M.  Adolphe  Lronguiart,  delà 
manière  suivante: 

§ 1.  Cajisule  indéhiscente.  Geniie  : Isoelcs. 

^ II.  Capsule  régulièrement  déhiscente.  Genres  : 
Lycopodiiini , Stachygrnandruni , TmcsipUtri'i. 


8.  FAMILLE. 

■k 


fougères. 


Plantes  croissant  sur  la  terre  , entre  les  fissures  des 
rochers  et  sur  les  vieu.s  murs , à tiges  herhacees  , 
ligueuses  , dressées  , ou  rampantes , ou  souvent  ca- 
chées sous  la  terre  ; ayant  une  organisation  sem- 
hlahle  ;i  celles  des  inonocoiylédons.  Ces  tiges  nncllenl 
des  feuilles  alternes  simples  ou  pennees,  roulees  en 
crosse  du  sommet  ii  la  hase,  avant  leur  développe- 
ment, et  se  déroulant  succewivement  ( e.vceplc  dans 
\!Onhioglossuni).  Les  fructifications  naissent  sur  la 
face  inférieure  des  feuilles  , où  elles  sont  disposées, 
en  paipicls,  tantôt  arrondis,  lanlôl  luu-aires  , etc.. 
quelquefois  si  ahondans  qu’ils  forment  des  cpis  dis- 
tincts {Ophioglossuni  , Osmiunla).  Ces  fructifica- 
tions, nommées  soct’s,  consistent  en  des  capsules  mera- 
hraneuses  ou  crustacees,  glohuleuscs  , unies  ou  mul- 
tiloculaires, nues  ou  revêtues  d’un  tégument  mem- 
braneuK  (pi’on  nomme  iiidusic  , et  souvent  entourées 
d’un  anneau  élastique  qui  laciliteleui  oineituie,  ou 
bien  SC  déchirant  à leur  sommet,  ou  s’ouvrant  en 
deuv  valves  pour  laisser  passage  aux  semiuulcs  ar- 
rondies , ohlongues  on  réniformes  dont  elles  sont 
remplies.  Ces  séminules,  semées  avec  soin  , lèvent  ac- 
compagiiées  d’un  cotylédon  latéral,  étalé,  mem  la 

lieux  , large  et  réniforme. 

Ouelques  auteurs  ont  regarde  les  soies  comme  les 

organes  femelles,  et  ils  ont  appelé  mâles  ““ 

iiièmiiranes  qu’on  observe  sur  les  lougcres  daii.s  .ci 
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jeunesse;  d’autres  ont  cm  que  les  mâles  et  les  femelles 
étaient  renfermés  dans  la  même  capsule. 

M.  Boit  divise  cette  famille  en  plusieurs  tribus  qui 
sont  : 

§ I.  Poi-TPODiACÉEs.  Capsules  libres  se  rompant 
irrégulièreraent  , entourées  d’un  anneau  élastique, 
étroit  et  saillant,  qui  se  termine  en  un  pédicelle  plus 
ou  moins  long  ; fronde  roulée  en  crosse.  Genres  : 
Acroslichum , Linn.  ; Polj  podium  , Linn.  ; Scolo- 
pemlrium  , Linn.  , etc. 

§ II.  Gleicheniées  Capsules  libres,  sessiles,  entou- 
rées d’un  anneau  large  et  plat,  s’ouvrant  par  une 
fente  transversale;  fronde  roulée  en  crosse  avant  son 
développement.  Genres  : Cdratopteris , Adoi.v.  Bron- 
gsiart;  Gleichenia,  S\v.  etc. 

§ III.  OsMUNDAcÉEs.  Capsules  libres,  sessiles,  ou 
portées  sur  un  court  pédicelle,  s’ouvrant  par  une  fente 
longitudinale  ou  en  deux  valves;  point  d’anneau 
élastique:  fronde  roulée  en  crosse  dans  la  jeunesse. 
Genres:  Lygodium , Sw.  ; (Jsmumla,  Sw.,  etc. 

§ IV.  IMarattiées.  ( apsides  sessiles,  réunies  et 
soudées,  et  représentant  une  capsule  multiloculaire; 
point  d’anneau  élastique  ; fronde  roulée  en  crosse 
avant  le  développement.  Genres  : Danœa,  Smitu.  ; 
Maratlia,  .Smith. 

§ V.  Ophioglossées.  Capsules  libres  , en  parUe 
plongées  dans  la  fronde,  sans  anneau  élastique , s’ou- 
vrant par  une  fente  transversale  : Genres.  Ophio- 
glossurn,  Linn.  ; JioVycliium  , Sw. 

9.  FAMILLE.S.  SALVINIÉSS  , Jdss.  ; 

Ilhizospcrmes Marsilcacécs , II.  Brown. 

Plantes  aquatiques  présentant  un  rlii/omc  grêle  et 
rampant,  qui  émet  de  .sa  partie  supérieure  des  feuilles 
de  fonnes  diverses,  souvent  roulées  en  cros.se  dans 
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leur  jeunesse  comme  les  fougères , et  (|ui , par  sa  |)ar- 
tie  inférieure  fournit  des  racines  rameuses,  à l’aisselle 
descpielles  se  trouvent  les  fructilicalions.  Celles-ci  se 
présentent  sous  la  forme  de  glolrules  unis  ou  pluri- 
loculaires,  dont  l’enveloppe,  coriace  ou  mcndnaneuse 
ne  s’ouvre  pas  d’elle-nième.  Les  organes  lemclles  ou 
spores,  plus  ou  moins  nombreux  , globuleux,  se  déve- 
loppent dans  la  germination.  Les  organes  mâles  glo- 
buleux, débiscens  ou  indéhiscens,  pleins  d’une  sub- 
stance pulvéndcnte,  sont  ou  placés  dans  des  involucres 
séparés  , ou  réunis  avec  les  organes  femelles. 

(iENUES  : PiLularia,  Linn.  ; Marsilea , Juss.  ; 
iSali'iiiin,  Juss.  : 

V lo-  FAMILLE.  ÉQUÏSÉTACÉES, 
Rien. 


Les  plantes  decelle  famille  ont  une  lige  fistuleu.se, 
cannelée , herbacée  , divisée  en  ramcau.x  vciiicillés  , 
composée  ainsi  tpie  ceux  - cl  d’articles  allongés  , 
munis  à leur  point  de  jonction  d’une  gaine  dentée  ou 
crenelée,  cpii  paraît  être  le  rudiment  des  feuilles.  La 
fructilioalion  est  un  épi  terminal , serré  , composé  de 
petits  corpuscules  ou  spor.  ngcs  pédiccllés,  surmontés 
d’un  plateau  et  semblables  à des  tètes  de  clous;  au- 
dessous  de  ce  plateau  , sont  des  cornets  membraneux  , 
ipii  s’ouvrent  sur  leur  face  interne  par  une  fente  lon- 
gitudinale; ces  cornets  renferment  des  graines  (pii,  au 
microscope  , paraissent  formés  d’un  globule  vcruàtre 
(]ue  Tledwig  regarde  comme  l’ovaire  ; chacun  deux 
est  surmonte  d’un  mamelon  [Stignialc , Heuwio.)  et 
porte  à sa  hase  (piatre  lames  hiillantes,  fortement 
hygrométriques  , ipii  se  roulent  autour  de  l’ovaire 
quand  riiumiditè  les  pénètre  , et  (pii  s’étalent  en  croix 
(|uand  elles  en  sont  privées.  Ces  lames  sont  les  or- 
ganes mâles  ou  les  étamines  , d’après  Hcdvvig,  Ce 
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botaniste  considère  donc  ces  graines  comme  de  véri- 
tables fleurs  hermaphrodites. 

Les  prèles  livenl  ordinairement  au  bord  de  l’eau  , 
Adansou  les  a rapprochées  de  la  famille  des  conifères, 
et  en  particulier  du  genre  Casuarina  j elles  lui  res- 
semblent en  effet  par  le  port,  mais  elles  en  différent, 
par  la  structure  de  la  tige  et  la  fructification. 

Geni'.e  : Eqiiiseüun. 

V II.  FAMILLE.  NAÏA3ES,  Jüss. 

La  plupart  des  genres  que  Jussieu  avaitréunis  pour 
en  former  la  famille  des  JYaïades , en  ont  été  retirés 
par  les  botanistes  modernes  et  par  lui-même,  soit 
pour  entrer  dans  d’autres  familles  dont  rorganisalioii 
était  analogue  à la  leur,  soit  l'.our  devenir  les  types 
de  nouvelles  familles.  Ainsi  , le  genre  Cliara  forme 
la  famille  des  Charace'es , établie  par  Richard; 
les  genres  IJippuris,  Aly  riophyllum  forinent  la  sec- 
tion des  Jlvgrobæes  dans  les  Onac.raikes.  Les  genres 
ÏSaïus,  Potanio^eton  ^ Z anichellia  , etc,  forment 
la  famille  des  l' luviahs  ou  des  Polaméas , etc. 

12.  FAMILLE.  CHAKACÉES,  Ricii. 

Liantes  aquatiques  à feuilles  verlicillées  et  articu- 
lées, munies  d’organes  reproducteurs,  a.villaires,  for- 
més d’un  globule  verdâtre,  qui  [larait  être  un  ovaire  , 
et  d’un  globule  rougeâtre,  qui  semble  être  une  au- 
ihore:  (M  nire  entouré  d’un  calice  à quatre  ou  cinq 
disidoas.  fortiinciit  appliquées,  surmonté  d’un 
organe  g'andnlaire,  qui  représente  le  s'igiiulc,  et 
contenant  dan-,  son  intérieur  nu  liipii  le  gclatincn.x, 
dans  lequel  nagent  de  petits  grains,  ipa'on  est  anto- 
lisé  a legardcr  comme  les  si  n;cni:ei  ; ^'inthere  roii- 
cr..:;'c.  il'.'re  sous  l’c  aire , ta  ib.!:  .'  ihi  caiiee , 
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plus  petit  fine  l’ovaire,  et  paraissant  contenir  nue 
poussière  de  coulenr  orangée,  cpii  serait  le  pollen. 
Genre  : Chara. 


DEUXIÈME  SECTION. 

yégélaux  monocotj  léilons  , Juss.  ; Emlogcnes  ou 
monocolylcdons  phanérogames  , DC.  ; Lwlo- 
rhizes,  Uich.  Jùiilopüles,  Jlonogènes , hr.i  nn. 
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( On  nionocotylcdons  à clamijies  hypogynes.  ) 

* i3  FAMILLE.  CYCADÊES,  Fers., 

R.  Rrovv.n. 

l-lenrs  dioïques,  les  mâles  disposées  eu  chatons 
épais,  composés  d’écailles  spatliellées  et  recouvertes 
sur  leur  face  interne , que  l’on  n’aperçoit  cpic  par  la 
dissection,  d’un  grand  nomhre  d’èlammcs , dont  cha- 
cune compose  prohalilement  une  fleur  m;dc,  comme 
dans  . les  Coinfères-,  anthères  globuleuses  , y*"’"™' 
laircs  , s’ouvrant  i)ar  un  sillon  longiludmal;  fleurs  te- 
mcllcs  disposées  sur  unspadice  ou  en  chaton  , oltrant 
< hacuue  un  perigone  glohulcux , percé  d’un  petit  tiou 
â .son  sommet,  cl  prolongé,  en  un  tube  court  ; un 
ovaire  semi  infère,  ( ’esl-a-dire  adhérent  an  p'  i igm'i 
par  ..a  moitié  inférieure,  et  Icnniué  i.ar  un  petit  ma- 
melon -pii  fait  l’eflicc  de  stigmate.  I.e  Iruit  c-t  l-'i  mc 
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par  le  périgoue  persistant,  qui  prend  de  l’accroisse- 
ment, se  durcit  beaucoup,  et  recouvre  le  véritable 
fruit,  qui  est  uniloculaire,  inonospcrnie  et  indéhis- 
cent ; le  périsperme  estcharnu,  ponclnéan  sommet, 
et  de  même  forme  que  la  graine  ; il  contient  à son 
sommet  un  embryon  renveisc  , axillaire  ; la  radicule 
est  supérieure,  courte,  terminée  par  un  filament  par- 
ticulier adhérent  au  périsperme 5 cotylédons  libres 
à la  base,  soudés  au  sommet  ; gemmule  écailleuse,  vi- 
sible avant  la  germination. 

Plantes  naturelles  aux  climats  les  plus  chauds  de 
l’AmiTique  ,de  l’Afrique  et  des  Indes.  Tronc  élancé 
en  colonne,  couronné,  comme  celui  des  palmiers  . 
d’une  toulfe  de  feuilles  alternes,  ailées,  roulées  a 
leur  naissance  , comme  celles  des  fougères. 

Genres  ; Cj'cas  , Zaniia. 

14.  FAMILLE  PANDAWÉES, 

R.  Brown. 

Organes  sexuels  séparés , soit  sur  le  même  pied  , 
soitsurdes  pieds  différens  , et  dépourvus  d’enveloppes 
florales;  les  fleurs  mâles  sont  un  assemblage  de  filets 
plus  ou  moins  allongés,  et  terminés  chacun  par  une 
anthère  oblonguc  et  bilocidairc.  Les  fleurs  femelles 
sont  un  assemblage  de  beaucoup  d’ovaires  réunis  en 
tête,  plus  ou  mois  serrés  sur  un  spadicc  , et  couronnés 
chacun  parmi  stigmate  sessile.  Les  ovaires  anguleux, 
par  suite  de  la  pression  mutuelle  ([u’ils  éprouvent, 
.sont  tantôt  distincts,  et  deviennent  des  brous  unilocu  - 
laires rnonospermes,  tantôt  réunis  plusieurscnscmble, 
et  lormeiit  alors  des  fruits  multiloculaires  mono  ou 
pfdyspermes. 

Les  graines  insérées  au  lottd  de  cliafpic  loge,  et 
eonsériiicmmcnt  dressées  , sont  presque  cnlièicmcnt 
i''nip'i'-'  par  un  [icrispcrme  cbarnii,  à la  base  duquel 
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esl  placé  uii  petit  embryon  cylindrique,  monocotylc- 
don,dont  la  radicule  descendante  est  plus  courte  que 
le  cotylédon. 

Les  Pandanc'es  ont  une  ti^e  frutescente,  débile  ou 
tombante  ; les  feuilles,  rassemblées  en  une  touffe  tei'- 
luinale  , sont  longues,  lancéolées , amplexicaules  , le 
))lus  souvent  épineuses  sur  le  bord  et  le  dos.  Du  mi- 
lieu de  cette  touffe  s’élève  le  spadiee  couvert  de 
fleurs. 

Genres  : Pandaniis , jXipa  et  Pliyteleplias . 
i5.  FAMILLE.  SAURUaÉES,  Ricii. 

Fleurs  en  spadiee  ; six  ou  douze  étamines  accom- 
pagnées d’une  écaille  hypogyne  ; ovaire  tri  ou  qua- 
driloculaire , surmonté  d’un  stigmate  tri  ou  quadri- 
fide.  Le  fruit  est  une  capsule  ou  une  baie  uni  ou 
trispcrine.  I,es  graines  sont  ascendantes  ; l’embryon 
esl  extraire  , aniitropc  ou  orthoiropc,  dépourvil  de 
périsperme;  la  radicule  saillante. 

Genres  : Scinriinis , ylponogeton. 

lÜ.  l’AMTLLE.  PIPERITÉES,  ne.  Pipe- 
race'es , Kuntii. 

Genres  de  la  faniiUe  des  Urtiedes,  .Tlss. 

Pleurs  disposéesen  chatons  simples  ou  plus_raremont 
rameux,  nninisà  Icurbase  d’une  petites[)albeou brac- 
iccT'ë^l  couverts  de  fleurs  scssiles  ou  queltpicfois  pé- 
dicellccs  , dont  chacune  a sa  [telile  l)iactée  propre,  ou 
un  point  glanduleux  qui  en  occupe  la  place.  Hji’y  a 
ni  calice,  ni  cori)ile;  l’oyain',  siin|>le  , sunnonle  senle- 
immt  d^mi  ou  plusieurs  stigmates,  est  entouré  de 
deux,  cl  plus  rareineni  d’une  ou  plusieurs  étamines, 
qui  parlent  de,  son  support  ; leurs  lilels,  pinson  luoiiis 
longs,  s(!ul  lernniics  par  une  .ui;h,.ie  a: Kuaiie  . à une 
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OU  Jeux  loges.  Cet  ovaire  devient  une  coque  niono" 
s|)enne  indéhiscente.  La  graine,  attachée  au  fond  de 
la  coque , est  formée  d’un  pcrisperine  de  substance 
âcre,  ferme  et  aromatique,  creusé  à son  sommet 
d'une  fossette  où  est  place  rembryon.  La  radicule  est 
dirigée  supérieurement.  Les  cotylédons  sont  petits, 
placés  iuferieurement , et  indivis,  suivant  quelques 
auteurs.  La  lige  est  herbacée  ou  ligneuse,  grimpante  , 
et  végétant  sur  des  troncs  d’arbres  vivons.  Les  feuilles 
sont  simples,  alternes  ou  opposées.  Les  chatons  des 
fleurs  sont  axillaires. 

Les  genres  Peperomia,  etc.,  composent 

' cette  famille,  sur  la  place  de  laquelle  les  botanistes 
ne  sent  pas  d’accord. 

V *:•  famille.  AROÏdES,  Juss. 

Les  fleurs  sont  tantôt  hermaphrodites,  tantôt  uni- 
• sexuées,  portées  sur  un  spadice,  dont  les  fleurs  mâles 
-et  les  fleurs  femelles  sont  quelquefois  mélangées, 
d’autres  fois  , au  contraire,  éloignées;  les  mâles  oc- 
cupent la  partie  suj>éeieure,  les  fenulles  garnissent  la 
partie  inlérieure.  Ce  sjiadice  est  tantôt  enveloppé 
-dans  une  S])athe  monophylle  , tantôt  il  en  est  dé- 
pourvu. Les  fleurs  sont  par  fois  nues,  d’autres  fois 
elles  oITrent  un  périgone  divisé.  Le  nombre  des  éta- 
mines est  variable.  Le  pistil  se  compose  d’un  ovaire 
à une  seule  loge,  rarement  à trois,  couronné  par  un 
stigmate  glanduleux.  I.es  fruits  sont  des  baies  ou  des 
:aj)jules  uniloculaires,  uni  ou  polyspermes.  Les  giai- 
jes  sont  attachées  à un  trophosperme  unilatéral , 
■tendu  de  la  base  au  sommet,  dans  les  fruits  pol\- 
' >perrnes  ; dans  les  moiiospermes , elles  sont  dressées. 

Ji  perispfti  me  est  charnu  , l’embryon  droit  , iniraire  , 
ipicellaire;  la  radicule  à |ieiiie  recouverte  par  le  péri- 
j)Crriie  ; le  culylédon  iendu  sur  un  de  ses  côtés. 


Les  Aroïdes  sont  des  plantes  sans  lises,  a teiiilles 
engaiiwnlcs;  leurs  racines  sont  so\ivent  tuhereiises  et 
charnues. 

Genres  : Arum.,  Calla  , Acorus. 

**  i8. FAMILLE.  TYPHACÉES,  Jc.ss.  ; Ty- 
phoïdes, Vent.  ; Blasseites , Juss.  , etc. 

Fleurs  rnonoï(|UCS,  réunies  en  chatons  ryliiidii- 
(lues  ou  globuleux  cl  unisexuels;  (leurs  inùles,  com- 
posées d un  calice  Iriphyllc  (pcut  elre  trois  Inactées) 
conlenaut  trois  étamines  hypogynes  ; fleurs  femelles, 
placées  toujours  au-dessous  des  mâles,  composées 
d'un  calice  triiihylle , d’un  ovaire  supérieur  simple  , 
chargé  vi  un  style  et  d’un  ou  deux  stiginates.  Le  fruit 
est  inouosperme,  la  graine  renversée,  l’embryon  or- 
tholrope  , placé  dans  un  périsperme  farineux  ; la  ra- 
dicule à peine  recouverte  par  le  périsperme;  le  coty- 
lédon fendu  à sa  base. 

Plantes  croissant  dans  les  eaux  ou  sur  leurs  bords  , 
dont  les  feuilles  sont  longues,  étroites , parfois  trian- 
gulaires , alternes  et  un  peu  engainantes. 

Genres  : Typha , Spnrsanium.  — Kohtvl  Brown 
réunit  celle  famille  aux  Graminées. 

**  19.  FAMIIJÆ.  CYPERACÉES  , Jess.  ; 

Souchels , Juss. 

Les  fleurs  sont  hermaphrodites  ou  iinisesuées  , 
souvent  mononpies,  plus  rarement  dioicpies,  dispo- 
sées en  épi  ou  en  chatons;  les  envclopiH's  lloru  es 
consistent  en  une  simple  écaille  ou  paillette  ; les 
écailles  inférieures  sont  souvent  vides  , par  1 avorte- 
ment des  organes  sexuels.  Les  étamines  sont  au  nom- 
bre de  trois.  Le  pistil  se  compose  d’un  ovaire  a une 
seule  loge,  surmonté  d’uii  style  qui  se  termine  par 
deux  ou  trois  stigmates.  Aiiloiirdc  la  base  de  . ovaire. 


DF.  BOÏAMQUK. 

011  trouve  queitiuefois  des  soies  jiliis  ou  moins  nom- 
breuses, qui  prennent  un  accroisscmcnl  très  grand 
dans  le  genre  L'riophorum;  d’autres  lois  c’est  un  ur- 
I eéole  menibraneii.x , nionophylle,  qui  enveloppe  la 
I presque  totalité  de  l’ovaire.  Le  finit  est  un  akène  • 
la  graine  est  dressée , le  périsperme  est  farineux 
l’enibrvou  basilaire  et  e.\  traire. 

Les  Crpéracets  eroissent  dans  l’eau  ou  sur  ses 
bords  ; leui-s  tiges  ou  chalumeaux  sont  triangulaires,  or- 
dinairement privées  de  nœuds  Les  feuilles  sont  lon- 
jgues,  étroites,  engainantes,  mais  leur  gaine  ii’est 
point  fendue. 

M.  Kunth  partage  cette  famille  en  quatre  sections, 
Hqui  sont  : 

§ I.  SciRPÉFs.  Écailles  imbriquées  eu  tous  sens  ; 
■fleurs  hermaphrodites.  Genres  : Enophoriwi,  ÿcir- 
’pusj  etc. 

§ II.  CYrép.ÉES.  Écailles  distiques , fleurs  herma- 
phrodites. Genres  : Cyperus , iMariscus. 

§ III.  G.vricées.  Écailles  imbriquées  en  tous  sens  , 
fleurs  unisexuées,  huit  renfermé  dans  une  utricule. 
Genres:  Carex-,  Uncinia,  etc. 

§ IV.  SEFÉRiNéEs . Fleurs  diclines;  fruit  plus  ou 
! moins  dur  et  osseux.  Genres.  Sekria  , Diplacrum. 

20.  FAMILLE.  GRAMINÉES. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  ou  panicules 
[oresque  toujours  hermaphrodites,  quelquefois  uni- 
cexuelles  , ou  stériles  j>ar  avortement,  toujours  com- 
oosees  d’écailles  un  peu  foliacées , disposées  sur  un  ou 
.lusieurs  rangs.  L’ccaille  extérieure  , qui  a reçu  le 
. lom  spécial  de  Glume  {Lepicène,  Kicn.  ; CaLicc  , 
-inn.  ) , eupn  joue  le  rôle  de  spathe,  est  ordinaire- 
nent  divisée  profondément  en  deux  valves  ojiposées  , 
t renferme  une  ou  pliEsieiirs  fleurs  dont  l’a.s.scm- 
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l)laç;c  SC  no)nmc  e'fjillel  j récaillc  inléi  ieure  ou  1 en- 
veloppe iminédiale  des  orçancs  sexuels,  (|in  a reçu  le 
nom  de  Baie  {Corolle,  Lin-v.  ) , et  (jui  remplit  l’em- 
ploi d’un  vrai  calice,  est  souvent  bis  ah  e,  et  asse^ 
semblable  à la  glume.  Ou  nomme  Spaihdles  ou 
Values  {Paillettes  , Rien.  ) , chaque  pièce  dont  sont 
composées  la  glume  et  la  baie;  ces  valves  sont  sou- 
vent surmontées  d’une  pointe  filiforme,  Iciminale, 
nn  peu  roide,  que  l’on  nomme  Barbe  ou  Arele. 
Les  étamines  sont  ordinairement  au  nombre  de  trois, 
rarement  plus  ou  moins;  anthères  oblougues  à la 
hase  et  fourchues  au  sommet;  ovaire  simple,  libre; 
style  simple  ou  divisé,  souvent  entouré  à sa  base  par 
ime  espèce  de  nectaire  {Gluniellule , Desv.  ; Ulu- 
.nelle,  Ko'.u.-,  Lodicule , Pal.  de  IRalv.  ),  compose 
de  petites  écailles  charnues;  stigmate  double,  plu- 
meux. Le  fruit  est  un  cariopse;  l'embivon  petit, 
monocotylédoné  , situé  à la  base  d’un  perisperme  lari- 
neiix  plus  grand  que  lui;  radicule,  coléorhizée;  gem- 
mule coléopliléc. 

Les  Graminées  sont  des  herbes  dont  la  tige,  nom- 
mée Chaume,  est  cylindrique , fistuleuse  et  marquée 
de  nœuds  de  distance  en  disluiice.  Les  feuides  sont 
longues,  étroites  , alternes,  eugainantes ; leur  game 
est  fendue  longitudinalement,  et  surmontée  d une  pe- 
tite languette  désignée  sous  le  nom  de  Ligule. 

M.  kiinth  divise  cette  famille  endixtnbus,  qui 
sont  ; 

§ 1.  Panicées.  Fleurs  disposées  en  épi  ou  en  pain- 
cules;  épillels  solitaires  ou  réunis;  glume  uni  ou  bi- 
floi  e ; une  des  deux  Heurs  stérile  ou  unisexiiée;  valves 
de  la  glume  ordinairement  membraneuses;  celles  de 
la  baie,  cartilagineuses;  deux  styles.  Ge.nres  : Pas- 

rialum,  Digitaria  , P anicum  , elc.. 

U.  SrirAcÉES.  fleurs  eu  panicule;  cpilicts  soli- 
taires et  unillores;  glume  mcmlnanense;  valve  infé- 
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neure  de  la  baie  cartilagineuse,  arislée,  non  ein 
brassante;  deux  styles.  Genres  ; Stipa,  Atistida,  etc 
§ m.  Agrostidées.  Fleurs  en  panicules  simples  ou 
j-ameuses;  epillets  solitaires  et  uniflores;  glume  et 
.«wle  de  la  même  consistance;  paillette  inferieure 
anstee  ou  nuitique  ; deux  styles.  Genres  ; Asrosu, 
^Phlmm,  Phalaris-  ’ , 

§ n.  Fmtücacees.  Fleurs  en  panicule;  énillels 
•oohlairesr  a plusieurs  fleurs;  valves  de  la  glume  caré 
r.aees,  souvent  aristees;  deux  styles.  Genres  ; Festuccr 
^^’ena,  Promus,  Arundo,  etc. 

§ V.  CHLoarnÉES.  Fleurs  en  épi;  épillets  solitaires 

■yement  raulhflores,  avec  la  fleur  terminale  avortée 
■^t  ifforme;  valves  carénées,  non  opposées;  paillette 

§ VI.  HordÉacÉes.  Fleurs  en  épi;  épillets  soli 
maires  ou  reunis,  uniflores  ou  multiflores  ; valves 
pposees  égalés  ; paillette  inférieure  aristée,  la  suné 
Heure  b.carenée,  deux  styles.  Genres  : Tm/mi 
.olium , Hordeum.  ’ 

§ VII.  .Saccharinées.  Fleurs  en  épi  ou  en  pani- 
i.ale;  axe  articule,  épillets  ordinairement  géminés 
tni  ou  biflores;  l’un  des  épillets  sessile,  l’mitre  pé- 

IZ!!’  paillettes  membra- 

t-^es  non  carences,  1 inférieure  souvent  aristée  ; deux 
Aies.  Genres  : hueckarum,  ÿorghum , Zea 

illets solitaires  uniflores,  paillette  inférieure  carti- 
.^neiise,  carence;  etamines  souvent  au-dessus  de 
‘au.  deux  styles.  Genres:  Orjza,  Leersia  , oW. 

S »X.  Or.TREEs.  Heurs  en  panicule;  épillets  nni- 
res  , unisexues  , monoïques  ou  dioïqiics  ; valves  de 
leur  femelle , plus  minces  f|ue  les  pailleiles;  un 

>1  style.  Ginre,;OAvvi.  éV,,  e,e 

S bA.wiu,-.,,UEKs.  (.baume-  aibon>ee.,s  |i,.urs 


nouveau  manuel 

en  panumle-,  épillets  m ulti flores  ; paillelte  snp<^- 
lieure  bicavénée;  un  seul  style.  Genues  : Bambusa, 
lYaitus , etc. 


TROISIÈME  CLASSE. 


monopérigi  ni  E. 


( Monocotvledons  à étamines  pérygynes.  ) 


FAMILT-E.  PALMIERS,  Juss. 


Fleurs  hermaphrocUles  , monoïques  oudio>ques, 
raraaslS^s  eu  era.ul  nombre  sur  des  pédoncules  _com- 
miTns  , plus  ou  moins  ramifiés  ou  pauicu.es  , naissant 

aïï  miiieu  de  l’asseuiblage  des  feuilles,  et  reufermes, 

avant  la  fleiiraisou  , dans  des  sjialhcs 
polYpliyllcs.  Perisoue  monopbylle  persistant,  six 
kisbus,  dont  trois  intérieures  et  petaloides,  un  peu 
utus  "randes  que  les  extérieures;  ordinairement  si.x 
étamines  opposées  aux  divisions  du  calice,  ayant  leurs 
réunis  à la  base , et  inscrees  sur 


fiiT.üëns  légèrement  réunis  à 1a  base,  et  insérées  sur 

i;,:  bo„m.W  ,,.i  adhère  ,u  ■'«'1''“^ 

ovaire  supérieur,  simple,  rarement  triple,  surmonte 
d’un  à trois  styles,  et  terminé  parmi  stigmate  sim- 
nle  ou  trifide.  Le  fruit  consiste  en  une  baie  ou  une 
dnilie  à une  oirirois  loges,  renfermant  une  ou  tiois 
semenëes  ; l’ciiïïTryon  est  très  petit , 
cl^fé  praliqiiée  sur  les  cotes , sur  le  do, , ou  a la  ba 

d’uii  périsperme  d’abord  mou  , souvent  liçpnde  , piii. 

corné  quelquefois  creux  et  plein  de  iqnide.  Le 
nalmiers  croissent  dans  les  régions  les  plus  chaude 
1 iioiiveau  et  de  l’ancien  continent  ; une  sen. 
espèce  estTiidigène,  c’est  \ccbamcerops  hum, lis  Leu 
. n sfiiie  représente  une  colonne  mince,  droit 

Sccr.r’r  o„  rc«.,r.|r.o  le.  i«prc».o.. 
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des  feuilles  qui  l’ont  formée.  Leuij^fç^iiilles  , ([ui  sont 
grandes,  eu  fornie  de  palme  ou  d’éventail,  sont  ras- 
. semblées  en  un  faisceau  au  sommet  de  la  tige.  D’après 
W.  Jussieu  , cette  famille  se  divise  en  deux  sections. 

§ 1.  Palmiers  à fruits  écailleux.  Genres  : Mau- 
ritia  , Lepalocur^um  , Sagas , etc. 

Ç ir.  Palmiers  dont  le  fruit  est  une  baie  ou  une 
di  iipe  libreuse. 

Cette  seconde  section  étant  très  nombreuse  , se 
. divise  d’après  le  caractère  fourni  par  les  feuilles. 

a.  Palmiers  à feuilles  pennées.  Genres:  Chama- 
t dorea  , Kunihia  , etc. 

b.  Palmiers  à feuilles  palmées.  Genres  : Lata- 

> nia  J Chamœrops  J etc.,  etc.  — 

22.  FAMILLE.  ASPARAGINÉES  ou 

Asparacées,  juss.  j Smilacees , R.  Brown. 

Fleurs  berruapbrodites  ou  diclines;  périgone  péla- 
loïde,  libre  ou  adhérent  à l’ovaire,  profondément 
'divisé  en  six  parties,  cpielquefois  en  quatre,  d’autres 
f jisen  huit;  étamines  en  nombre  égal  aux  divisions  du 
périgone  et  adhérentes  à sa  base;  un  ovaire  simple  , 
ordinairement  supère,  surmonté  d’un  style  simjile  ou 
trifide,  ou  de  trois  stigmates  distincts.  Le  fruit  est 
.une  baie  à trois  ou  quatre  loges,  contenant  une,  deux 
ou  plusieurs  graines  ; embryon  souvent  éloigné  du 
bile  et  jdacé  à la  base  d’un  pèrisperme  corné. 

Le  j)ort  des  plantes  de  celte  famille  est  très  varié  ; 
leur  tige  est  fpiekpiefois  cylindrique , et  couronnée 
d’un  faisceau  de  feuilles  comme  celle  des  palmiers; 
le  plus  Oidinairement  elle  est  sarmenteusc  et  grim- 
panle.  Les  feuilles  sont  toujours  simples,  pétioléesou 
seSSiles,  opposées , alternes , rarement  verticillées. 

f.ENBrs  : .diparagus , Smilax ,b\c. 

llest  peu  de  groupes  moins  naturels  que  cette  fa- 
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mille  ; aussi  [jliisieiirs  des  "eures  qui  la  compusaieiit 
oui  ils  servi  de  types  a de  nouvelles  familles  . telles 
que  les  diüscorées. 

■3.  FAMILLE.  SIOSCOaÉES  , R.  Rbow-v. 
(ienres  de  la  famille  des  yisparaginees , J iss. 

Fleurs  dioiques;  périanihe  supérieur  sexparlile; 
les  Heurs  mâles  oui  six  étaminesi  les  (leurs  femelles 
.'tml  formées  d’un  ovaire  trilocnlaire , à loges  mo- 
uospermes  ou  dispermes , d’un  style  profondément 
Irilide,  et  d’un  stigmate  indivis.  Le  fruit  est  une 
eapsule  comprimée  à deux  loges  , par  fois  abortives; 
les  semences  sont  planes  , comprimées  ; l’embi’yon 
est  petit,  réniforinc,  et  contenu  dans  un  périsperme 
cartilagineux. 

I.es  Ihoscoraes  sont  des  arbrisseaux  à feuilles 
alternes,  opposées  dans  tpielques  especes. 

Genres  : Dioscorea , Rajania. 

D’après  M.  Richard,  celte  famille  devrait  com- 
prendre tous  les  genres  de.s  Asparaginées , qui  ont 
l’ovaire  infère,  que  leurs  (leurs  soient  ou  non  iini- 
sexiiécs , et  que  leur  fruit  soit  sec  ou  charnu. 

i-  FA.MILLE.  RKSTXACÉES,  R.  Brown. 
(renies  lie  la  famille  des  Joiicees,  Jis.s. 

Fleui.s  agrégées,  en  é[)i  ou  en  tète,  garnies  de 
bractées,  le  plus  souvent  nnisexuellcs ; périgonc  in- 
lére,  bi  ou  sexpartite,  ipielquefois  nul;  une  à six 
étamines;  ipiand  elles  sont  au  nombre  de  deux  ou  de 
trois,  elles  sont  opi)o.sées  aux  divisions  intérieures 
d'un  périgone  à (pialre  ou  six  divisions:  l’oxaireest 
uni  ou  pluriloculaiia; , eha(pie  loge  est  monosperme  , 
excepté  dans  le  genre  _\  >7'/.s.  I,t'  fruit  est  une  cap- 
side ou  une  drupe.  La  graine  est  renversce  , son 
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pci  isperme  de  même  forme  (|u’el!e  ; son  embryon  est 
loiiliculaire,  extraire,  ojiposé  à l’ombilic. 

Gea-res  : Jiestio  , Leprrodia,  Lrginia,  etc. 

Cette  famille  est  intermédiaire  aux  Joncces  et 
aux  CommeUriées , elle  diffère  des  i)remicres  \)ar 
l’embryon  extraire  antitrope  , des  secondes  par  la 
forme  de  son  embiyou  ; enfin  ceux  des  genres  de 
cette  famdle  que  l’on  pourrait  confondre  par  leur 
port,  avec  les  Cype'raceex,  s’en  distinguent  par  leur 
gaine  fendue. 

V 20.  FAMILLE.  JOKTCÉES,  Minn.  , DC. 

Fleurs  le  plus  ordinaiieinent  bennaphrodites  , 
composées  d’un  périgone  à six  divisions  profondes  ' 
semblables  à des  glumes;  étamines  presque  toujours 
an  nombre  de  six  , placées  devant  les  divisioiis  du 
pengone;  l’ovaire  est  libre,  et  porte  un  style  divisé  en 
trois  stigmates, 

,Le  fruil  est  une  capsule  a trois  valves  , qui  s’écar- 
lent  par  le  sommet  , à la  maturité  ; ces  valves  portent 
souvent  une  cloison  iongiiiidiualc  sur  leur  face  in- 
terne , et  alors  la  capsule  est  à trois  loges  : dans  le 
premier  cas  , les  graines  sont  nombreuses  et  adhé- 
rentes au  côté  interne  de  la  cloison  ; dans  ledeuxième, 
on  ne  trouve  qu’une  seule  graine  adhérente  au  bas' 
de  chaque  valve;  ces  graines  ont  l’embryon  intraire  ’ 
Jiomoirope,  et  placé  à la  base  d’un  périsperme 
î rharnij. 

Les  Jnneces  croissent  dans  les  lieux  humides  et 
marécageux  ; leurstigessout  herbacées, simples  ; leurs 
.enilles  sont  engainantes  , ‘.oiivent  radicales  , rpiel- 
'jucfoL'»  cvlindrifjups,  et  parlois  ^'ranunilornies. 

OesRES  : Jumui,  , lMz:da  , d nIn  llanUics  , 
'iljninii , etc. 

I.a  famille  '\fi  J nncc'c.'i , telle  (pic  nous  venons  de 
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la  décrire,  estjuue  de  celles  qui  ont  été  formées  aux 
dépens  de  la  famille  des  Joncs,  de  IM.  Jussieu  ; fa- 
mille dont  plusieurs  genres  sont  devenus  les  tvpes  de 
familles  nouvelles. 


2Ô.  FAMILLE.  COMMF.I-INÉES 

A jjhdmcrcs , Lien. 


Mirb 


Fleurs  hermaphrodites;  périgone  à si.v  divisions, 
dont  trois  extérieures,  herbacées,  et  trois  intérieures, 
pélaloïdes,  colorées  ; six  etamines  lertiles  , ou  dont 
trois  seulement  portent  des  anthères  ; uno  vaire  supé- 
rieur, sunnouté  d’un  style  lerniiné  par  un  stigmate 

siiiipie.  . . , 1 * 

Fruit  capsulaire,  trivalve,  triloculaire , et  dont 

chaque  loge  veiiferine  une  ou  plusieurs  semences; 
les  "raines  sont  attachées  à l’angle  interne  des  loges  ; 
leur  périsperme  est  durci  charnu . contenant  un 
embryon  en  forme  de  poulie  , place  dans  une  cavité 

opposée  au  point  d’attache  de  la  graine. 

* l.es  Conwieliiiées  ont  la  lige  herbacee,  les  feuilles 
allernes,  simples,  longues  , étroites,  souvent  embras- 

OiiNiiES  : Commdiaa,  Campelui,  Tnukscan- 
lia  , etc. 


27.  FAMILLE 

l'iales  , Rien 


POTAMÉES  , J I SS. 

; PotiirnopliUcs  , V ex  : 


l'iu- 


Flenrs  hermaphrodites  ou  didiiies  ; perigone  di 
visé  plus  on  moins  profondément  en  plusieurs  seg 
mens  , ou  remplacé  par  uucspalhe  ;vdusieurs  ovaires 
en  nombre  déliui  ( un  seul  dans  le  ISmas)  , sessik. 
sur  nu  réceptacle  eommuii  au  fond  de  la  Heur,  ou  poi 
tes  sur  un  pivot  central  élevé  en  (orme  de  spadice. 
chaque,  ovaire  surmonté  d’un  stvle  , qui  manque  que  - 
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quefois,  et  d’un  stigmate  simple  ; étamines  en  nomhi  e 
dtüni , insérées  au  réceptacle,  ou  sur  le  pivot,  dans 
les  fleurs  hermaphrodites,  p'acées  séparémeul  dans 
les  diclines , soit  sur  le  même  pied , soit  sur  des  pieds 
différens;  les  ovaires  changés  en  capsules  indéhis- 
centes, uniloculaires  et  raonospermes  ; graine  ren- 
versée, insérée  au  sommet  de  la  loge,  et  peiidaiitc  ; 
embryon  monocotylédon  apérispermé^  à radicule  in 
férieure,  dirigée  vers  le  point  opposé  à l’ombilic  de 
la  graine;  cotylédon  droit  ou  recourbé  comme  la  ra- 
dicule. 

Plantes  aquatiques,  quelques-unes  marines,  habi  ■ 
tant  pour  la  plupart  les  eaux  douces  ; feuilles  simples, 
alternes,  plus  rarement  opposées  ; fleurs  axillaires  ou 
terminales,  solitaires  ou  en  épis. 

Cen-bas  : Potamogeton,  Ituppia,  ZanicJiellia , 
Zostera.  , 

aS.  FAMILLE.  JUKICAGIMÉES , Rien. 

Fleurs  hermaphrodites  ou  iinisexuées , nues  ou 
munies  d’un  périgone;  les  hermaphrodites  offrent 
six  étamines  à filets  courts  , à anthères  rordiformes; 
trois  à six  pistils  soudés  par  leur  côté  interne  ; ovaire 
libre,  uniloculaire,  contenant  un  ou  deux  ovules 
dressés;  stigmate  souvent  sessile  ; fleurs  mâles  com- 
1 posées  d’une  seule  étamine,  accompagnée  d'une 
écaille;  fleurs  femelles  n’offrant  qu’un  seul  pistil  nu. 

J.e  fruit  est  un  achaine  ou  un  capsule  renflé  et 
déhiscente,  contenant  une  ou  deux  graines  dressées; 
embryon  dressé  à radicule  tournée  vers  le  hile;  plantes 
marécageuses  à tige  herbacée. 

Gen.bes  : l'nglochin  • ScliRuclizcria  , LUœa. 

a;,.  FAMir.T.E,  A-LISMACÉES  , Rien. 

I leurs  hermaphrodites  ; périgone  à six  diTisions 


MlL'VKAl’  MAM  l;i. 


dont  Ilots  intiM-ieurcs  souvent  jiétalo'ules  el  colorées; 
,'i\  à vi(i"t  éltimines,  et  même  phis;  ovaires  de  trois  à 
dix  on  davantage , supérieurs , portant  chacun  un 
terminé  par  un  stigmate.  Chaque  ovaire  de- 
vient une  capsule  uniloculaire,  mono  ou  polysperme; 
quelquefois  celte  capsule  ne  s’ouvre  pas  d’elle-mèrae, 
et  elle  se  fend dti  côté  interne;  les  graines  sont  atta- 
< liées  au  bord  de  la  suture,  et  renferment  un  embryon 
lourbé,  dépourvu  de  périsperme. 

Plantes  herbacées  aquatiques  , à racines  fibreuses , 
a feuilles  souvent  radicales  sessiles  ou  péliolées  , en- 
gainantes. 

(’iF.NRES  : ./li.intti,  Stigittarui , etc. 

fl)  FAMITJ.E.  BUTOMÉES,  Krcn 

Celte  nouvelle  famille,  établie  par  IM.  Achille  Ri- 
chard , l'enferme,  d’après  ce  botaniste,  les  genres 
/{lUumus,  Hydroclikys  , Liiiiiioc/iaris  , et  se  dis  - 
tingue des  /îlisniucues  le  mode  d’adne.vion  pré- 
senté par  les  graines,  qui  sont  attachées  a un  réseau 
vasculaire  dti  péricarpe,  caractère  qui  ne  se  ren- 
l'onlre  que  dans  les  trois  genres  qui  composent  cette 
famille. 

,fi.  COX.CHICACÉES  oi  Colciiic.kes  , 

DC.  ; lyidlanthacees , R.  Browx  ; Meirniire’es  , 

Minii. 

l‘érigone  à six  divisions  [U'olondcs,  lormant  qtiel- 
qtiefois  un  tube  à sa  base;  six  étamines  attachées  à la 
base  ou  au  milieu  des  divisions  dit  périgone;  ovaire 
le  plus  souvent  simple,  Iriloculaire  , surmonte  de 
trois  styles,  ou  d’un  style  à trois  stigmates;  ces  der- 
niers, quelquefois  sessiles  ; truit  capsulaire , a trois 
lalves.  dont  les  bords  se  replienl  vers  rinterieiu  . 
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el  l'oimeiU  autant  de  loges  qui  s’ouvrent  vers  le  som- 
met, du  côté  intérieur;  graines  nombreuses,  attachées 
-sur  les  deux  bords  reiitcaus  des  valves;  embiyon  eu- 
virouné  d’un  périsperme  charnu. 

Plantes  dont  les  fleurs  paraissent  quelquefois  avant 
les  feuilles,  qui  sont  radicales,  étroites,  longues,  en- 
. gainantes;  à racines  souvent  bulbifères. 

Ge-x-res  ; Colchicum,Merendeta,  Feratrum,Giç.. 

32.  FAMILLE,  IILIACÉES  , Juss. 

Périgone  coloré  petaloïde,  formé  de  six  sépales , 
^quelquefois  soudés  par  leur  base,  et  formant  alors 
lin  perigone  monosépale;  pistil  libre  et  supère; 
ovaire  de  forme  variée,  cà  trois  loges,  qui  renferment 
ordinairement  plusieurs  ovules  attachés  sur  deux 
r-angees,à  Pangle  interne  des  loges.  Le  style,  qui  man- 
pie  quelquefois  , est  simple , et  terminé  par  un  stig- 
mate indivis  ou  plus  ordinairement  trilobé  ; le  fridt 
ost  une  capsule  plus  ou  moins  Irigone,  à trois  valves, 
ît  a trois  loges  polyspermes  ; embryon  entièrement 
•enterme  dans  un  périsperme  ehariui  ou  cartilaei- 
leu.x.  ® 

Les  Ltliucées  sont  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
rutesceutes;  à racines  bulbifères,  quelquefois  fi- 
ireuses  ; leur  lige  ou  hampe  est  simple;  leurs  feuilles 
llongees  , souvent  radicales,  engainantes,  rarement 
Iterncs;  leurs  fleurs,  quelquefois  nues,  parfois  mu- 
tes chacune  d’une  bractée,  ou  bien  meme  réunies 
vaut  leur  épanouissement  dans  une  spathe  com- 
lune,  sont  solitaires  ou  paniculées,  disposées  en  co- 
vmlifs  ou  en  épis. 

<'-e.'îrf..s  ; Ltltum,  Tidifxi,  Frilillaria  , 

, 3t  1 A.VJILLE  broméliacées,  J u,ss. 


l’erigone  tllbiileiEX,  lil 


>re,  ou  ailbércnl  |>ar  sa  base 
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à Tovaire,  à six  divisions  plus  ou  moins  profondes, 
disposées  sur  deux  rangées  ^ les  trois  divisions  cxlè- 
l ieures  plus  courtes , persistantes  et  calicoïdes  ; les 
trois  intérieures  plus  grandes,  plus  minces,  sou- 
vent caduques,  et  colorées  à la  manière  des  pétales. 
Six  étamines  insérées  au  calice  ou  quelquefois  sur 
un  disque  glanduleux  qui  couronne  le  sommet  de 
l’ovaire;  ovaire  simple,  supérieur  ou  inférieur , sur- 
monté d’un  style  filiforme  terminé  par  un  stigmate  tri- 
fide;  le  fruit  est  une  baie  ou  une  capsule' à trois 
loges  polyspermes.  Quelquefois  les  baies  sont  telle- 
ment rapprocliées  les  unes  des  autres  qu'elles  finis- 
sent par  se  souder  et  par  donner  naissance  à un  fruit 
composé  qui  a quelque  ressemblance  avec  le  fruit  de 
l’arbre  à pain  ; V Ananas  offre  un  exemple  de  celte 
disposition;  les  graines  renferment  sous  leur  tégu- 
ment propre  un  périsperme  farineux  , dans  la  partie 
inférieure  duquel  se  trouve  un  embryon  allongé  ^el 
recourbé. 

L’inflorescence  des  BronicUacees  est  très  variée; 
leurs  feuilles  sont  ordinairement  radicales  et  engai- 
nantes .à  leur  base. 

Geivres  : lillandsia,  Bronielia. 

34.  FAMILLE.  ASPHODELÉES  , Juss. 

Périgone  à six  divisions  plus  ou  moins  profondes, 
au  bas  desquelles  sont  insérées  six  étamines.  L’ovaire 
libre  et  supérieur  surmonté  d’un  seul  style  cl  d un 
seul  slygmale  , devitnl  une  capsule  a trois  loges  leni- 
plies  de  plusieurs  graines  anguleuses,  et  a trois  valves 
dont  cUaciiiie  porte  dans  son  milieu  l’niie  des  cloisons 
<pii  séparent  les  loges.  L’embryon  est  très  petit , loge 
dans  une  cav  ité  pratiquée  au  sommet  d’un  péi  ispei  me 
corné  qui  remplit  la  graine. 

Genres:  Asphoddus  , I\Iuscan,  etc. 
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Les  piaules  de  celte  famille  i-essemblent  beaucoup 
lAiw  LUiacées  pour  le  port,  etc.  ; quelques  auteurs 
rréunisseut  même  ces  deux  fauiilies. 

35.  FAMILLE.  HÉMÉROCAX.I.IBÉES, 

R.  Browx. 

Périgone  monophylle,  tubuleux  inférieurement  , 
aiyant  son  limbe  campanule,  partagé  eu  six  divisions 
iDuvertes;  six  étamines  à Qlamens  insérés  sur  le  tube 
diu  calice,  portant  des  anthères  intorses,  oblongues, 
vracillanles;  un  ovairesupère,  muni  d’i.n  style  filiforme 
Werminé  par  un  stigmate  obtusément  trigone;  le  fruit 
«St  une  capsule  ovale,  à trois  loges,  contenant  des 
çgraines  arrondies. 

Plantes  analogues,  pour  le  port,  à celles  des  familles 
[précédentes. 

Genres  : HemerocalUs  , etc. 

Cette  famille  comprend  la  première  section  des 
'•Xarcissées  de  Jussieu. 

3G.  FAMILLE.  NARCISSÉES , Juss.  ; 
ylmaryllidées  , R.  Brown. 

Fleurs  ordinairement  enveloppées  avant  leur  épa- 
louissement  dans  desspathes  membraneuses  , sèches 
:3t  moüophylles. 

Pé.''igone  coloré,  pélaloïde,  monosépale,  souvent 
iubulciix  inférieurement,  et  soudé  par  sa  base  avec 
'ovaire,  qui  est  infère.  La  gorge  du  périgone  est  quel- 
l|uefois  garnie  d’un  nectaire  pélaloïde  concave;  six 
taminesà  filatnens distincts,  rarement  adhéreus  entre 
ux;  inserees  sur  le  tube  du  péi'igone,  (|uelquefois 
iiu  réceptacle;  l’ovaire  infère  a trois  loges  pluiiovu- 
Aes,  surnmntécs  d’un  style  et  d’un  sligmnlc  ([uelque- 
ois  trilobé;  le  fruit  est  une  capsule  à trois  valves,  à 
l-rois  loges  polyspermes;  plus  rarement  une  baie  u 
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trois  loges  el  à trois  graines.  L’embryon  est  i-eclus  dans 
un  périsperme  corné  ou  charnu  ; la  radicule  est  ad- 
verse. 

Port  analogue  à celui  des  Liliacées. 

(ÎENRES  : IVarcissus  J Leucoïurn,  (ralanlhus. 

Cette  famille  ne  contient  plus  maintenant  que  les 
rrenres  de  la  seconde  section  de  la  famille  des  Nar- 
çjssées  de  Jussieu,  c’est  à-dire  ceux  à ovaire  infère. 

V 37.JFAMILLE.  IRISÉES  , Juss. 

Les  fleurs  naissent  renfermées  dans  des  spathes 
membraneuses  qui  ont  presque  toujours  deu.v  valves  ; 
le  périgone  est  simple,  pélaloïde,  adhérent  avec 
l’ovaire , a six  divisions  plus  ou  moins  profondes , 
souvent  irrégulières  et  disposées  sur  deux  rangs;  les 
étamines  sont  au  nombre  de  trois,  libres  et  distinctes, 
opposées  au.x  divisions  extérieures  du  périgone,  quel- 
quefois réunies  par  leurs  filets  et  monadelphes;  les 
anthères  sont  droites,  el  s’ouvrent  du  côté  extérieur; 
l’ovaire  est  infère , surmonté  par  un  style  simple  ou 
triiide,  el  dont  chacune  des  divisions  est  terminée  par 
un  stigmate  le  plus  souvent  plane  et  pétaloïde;  le 
fruit,  souvent  couronné  par  les  débris  du  périgone, 
est  une  capsule  Irivalve,  trilocidaire , à loges  ordi- 
nairement polyspermes  ; les  graines  sont  disposées 
sur  deux  rangées  longitudinales;  l’embryon  est  droit, 
))lacé  ilans  un  périsperme  presque  cartilagineux  ; les 
I ridées  sont  des  plantes  herbacées,  à racines  bulbi- 
fères , tubérifères  ou  fibreuses  ; leur  tige  ou  hampe 
est  tantôt  nue,  tantôt  feuillée;  souvent  comprimée: 
leurs  feuilles  sont  sessiles,  engainantes  à leur  base, 
alternes,  et  comprimées. 

Of.nbf.s  : Iris  , Crocus  , Glndiolus  . etc. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
MONOÉPIGYNIE. 

( Ou  monocotyledons  à étamines  éjjigynes.  i 

38.  FAMILLE.  HŒMOBORACÉES  , 

R.  Bkowîv. 

Péiigone  supère,  rarement  infère,  à si.x.  divisions  , 
ssix  etamines  insérées  sur  lepérigone,  ou  trois  seule- 
iment  opposées  au.v  divisions  inférieures  de  celui-ci- 
iMtheres  intorses  ; loges  de  l’ovaire  renfermant  une! 
;deux  ou  plusieurs  graines;  style  simple,  stigmate  in 
divis;  frait  capsulaire,  un  peu  osseux,  se  partageant 
quelquefois  en  plusieurs  valves;  graines  détiuies  et 
.peltees,  ou  en  nombre  indéfini.  Ces  plantes  ont  1. 
r.meme  port  que  les  Iridées. 

Ge:ïres  -.Hœmodorum,  Conostylis , etc. 

3g.  FAMILLE.  MUSACÉES  , Jcss.  ; Ba- 
naniers, Jüss.  ^Scitaminées , Vext. 

Fleurs  enveloppées  dans  une  spatheavant  l’énanouis- 
ement.  Perigone  sibiple,  adhérent,  et  par  conséquent 
aonosepale;  elammes  en  nombre  défini,  le  nhis 
oiivent  SIX  , dont  quelques  unes  avortent  ; ovaire  in- 
Mre  ; style  simple,  stigmate  .simple  ou  divisé;  fruit 
larriu  ou  capsulaire , à trois  loges  mono  ou  poly- 
.-^rmes,  s ouvrant  à moitié  en  trois  valves,  du  milieu 
quelles  s elevent  des  cloisons  jiroloiigées  jn.squ’aii 
itie,  et  portant  dans  ce  point  les  graines  qniavor 
nt  quelquefoi.s , ainsi  que  l’ovaire  bii-niéme;  rem 
•)on,  conforme  comme  un  champignon  , est  cache 
I ^ns  une  poche  pratiquée  au-dessus  d’un  périspermc 
inciix  , vers  ombilic  de  la  graine;  la  radicule  est 
I '■igce  vers  cet  ombilic. 
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Plantes  herbacées  ou  arborescentes,  dont  la  tige 
est  souvent  couverte  par  la  base  des  pétioles  des 
feuilles  qui  leur  forment  une  espèce  de  gaine  ; ces 
feuilles  sont  alternes , pinnatinervées  et  roulées  en 
cornet  dans  leur  jeunesse.  Cette  famille,  qui  ren- 
ferme les  genres  Musa , Elicoma , etc. , a beaucoup 
d’affinité  avec  les  Amenées,  dont  elle  différé  surtout 
parle  nombre  des  étamines.  M.  Lesliboudois.  pensant 
que  le  nombre  des  étamines  ne  varie  que  par  suite 
d’avortement,  réunit  ces  deux  familles  en  une  , qu  il 
décrit  sous  le  nom  de  Musacées 


* 4o.  rAMILLE.  AMOMÉES  , Juss.;  Balisiet-s, 
Juss.;  Cannées,  Scilaminées , R.  Brown.; 
Oryinj'i'rhizées  , A ent 


Fleurs  solitaiies,  en  épi  ou  en  grappe,  renfer- 
mées dans  des  spathes  avant  leur  développement , 
périgonc  pétaloide  tubuleux  à sa  base,  et  a six  divu- 
s 'onS . trois  externes  , et  trois  internes  irregutieres  e 
comme  bilabiées  ; deux  divisions  plus  petites  formant 
L lèvre  supérieure;  une  seule  constituant  la  le  rc 
inférieure,  qui  est  souvent  f 

n.iue,épigyne,  à filet  plane,  colore,  If 
l’antl.èi'e  est  .souvent  séparée  en  deux  I«  ^ 
tinctes-  ovaire  infère,  Irilociilaire  , surmonte  d un 
.style  si  nple,  souvent  filiforme,  termine  parmi  stigmate 
concave;  le  fruit  est  une  capsule  triloculaire,  trivaUe. 

varament  une  baie  renfermant  ’ 

graines  , quelquefois  recouvertes  d uu  ar.lle  ^contltn 
Lut  uu  embryon  monocotyledon,  renferme  le  plus 

soLe  claïis  un  périsperme  farineux.  Plantes  l.erba-| 
cS T raclnes  tlibéreuses  épaisses,  souvent  ai.m 

tiques,  à feuilles  simples  entières  , engainantes  , e 
roulées  eu  cornet  avant  leur  développement. 

gLrks:  Canna,  Mavnnia,  Amomum,  Zm 
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4>.  FAMILLE.  ORCHIDÉES,  Jdss. 

Fleurs  souvent  en  épi , rarement  solitaires,  munies 
de  bractées  ; périgoneà  si.\  divisions,  trois  e.vtérieures 
souvent  dressées,  ti'ois  intérieures,  dont  deux  dres- 
sées aussi-,  l’inférieure  formant  ce  que  l’on  nomme 
\e  Labelle  o\\  Tablier,  souvent  plus  grande,  pen- 
dante et  d’une  forme  variée.  Ce  périgone  se  ter-mine 
I quelquefois  à sa  base  , par  un  cor  net  creux  , plus  ou 
morns  long , qui  porte  le  nom  à' Eperon.  Urre  seule 
i étamine  occttpe  le  centre  de  la  fleur  ; scn  filet  est 
•soudé  avec  le  style  et  le  stigmate,  de  manière  à n’en 
ipas  être  distinct.  On  ne  compte  ordinairement  qu’une 
■seule  anthère  (deu.x  dans  le  genre  Cjpripediiwi) ,h 
une  , deux  , ou  quatre  loges  ; elle  est  insérée  sur  le 
•style,  tantôt  au  sommet,  tantôt  sur  le  côté  , et  ren- 
ferme un  pollen  composé  d’une  mrtsse  de  petits  glo- 
bules pedicellés  ou  sessiles , qtti  se  crèvent  à leur  ma- 
turité sur  le  stigrnale;  celui-ci  est  une  tache  arrondie 
i et  visr|ueuse,  placé  à la  base,  sur  le  côté,  ou  atr  sommet 
du  style.  L ovaire  est  infère,  et  reuferme  un  grand 
nombre  d ovules  attachés  à trois  trophospermes  pa- 
riétaux. Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  à liois 
■ralves,  s ouvrant  par  les  angles,  et  renfermant  un 
-p-and  nombre  de  graines  scrobiformes , insérées  sur 
'0  milieu  des  valves;  l’embryon  est  placé  à la  base 
;l  un  perisperme  charnu. 

Plantes  herbacées,  dont  les  racines , parfois  fibreii- 
, présentent  plus  ordinairement  deux  tubercules 
harnus,  arrondis,  entiers,  ou  découpés  et  palmés; 
•un  de  ces  tubercules  a produit  la  tige  ; l’autre  , inséré 
iiteralement  au  collet,  est  muni  d’un  bourgeon,  et  doit 
-rodiiire  celle  de  l’année  suivante  ; la  tige  est  simple, 
erbacee  , parfois  grimpante  ou  parasite.  Les  feuilles 
idicales  sont  engainantes,  les  caulinaires  sessiles  et 
IterTies. 
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(>ENRES  : Orchis  , Ophrys^  Serapias , Epi- 
dendrum , etc.,  etc. 

V 4 -s-  FAMILLE.  H-S-DROCHARIBÉES  , 

J U SS. 

Fleurs  tantôt  hi.sexuellcs,  tantôt  unisexuelles,  peut 
être  par  avortement,  portées  ordinairement  sur  une 
hampe  ou  un  pédoncule  spathiforine  ;périgone  mono- 
phylle  ou  polyphylle  , à divisions  ordinairement  dis- 
posées sur  plusieurs  rangs , dont  les  intérieures  sont 
le  plus  souvent  pétaloïdes  ; étamines  en  nombre  dé- 
lini  ou  indéfini , insérées  soit  sur  l’ovaire,  soit  à la 
jilace  cpi’il  devait  occuper  s’il  n’avait  point  avorté; 
ovaire  simple , adhérent,  surmonté  de  trois  ou  de 
six  stigmates  hifurqués  ; fruit  capsulaire  à six  loges, 
('  une  dans  la  Vallisndrie),  à plusieurs  graines  dans 
ehaquc  loge  ; embryon  placé  à la  base  d’un  péri- 
sperme  charnu  ou  farineux. 

Plantes  herbacées  aquatiques,  à racines  fibreuses  , 
à feuilles  submergées  ou  flottantes,  engainantes  ou 
sessiles,  quelquefois  munies  de  pétioles  demi-engaî- 
nans. 

Genres:  fJrdrocharis  , f^allisnei  ia,  Stratioles. 

“ 43.  FAMILLE.  NVMPHŒACÉES  , 

■k  1 

.Salisb. 

Fleurs  solitaires  , périgone  coloré  , pétaloïde, 
formé  d’un  grand  nombre  de  folioles  disposées  sur 
plusieurs  rangées  , e I souvent  insérées  , ainsi  que  l&s 
étamiues  sur  la  partie  inférieure  des  parois  de 
l’ovaire,  les  plus  extérieures  de  ces  folioles  sem- 
blent constituer  un  calice  , tandis  ipie  les  intérieures 
formeraient  une  corolle  ; étamines  nombreuses , dont 
les  anthères  sont  tournées  vers  le  centre  de  la  fleur  ; 
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ovaire  simple, globuleux,  recouvert  ilaus  sa  pi  csque  lo 
talite  par  les  folioles  du  périanthc  et  par  les  élainines  ; 
il  esta  plusieurs  loges,  (jui  contiennent  chacune  un’ 
grand  nombre  d’ovules;  le  stigmate  est  rayonnant, 
pelté  , sessile;  fruit  globuleux,  ressemblant  jiour 
l’exterieur  à un  capsule  de  pavot , indéhiscent,  à 
plusieurs  loges  , contenant  des  graines  nombreuses 
nichées  dans  la  pulpe;  périsperme  farineux  ; embryon 
entouré  d’une  membrane  particulière  ( VUülus 
R.  Br.  ).  ^ 


Plantes  herbacées, aquatiques ,ordiuaiiement  pour- 
vues d’un  rhizome  rampant,  à feuilles  pétiolées  flot- 
tau  tes. 

(jEX'e^ï.s-.jyymphœa,  Nuphar , Ndiunhium. 

Les  botanistes  ne  sont  pas  tous  d’accord  sur  la  place 
que  doit  occuper  cette  famille,  qui , d’apres  M.  De- 
candolle,  se  trouve  parmi  les  végétaux  dicotjlc’dom 
entre  les  Papwéracées  et  les  Podophjlle'es.  ' 


11-  F-^MILLE.  BALAX^OPHORÉSS, 

Pue  U. 


i leurs  constamment  unisexuées,  monoïipies  , réu- 
: mes  sur  un  réceptacle  commun  ( Phoranlhe  ) , garni 
ne  ‘Oies  ou  de  petites  écailles  , entremêlées  avec  le-, 
Heurs  ; Heurs  .miles  ordinairement  pédicellces;  péri- 
-gone  a trois  divisions  profondes  , concaves  ; trois  éta- 
mines soudées  ensemble  par  leurs  filets  et  leurs 
-anllieres,de  maniéré  à former  an  centre  de  la  fleur 
’ine  espece  de  tube  cvlindrique  ; antbéres  intorses  on 
exlorses  s ouvrant  longitudinaleiiieiit  en  <lenx  loges, 
Heurs  feiiiel.es  tantôt  sessiles,  tantôt  pédiceliées; 
.ivdiio  III  I II.,  niiilocnlaire  et  rnonoipei  nie , coiiroiinc 
par  ,e  limbe  du  calice,  qui  forme  un  rebord  entier  , 
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Style  (deux  dans  le  genie  Helosis)  terminé  par  un 
stigmate  simple  convexe. 

Le  fruit  est  un  cariopse  arrondi , couronné  par 
les  débris  du  pcrigone,  à péricarpe  épais  , et  soudé 
avec  la  graine  ; perispei  ine  globuleux  , blanc  , cellu- 
laire, charnu , et  contenant,  dans  une  fossette  superfi- 
cielle, un  embryon  très  petit,  blanchâtre  et  in- 
divis. 

Plantes  ordinairement  parasites,  ayant  quelque 
l essemblanccavec  les  Orobanches racines  charnues, 
rameuses,  horizontales;  tige  épaisse,  charnue,  sim- 
ple, nue  ou  couverte  d^ écailles,  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  les  feuilles. 

Genres  ; Helosis  , Bnlanophora  , Cynomn- 
ruim  J etc. 
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TROISIEME  SECTION. 

Vegélaiix  dicotylédons , Jussieu;  Ejcorhizes , 
Rien.  ; Exogènes,  DC.  ; Exopiiles  , Disène's 
T,  Lestiboüd.  ’ 


§ ï.  APÉTALES. 

CINQUIÈME  CLASSE. 

ÈPISTAMINIE. 

( Ç)u  dicotylédons  apétales  à étamines  épigy  nes,  ) 

\~i.  FAMILLE.  ARISTOLOCHIÉES, 

J c.ss.  ; Asaroïdes . 

Heiii’s  souvent  a.\illaires , à périgone  enlier  ou  di- 
visé , adhérent  à l’ovaire,  un  peu  coloré  à sa  face  in- 
■ terne  ; étamines  en  nombre  défini , insérées  sur  le 
-sommet  de  l’ovaire,  et  pre.scpie  toujours  dépourvues 
de  filamens;  ovaire  infère,  surmonté  d’un  style  court 
•îtd’un  stigmate  divisé,  parfois  se,ssile;  fruit  capsu- 
. aire,  plus  rarement  baccien  , multiloculaire,  pcly- 
>sperme;  embryon  petit,  situé  vers  le  hile,  ou  à la  base 
ùl’nn  pcri.sjienne  cartilagineux. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses , quelquefois  para- 
I ites  , à tiges  droites,  couchées  ou  voliibiles,  à feuilles 
i impies  et  alternes. 

Lenrfs  ; A ristolochia,  Asarnni,  Cytinus,  etc. 
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( Dicotfléiloiis  apétales  à e'iamines  pc’rigynes.) 

/|fi.  FAMILLE,  OSVRZBÉES  , IIich.  ; 

Santalacdes , IL  Browk. 

Fleurs  peliles,  solitaires  ou  en  épis,  rarement  en 
ombelle  ; périgone  supérieur  , i»  (pialre  ou  cinq  divi- 
■sions,  eu  parlic  colorées,  quatre  ou  cinq  étamines  op- 
posées aux  divisions  du  périgone,  et  insérées  à leur 
base;  ovaire  uniloculaire,  contenant  un  ou  deux 
ovules  pendants  , attachés  au  sommet  d’un  placenta 
central  ; style  unique  , stigmate  ordinairement  lobé. 
Le  fruit  est  une  ciruiie  contenant  un  noyau  mono- 
sperme; ])érisperme  charnu  offraut  la  même  forme 
<pie  la  graine  ; embryon  axillaire,  inverse  et  arrondi. 

Liantes  ligneuses  à feuilles  alternes  ou  presque  op- 
posées, simples,  quelquefois  très  petites,  sans  sti- 
pules. 

Genhes  : Sanlalutn  , Thesium , Osyris. 

.^,7.  FAMILT.E,  BlVKOBOX.Aï(rÉX:S,  Jus.s.; 

Combrelacées , R.  Rnov.  x. 

Fleurs  berniaphroditcs  ou  polygames , en  é[)is 
axillaires  ou  terminaux;  calice  caïupauiforme,  à (piatre 
ou  cinq  lobes , articulé  sur  l’ovaire  et  adhèrent  avec 
lui;  corolle  nulle  ou  de  quatre  .à  ciu(|  pétales,  al- 
ternes avec  les  divisions  du  calice;  étamines  indéter- 
minées, souvent  , cejiemlaut.  en  nombre  ilouble  de 
celui  des  pétales  ou  des  lobes  du  calice;  anthères  bi- 
loculaires,  ovaire  infère  uniloculaire,  contcuaut  deux 
ou  ipiatre  ovule.s;  fruit  tantôt  sec,  tantôt  charnu,  tou- 
jevurs  uniloculaire,  mouospc'i  nie  par  avortemeul . et 
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1 indéhiscent  ; semence  suspendue  au  souiuiel  de  la 
' lo^c;  périspernie  nul,  embryon  à radicule  supérieure, 
à cotylédons  foliacés  , planes  ou  roulés. 

Plantes  sous-  frutescentes,  frutescentes  ou  ligueuses, 
J à feuilles  opposées,  alternes  ou  éparses,  sans  sti- 
I pules. 

M.  de  Jussieu  avait  réuni  dans  cette  famille  les 
-genres  Terminalia^  Bucida,  Chonchou , etc.,  rjui 
«ipparlenaient  avant  <à  la  famille  des  isZa’flgneéA,- de- 
puis, Al.  Brown  joignit  à ceux-ci  les  genres  Co/u- 
bntum , Cacoucia,  etc.,  qui  faisaient  partie  des 
Onag! aires,  et  établit  sa  famille  des  Comirëtacdes  j 
aussi  la  famille  dont  nous  nous  occupons  a-t-elle  des 
rapports  avec  les  Elœagnées  et  avec  les  Onagraires  ; 
([uelques  auteurs  même  la  placent  à côté  de  celte 
dernière. 

V4'--  F-A.MILLE.  ÉLŒAGNÉÏIS,  A.  Ricn.^ 
Chalefs , Jcss. 

Fleurs  unisexuées  çt  dioïques,  hermaphrodites  dans  le 
seulgcnre  Elœagnus;Aa.r\^  les  hermaphrodites, le pé- 
rigone  est  infundibuliforme;son  limbe  estcampanulé, 
à quatre  ou  cinq  lobes.  Dans  les  fleurs  mâles , le  pé- 
rigone  se  compose  de  trois  à quatre  écailles  se  recou- 
vrant latéralement;  le  nombre  des  étamines  insérées 
au  sommet  du  périgone  varie  de  trois  à huit;  les  an- 
thères sont  iutorses , presque  sessiles,  et  s’ouvrent 
par  un  sillon  longitudinal.  Les  fleurs  femelles  ont  un 
périgone  niouo.sépale  , persistant , tubuleux  à sa  base , 
Jcmt  le  litnljc  est  régulier,  à quatre  ou  cinq  divisions. 
L ovaire  est  libre,  uniloculaire  et  monosperme;  le  style 
:ourt , lcrtnini-  [lai-  un  siigniato  simple,  allongé,  épais 
il  glanduleux.  Le  fruit  est  un  akène  crustacé,  enve- 
oppé  parle  calice  devenu  cliarnu;  son  iiéiicarpc  est 
mince,  irnléliLscent,  renfermant  une  seule  graine  as- 
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cendaute,  qui  se  compose  d’un  tégument  propre, 
membraneux  et  crustacé , d’un  périsperme  mince , 
charnu  , dans  lequel  est  renfermé  un  embryon  dressé, 
dont  la  radicule  est  conique,  et  les  cotylédons  planes 
et  charnus. 

Arbres- ou  arbrisseaux  à feuilles  simples,  entières 
ou  dentées,  alternes  ou  opposées. 

Genres;  Hippophae,  Elœagnus , etc. 

V 49-  famille.  THYM2I.ÉES,  Juss. 

Fleurs  hermaphrodites  ou  dioïques  par  avortement , 
solitaires,  aggrégées  ou  en  épis  axillaires,  ou  termi- 
nales; périgone  infère,  coloré,  tubuleux  inférieure- 
ment, divisé,  à son  limbe,  en  quatre  ou  cinq  lobes  , 
et  portant  quelquefois  à la  gorge  des  appendices  péta- 
loïdes  ; huit  à dix  étamines  insérées  à la  gorge  du 
périgone-,  ovaire  supère,  uniloculaire,  renfermant 
un  ovule  renversé,  surmonté  d’un  style  à stigmate 
ordinairement  simple;  fruit  membraneux  ou  charnu 
(akène  ou  baie),  monosperme  ; graine  souvent  ren- 
versée, dépourvue  de  périsperme;  embryon  homo-  H 
trope. 

Plantes  ligneuses,  frutescentes  et  rameuses,  à 
feuilles  simples  entières , ordinairen)eut  alternes,  sou- 
vent persistantes. 

Genres  ; Dirca  , Daphné  , Gnidia,  etc. 

5o.  FAMILLE.  PROTÉACÉES  , Juss. 

Fleurs  hermaphrodites,  rarement  unisexuellcs,  li- 
bres ou  aggrégées,  et  entourées  d’éeailles;  périgone  • 
infère,  coloré,  à quatre  ou  cinq  divisions,  à pré-  ! 
floraison  valvaire,  ou  tubuleux,  à limbe  à quatre 
on  cinq  divisions,  souvent  muni,  à sa  base,  de  poils  I 
ou  d’écailles  ; étamines  en  nombre  égal  aux  divisions  1 
du  périgone,  et  insérées  sur  elle,  quelquetois  une  > 
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stérile  ; ovaire  supère,  surmonté  d’un  seul  style  et 
I d’un  stigmate  le  plus  souvent  simple;  fruit  capsulaire, 
I monosperme,  ou  rarement  polyspetme;  gmine  dres- 
■ sée , périsperme  nul  ; embryon  homotrope,  à radicule 
I inférieure. 

Plantes  ligneuses , à feuilles  simples , alternes  , 
I presque  verticillées. 

Genres  : Proiea , Enibothrium,  Persoonia , etc. 

5i.  FAMILLE.  X.AURINÉES  , Juss. 

Fleurs  hermaphrodites  ou  dioïques  par  avorte- 
iment,  disposées  en  ombelles  ou  en  panicules;  péri- 
.gone  infère,  persistant,  à si.v  ou  rarement  à huit 
divisions,  à préfloraison  imbricalive:  étamines  insé- 
irées  au  bas  du  périgone,  placées  sur  deux  rangs  , sis 
<e.stérieures,  rarement  stériles , si.s  intérieures,  portant 
5 souvent  une  glande  à la  base  du  filet;  les  trois  oppo- 
• sées  au  lobe  du  périgone,  stériles  ou  manquant;  an- 
thères adnées , .à  deux  ou  quatre  loges  à déhiscence 
V yélaminaire  , les  e.xtérieures  s’ouvrant  en  dedans,  les 
intérieiires  en  dehors;  ovaire  supérieur  à un  style 
terminé  par  un  stigmate  simple  ou  divisé.  Le  fruit  est 
une  baie  ou  une  drupe  monosperme,  dont  la  base  est 
environnée  par  le  calice  qui  est  persistant.  La  graine 
'est  renversée,  le  périsperme  nul,  l’embryon  borno- 
trope,  les  cotylédons  droits,  entiers,  petits  vers  la 
hase;  la  radicule  courte,  cachée  entre  les  cotylé- 
dons; la  gemmule  diplivlle. 

Arbres  ou  arbrisseaux  d’un  port  élégant,  dont 
toutes  les  parties  sont  aromatiques,  à feuilles  alternes, 
plus  rarement  opposées  , coriaces,  luisantes,  souvent 
persistantes. 

Genres  ; Lr/nm T,  Ifernandia,  etc. 


49'^- 
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Y 52.  FAMILLE.  POX.VGONÉES , Jcss. 

Fleurs  souvent  berniaphrodites,  paniculées  ou  eu 
épis  ; périgone  infère , monophylle , à limbe  divisé  ou 
toiit-à-fait  polyphylle,  souvent  coloré;  élainiues  eu 
nombre,  défini,  insérées  à la  base  du  périgone  ; an- 
thères bilüculaires,  à déhiscence  longitudinale  ; ovaire 
supérieur  simple,  lilire,  à une  seule  loge,  et  renfer- 
mant un  seul  ovule , portant  ordinairement  plusieurs 
styles  ou  ])Iusieurs  stigmates  sessiles.  Le  fruit  est  très 
petit  ; c’est  le  plus  souvent  un  akène  triangulaire  , re- 
vêtu par  le  calice,  (|ui,  quelcpiefois,  devient  charnu  ; 
sa  graine  renferme  un  embryon  latéral  ou  central  , 
souvent  un  peu  courbé.  Le  périsperme  est  farineu.v  ; 
la  radicule  inférieure  ou  supérieure. 

Plantes  herbacées,  rarement  sarmenteuscs,  à feuil- 
les alternes  , engainantes  à leur  base  ou  adnées  à une 
gaine  intrafoliacée. 

Genres  : Poly  gomim  , Rumex  , Rheuni , etc. 

53.  BÉGONIACÉES,  Bonp.  , Brown. 

Fleurs  conslammeut  unisexuées  et  monoïques,  dis- 
posées ordinairement  en  jinnicules  terminales  qui  se 
composent  de  fleurs  mâles  et  de  fleurs  femelles  entre- 
mêlées; div  isions  du  périgone  placées  sur  deux  rangs  , 
rextérieur  formé  de  deux  ou  trois  sépales , l’inli*- 
rieiir  do  deux  ou  de  six,  souvent  plus  petites.  Dan.s 
les  fleurs  mâles  , les  étamines  sont  nombreuses,  lihre.s 
ou  mouadclphes , à anthères  ovoïdes,  comprimées,  .à 
deux  loges  écartées  au  sommet  par  le  filet  dilaté,  à 
déhiscence  longitudinale.  Les  fleurs  femelles  renfer- 
ment un  ovaire  infère,  tiiloculaire , polysperme, 
surmonté  de  trois  stigmates  contournés,  très  gros  et 
biparties.  Le  fruit  est  une  capsule  triangulaire,  trip- 
tere,  à trois  loges  polvvpcrmes  ; les  graines  sont  très 
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menues,  allacbées  à un  liopliosperme  simple,  placé 
tlans  1 angle  interne  des  loges. 

Plantes  herbacées  ou  suffnitescentes,  à saveur  acide 

a feuilles  alternes , pétiolées , inéquilatères , accompa- 
gnées à leur  base  de  deu.x  stipules  membraneuses  et 
• caduques. 

Ge:tr£  ; Segonia. 


54.  FAMILLE.  ATRIPilcÉES  , Jüss.  • 
Che’nopode'es , A'ent. 


Fleurs  petites  , verdâtres , souvent  hermaphrodites 
.a  inflorescence  variée;  périgone  monosépale , persi- 
-•slant,  a deu.x,  quatie  ou  cinq  divisions  profondes  , à 
fpreUoraison  imbricative;  étamines  eu  nombre  dé/ini 
.de  quatre  a di.x),  insérées  à la  partie  inférieure  du 
:cahce;  ovaire  libre,  portant  quelquefois  un  seul  style. 
».ou  plus  souvent  plusieurs,  terminés  chacun  par  un 
tJgmate  simple,  rarement  bifide.  Le  fruit  est  un  ca- 
•lopsenu  ou  entouré  par  le  périgone,  qui  devient 
■iharnu,  ou  une  baie  pluriloculaire  à plusieurs  Kiaines 
i ttachees  au  fond  de  la  loge , dressées  ou  réclinées. 

- embryon  est  circulaire  eu  roulé  en  spirale  autour 
i un  perispermc  fdrineu.v;  sa  radicule  est  dirigée 


vei’s 


hile , sa  geinmule  invisible' 

Plantes  herbacées,  rarement  frutescentes,  à ti^es 

ressees,  a feuilles  alternes,  rarement  opposées,  dé- 
-jurvues  de  stipules. 

Genres.  ; Phytolacca , Itiviniu , Chenopo- 


■um,  etc. 


yj. 
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SEPTIÈME  CLASSE. 

H Y P O ST  A MI  NIE. 

[Ou  (iicotylddons  apétales  à étamines  hrpop;rnes.') 

5H.  FAMILLE.  AMARANTHACÉES  , 

Juss. 

Fleurs  souvent  hermaphrodites,  petites,  nom- 
hreuses,  sf.uveut  colorées  , en  têle  ou  en  épi,  et  en- 
tourées d’écaillcs  scarieuses,  colorées,  persistantes; 
périgone  polyphylle  ou  monophylle , partagé  en  plu- 
sieurs découpures  ; étamines  ordinairement  au  nom- 
bre de  cinq,  insérées  sous  l’ovaire,  opposées  aux 
lobes  du  périgone,  tantôt  distinctes  et  séparées  par 
cinq  petites  écailles,  tantôt  ayant  leurs  fdaraens  mo- 
nadelphes  et  réunis  en  cylindre  à leur  base;  ovaire 
simple  supérieur,  surmonté  d’un  -à  trois  styles,  et  I 
d’autant  de  stigmates  ; fruit  capsulaire , uniloculaire,  I 
s’ouvrant  au  sommet,  ou  circumseissile,  a une  ou  | 
plusieurs  graines  attachées  à un  Iropospberme  cen-  I 
tral  ; embryon  courbé  et  entourant  un  périsperme  fa- 1 
rineux. 

Plantes  herbacées , à feuilles  entières,  ordinaire- 
ment alternes  et  sans  stipules,  ou  quelquefois  oppo- 
sées et  stipulées. 

Oi.NRES  : A maranlhus  , Celosia , etc. 

* * ,W.  FAMILLE.  PEANTAGINÉES, 

* 

,Tüss. 

Fleurs  presque  toujours  hermaphrodites  , quelque- 
fois dioïques,  ordinairement  disposées  eu  têtes  ou  en 
épis  pédonculés  et  axillaires;  périgone  double,  calice 
.à  quatre  divisions , plus  rarement  à trois  ; eorolle  en 
tube,  ressevree  à sa  partie  supérieure , le  plus  so«' 
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relit  divisée  eu  quatre  lobes  , scarieiise  et  persistante  ; 
quatre  étamines  saillantes,  insérées  au  bas  du  tube  de 
la  corolle,  alternes  avec  ses  lobes  ; ovaire  simple,  su- 
père  , surmonté  d’un  style  simple  et  d’un  stigmate 
subulé  et  poilu , rarement  bilobé;  fruit  capsulaire 
circumscissile,  renfermant  un  réceptacle  tantôt  plane' 
et  alors  il  paraît  divisé  en  deux  loges,  tantôt  à quatre 
faces , et  alors  il  paraît  à quatre  loges';  graines  soli- 
taires ou  nombreuses , attachées  aux  parois  du  tro- 
phosperme;  embryon  droit,  situé  dans  l’axe  d’un 
périsperme  charnu  , dur,  presque  corné  ; radicule  in- 
férieure. 

Plantes  herbacées . i tige  simple  ou  rameuse , par- 
fois si  courtes,  que  les  feuilles  et  les  pédoncules  pa- 
raissent radicaux. 

GF^fRES  ; Plantago,  Litorella,  etc. 

07.  FAMILLE.  NYCTAGÎNÉES  , Juss. 

Fleur.s  placées  une  ou  plusieurs  ensemble , dans 
un  involucre  à une  ou  plusieurs  feuilles,  très  sem- 
blable à un  véritable  calice  dans  les  genres  où  il  ne 
I renferme  (pi’une  fleur;  périgone  tantôt  vivement  co- 
loré et  corolliforme,  tantôt  vert,  plicaîile,  non  adhé- 
rent, mais  très  resserré  au-dessus  de  l’ovaire;  quatre 
étamines,  plus  rarement  une,  quatre,  six  ou  huit, 
insérées  sur  un  disque  écailleux  qui  entoure  l’ovaire, 
opposées  au  lobe  du  périgone,  et  souvent  adlié- 
renles  à son  étranglement;  ovaire  supére , surmonté 
I d’un  style  terminé  par  un  stigmate,  le  plus  souvent 
simple,  parfois  bifide;  huit  nionosperme,  iiidéliis- 
ceiit , recouvert  par  le  disque  et  la  base  du  |)éiigone; 

. graine  dressée  ; embry  on  placé  autour  d’un  péi  isperme 
faiineux  ; radicule  dirigée  vers  le  hile  ; cotylédons  fo- 
I liacé-s;  gemmule  invisible. 

1 Isoles  herbacées  ou  ligneuses  , munies  de  feuilles 
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sim[)tcà,  alternes,  ou  le  plus  souvent  opposées  ou 
inégales.  Les  fleurs  des  espèces  les  plus  connues  s’é- 
panonissenl  pendant  la  nuit , ce  qui  leur  a valu  le  nom 
de  ]\jcUi(^inées . 

Genres  : lYyctago , Boerhaaina  , Pisnnca. 

58.  FAîNIILLE.  PI.UMBAGINÉES  , 
Jrs.s.  ; Dentclaires. 

Fleurs  liermaplirodites  en  tètes  on  en  épis  panicu- 
lés;  périgone  double  , ordinairement  persistant  ; l’ex- 
térieur, qui  peut  être  regardé  comme  un  involucre 
( calice  .î’),  est  d’une  seule  pièce,  tubuleu.x  , entier 
on  denté;  rinlérieur  ( corolle  ) est  d’une  substance 
analogue  au.x corolles  , inséré  sous  l’ovaire,  <à  une  ou 
])lusieurs  [décès;  ciiu]  étamines  insérées  sous  l’ovaire, 
ou  à la  base  des  divisions  de  la  corolle,  et  opposées 
à celles-ci  ; ovaire  sinq)le , libre,  surmonté  de  plusieurs 
styles,  ou  d’un  style  à plusieurs  stigmates;  fruit  cap- 
sulaire, évalvc,  monosperme;  giaine  pendante  à son 
sommet , portée  suimiu  podosperme  naissant  du  fond 
de  la  loge;  embryon  obloug  , comprimé, entouré  par 
sin  [lérisperme  farineu.K. 

l’Iantes  herbacées  ou  ligneuses,  à feinlles  simples, 
ordinairement  entières,  souvent  alternes  , quelquefois 
réunies  au  collet  de  la  racine. 

Genres  ; Slalice,  Pluiiiùago. 
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§ II.  MONOPÉTALES. 

huttiè:me  classe. 

firPOCOROLLIE. 

{Ou  dicoljlédons  monopctalcs  à élambies  hyjH)- 

V 5g.  FAMILLE.  ïsaiMül,ACÉES , 
EXT.  ; Lj  simachies  , Juss. 

Fleurs  portées  tantôt  sur  des  pédicelles  axillaire.s, 
tlanlôt  disposées  en  ombelles  siirun  pédoncule  radi- 
cal; calice  persistant,  d’une  seule  ])iéce,  divisé  en  quatre 
on  cinq  lobes  plus  ou  moins  profonds  ; corolle  rnono- 
I pétale,  presque  toujours  régulière,  iiifundibulée , et 
dont  le  limbe  est  divisé  en  autant  de  lobes  que  le  ca- 
. lice , et  alternes  avecceu.x  de  ce  dernier  ; étamines  en 
nombre  égal  aux  divisions  de  la  corolle,  et  placées  de- 
*vant  chaeuiie  d'elles  ; ovaire  simple,  libre,  surmonté 
d un  stjle  et  d un  stigmate  simple,  ce  dernier  rare- 
iment  bifide;  fruit  capsulaire,  uniloculaire,  poly- 
sperme,  s ouvrant  parle  sommet  en  plusieurs  valves  , 
quelquefois  en  travers,  comme  une  boîte  à savonctle; 
:graines  attachées  autour  d’un  tropho.sperme  libre  et 
central;  embryon  droit,  placé  au  milieu  d’un  péri- 
sperme  charnu  ; radicule  inférieure. 

Plantes  herbacées,  vivaces  par  leurs  racines,  à 
feuilles  ordinairement  opposées,  quelquefois  verti- 
cillées  ou  alternas;  leur  lige  est  quelquefois  si  courte  , 
que  les  feuilles  parais.sent  tontes  radicales. 

GE^p.£.s:  O.ninnculm,  ylnagallii,  Priinuld,  etc. 

I.Ci  genres  (jLohnlaria  , Ulricularia , (|ue  .Tussicn 
avait  placr.s  dans  celte  famille  . sont  devenus  les  types 
de  familles  mmvcllcs,  telles  f|ue  h's  GlifhularM’n  j 
les  Lentih'ilari‘{t:i. 
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* * 6o.  FAMILlJi.  GS-OEULARIÉES  , UC. 

•K 

Famille  établie  par  M.  Decaudolle  aux  dépens  des 
P rimulacées , pour  y placer  le  geme  Globularia  j 
elle  diffère  des  P rimulacées  par  la  disposition  des 
fleurs  constamment  réunies  en  capitule;  par  ses  éta- 
mines alternes  avec  les  lobes  de  la  corolle;  par  l’o- 
vaire 9 cjui  ne  contient  cju’un  seul  ovule  pendant  au 
sommet  de  la  loge;  par  l’indébiscence  de  son  fruit  et 
par  la  position  de  l’embryon,  dont  la  direction  est  la 
même  que  celle  de  la  graine. 

6i.  FATillLLE.  LENTIBULARIÉES  , 

Rien.  ; Uiriculinces  , Fl.  port. 

Fleurs  portées  sur  une  hampe  unie  ou  multiflore  ; 
calice  mouosépale  à deux  ou  trois  divisions;  corolle  mo- 
nopétale à tube  court,  à limbe  partagé  en  deux  lèvres 
iirégulières,  dont  la  supérieure,  entière,  redre.ssée,  et 
l’inférieure  plus  grande,  entière,  présentant  un  palais 
saillant,  et  prolongée  en  éperon  à sa  hase;  deux  éta- 
mines insérées  à la  base  delà  corolle;  antbères  tei- 
minalcs  et  uniloculaires;  ovaire  uniloculaire  conte- 
nant un  grand  nombre  d’ovules  ; style  court  surmonté 
d’un  stigmate  membraneux , composé  de  deux  la- 
melles inégales;  friul  capsulaire,  uniloculaire,  polv- 
sperme,  s’ouvrant  soit  par  son  sommet,  soit  comme 
une  boîte  à savonctie;  graines  nombreuses  fixées  a 
un  tropbospenne  centr.aï;  périsperme  nul;  embryon 
((ueUpiefois  indiv  is  et  comme  monocotylédoné  {Pu:- 
f^uicula  ). 

Plantes  aquatiques  à feuilles  radicales  ou  cauli- 
naircs,  flottantes  , capillaires  et  garnies  de  vésicules. 

Gsnrf.s  : IJlricitlaria , Pin^utcula. 
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' 62.  FAMILLE.  HHIl^AMTHACÉES: 

7»  ' 

Pédiculaires , Juss.  ^ Personnces  , R.  CnowN. 

Fleurs  quelquefois  axillaires,  souvent  en  épis  pé- 
doncules et  axillaires;  calice  nionosépale  persistant, 
souvent  tubulé,  et  divisé  en  un  nombre  variable  de 
lobes;  corolle  presque  toujours  irrégulière,  souvent 
à deux  levi’es  ; deu.x,  quatre  ou  huit  étamines,  le 
plus  souvent  quatre  insérées  sur  la  corolle,  dont  deux 
plus  courtes  et  deux  plus  longues;  anthères  munies, 
dans  un  grand  nombi  e de  genres,  de  soies  épiaeuses 
à leur  base;  ovaire  simple,  supere,  surmonté  d’un 
style  simple, que  termine  un  stigmate  également  sim- 
ple, rarement  bilobé  ; fruit  capsulaire,  <à  deux  valves, 
tantôt  reunies  par  leur  nervure  moyenne,  de  ma- 
nière à former  deu.x  loges  divisées  par  une  cloison 
ceutrale,  qui  sert  de  réceptacle  des  deux  côtés;  tan- 
tôt séparées  et  portant  les  graines  sur  leur  côte  lon- 
gitudinale : graines  nombreuses , périspevme  charnu  ; 
embryon  droit  ; cotylédons  demi  cylindriques. 

Plantes  herbacées  ou  frutescentes,  remarquables 
par  la  couleur  noire  qu'elles  acquièrent  en  se  dessé- 
chant, à feuilles  simples,  opposées  ou  alternes,  quel- 
quefois remplacées  par  des  écailles. 

Genres  : Euphrasia,  Keronica^  FJiimmthus,  etc. 

63.  FAiMILLE.  OROBANGKÉES  , Veivt. 

Famille  établie  par  Ventenat,  aux  dépens  des 
Hhinanlhacces  de  Jussieu  ; les  plantes  qui  la  compo- 
sent different  de  celles  qui  forment  la  famille  ]irécé- 
dente  , par  leur  port,  leur  station  parasite,  leurs  tiges 
garnies  d’écailles  an  lieu  de  feuilles  , rcxcentricité  de 
leur  embryon  , et  surtout  par  leiu-  fruit  uniloculaire  à 
trophos[)ermes  pariétau.x. 

fip.TTRES:  ()rnbanche  , Lathrœa  ^ c\c. 
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G/).  FAMILTÆ.  ACANTHACÉES , Jt  ss. 

Heurs  axillaires  ou  solilaires , ou  formant  des 
épis  terminaux;  chaque  (leur  est  ordinairement  ac- 
compagnée de  deux  ou  trois  hraclécs  , dont  la  forme 
varie  beaucoup  ; calice  monoscpale  et  irrégulier,  à 
(pialreou  cinq  divisions  profondes,  parfois  tubuleux 
cl  bilabié;  corolle  monopétale  irrégulière,  souvent 
bilabiée  ; deux  ou  quatre  étamines , dans  ce  der- 
nier cas  didyuames,  ayaul  les  anthères  à une  ou  deux 
loges  ; ovaire  supere,  a|>puyé  sur  un  disque  bvqrogvne , 
surmonté  d’un  style  (pie  termine  un  stigmate  souvent 
bilamellé,  raremenl  simple;  fruit  capsulaire  , à deux 
loges,  renfermant  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
de  graines,  portées  chacune  par  un  podosperme 
ascendant  (|ui  part  de  la  cloison  ; cetîc  capsule  s’ouvre, 
avec  élasticité,  en  deux  valves,  qui  entraînent  cha- 
cune une  moitié  de  la  cloison  , cpii  se  sépare  en  deux 
feuillets. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses,  à tiges  droites  ou 
couchées,  à feuilles  grandes,  parfois  élégamment  dé- 
coupées , et  pres(pie  toujours  opposées. 

Genres  : Jlcanlhus  , jiisticia , Thumber- 

^ia  , etc. , etc. 

V (>5.  famille.  JASBXINÉES  , Juss. 

Fleurs  en  thyrse  , en  corymbe  ou  en  grappe,  sou- 
vent odorantes  ; calice  courC  tubuleux  ; corolle  tno- 
nopétale,  tubuleuse,  régulière,  (piel([uefois  nulle  ou 
composée  de  deux  ou  quatre  pétales  ( Frêne);  deux 
étamines,  rarement  davantage,  insérées  sur  la  co- 
rolle; ovaire  simple,  supi're.  (|uelquefois  ('chancré 
au  sommet,  à deux  loges,  renfermant  chacune  deu.x 
ovules  suspendus;  style  simple,  terminé  par  un  stig- 
mate, le  plus  souvent  hiiide  ; le  fruit  c.st  tantôt  une 
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rapsule  analogue  à celle  des  acaitlhées;  tantôt  une 
; baie  ou  une  drupe  à une  on  deux  loges,  renfermant 
I une  a f[nalre  graines,-  embryon  droit,  plane,  pres- 
que toujours  entouré  par  un  périsperme  charnu ra- 
idie ule  ordinairement  supérieure.  ’ 

Plantes  ligneuses,  arbres  ou  arbrisseaux  , à lieues 
■quelquefois  sarraenteuses  et  grimpantes,  à feiiiUes 
•simples  ou  composées,  ordinairement  opposées. 

Geiîr£s  : Syri/tga,  Fraxinus,  Olea , Jas- 
nunum  , etc. 

D’après  Robert  Brown  etVentenal,  celle  famille 
doit  etre  séparée  en  deux  familles  distinctes , qui  sont 
['•aour  le  premcir  les  Oleinëes  eWes,  Jasininées , pour 
Ine  second  les  Jasmineës  et  les  Lilaceës  mais  l'es  ca- 
r-actères  sur  lesquels  ils  se  fondent  n'étant  pas  siiffi- 
•aans , on  doit  plutôt  considérer  ces  nouvelles  familles 
-'omnie  des  tribus  des  Jasininées. 

'V  FAAIILLE.  VERBENACÉES  , 
Adaxs.  ; Galtilliers  , Pyrenacées  , Jess. 


Fleurs  en  epis  ou  en  grappes  terminales  ; calice 
aonosepaïc,  tubuleux  , persistant  dans  la  plupart 
es  genres;  corolle  tubuleuse,  ordinairement  irrLu- 
ere,  (pielquefms  bilabiée;  quatre  étamines  didina- 
•les,  plus  rarement  deux  ou  six  ; ovairelibre,  à cuiâtre 
irement  a deux  loges , contenant  chacune  un  seul 
ville;  Il  est  surrnoiife  d’un  style  simple  terminé  par 
a stigmate  que Iquelois  Uilobé;  le  fruit  est  une  baie 
< «in  urupca  deuxoïi  .fiaire  osselets,  renfermant 
te  ou  deux  semences.  Dans  quelques  genres,  tels  que 
es  graines  paraissent  privées  de  péri- 
qie,  et  sont  entourées  d’un  tissu  réticulaire,  ce  (lui 
s rapproche  des  f.ahiëe,  - l’embryon  est  droit  , dc- 
taursu  de  perisperme  , la  radicule  inférieure. 

>M;infPS  hf  i i: 


à rvündri- 
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ques  ou  quadrangulaircs,  à feuilles  alternes  ou  op- 
posées. 

Genres  : Verbena  , Vilex , Lantanq  , etc. 

* 67.  FAMILLE.  MVOPORXNÉES  , 

R.  Brow.n. 

Fleurs  axillaires  , sans  bractées;  calice  persistant, 
à cinq  divisions  ; corolle  à limbe  presque  égal  ou  quel- 
quefois bilabié  ; quatre  étamines  didynames , insérées  à 
son  tube,  accompagnées  d’un  cinquième  filet  toujours 
stérile  ; ovaire  libre , à deux  ou  quatre  loges,  conte- 
nant cbacune  un  ou  deux  ovules  pendans;  un 
style  , un  stigmate  à peine  divisé  ; brou  recouvrant 
une  noix  à deux  ou  quatre  loges  , dans  lesquelles  sont 
une  ou  deux  graines , dont  l’embryon  , entouré  d’un 
périsperme  , a sa  radicule  dirigée  supérieurement. 

Arbrisseaux  à feuilles  simples , alternes  ou  op- 
posées , privées  de  stipules. 

Genres  ; 3îyoporum , Bontia,  Slenochilus. 

Y 68.  FAMILLE.  LABIÉES,  Jcss. 

Fleurs  axillaires,  solitaires,  terminales  ou  verti- 
cillées,  disposées  en  tète,  en  corymbe , ou  en  épi, 
souvent  garnies  de  bractées  ou  mieu.x  de  feuilles 
florales  d'une  forme  particulière;  calice  persistant, 
tubuleux , à cinq  dents  égales  ou  à deux  lèvres;  co- 
rolle tubuleuse  irrégulière,  à cimi  divisions  dont 
deu.x  forment  la  lèvre  supérieure,  et  les  trois  autres 
la  lèvre  inférieure;  quatre  étamines  inséiées  sur  la 
corolle  , dont  deux  plus  courtes  ou  quclquelois  même 
avortées  ; anthères  souvent  à deux  loges  séparées  par  un 
coniieetif  ; ovaire  libre,  simple,  à quatre  lobes,  d’entre 
lesquels  s’élève  un  style  simple  et  terminé  par  deu.x 
stigmates  pointus;  le  fruit  est  un  tétrakène  (Rien.), 
ou  composé,  suivant  d’autres  , par  quatie  caiiopses 
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renfermant  chacun  une  graine,  et  environnés  par  le 
calice  persistant  ; les  graines  sont  dépourvues  de  pé- 
risperme  ; l’embryon  est  droit , à radicule  inférieure  , 
à cotylédons  planes. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses,  souvent  aromati- 
ques, à tiges , branches  et  rameaux  tétragones,  et  dont 
les  branches  et  les  feuilles  sont  opposées. 

^ I Genres  à deux  étamines  fertiles.  Rosmarinus, 
Ly copus , Salvia,  Cunila^  etc. 

" § II.  Genres  à quatre  étamines  fertiles  didynames. 
^juga  , Hj  ssopus,  Satureia,  Ne.peta,  etc. 

69.  FAMILLES.  PERSONNÉES  ou  PER- 
soNÉES  Antirhinées,  Juss. ^ Scrophulariées,  Jvss. 

Fleurs  disposées  en  épi , en  panicule  ou  en  co- 
rymbe  ; calice  monosépale , souvent  persistant , à di- 
visions plus  ou  moins  profondes  ; corolle  monopétale 
irrégulière,  personnée  • quatre  étamines  didynames, 
plus  rarement  deux;  ovaire  simple,  libre,  surmonté 
d’un  style  unique , terminé  par  un  stigmate  simple  ou 
à deux  lobes;  fruit  cap.sulaire  à deux  loges,  s’ouvrant 
seulement  par  le  sommet,  ou  entièremeut  en  deux 
valves  nues  en  dedans  et  concaves,  rarement  fendues  en 
deux,  plus  ou  moins  profondément;  graines  nom- 
breuses, petites,  attachées  de  l’un  et  l’autre  côté  au 
milieu  de  la  cloison  ; périsperme  charnu  ; embryon 
droit;  cotylédons  demi  cylindriques. 

Plantes  herbacées,  rarement  frutescentes,  à feuilles 
opposées  quelquefois  verticillées  ou  alternes. 

G.vnres  ; Scrophularia  , Digitalis  , Miniulus  , 
G ratio  la  , A nürrhinum , etc. 

Sons  le  nom  de  Persnrmées  P.rown  réunit  les 
lihinantharAe^  et  les  A nlirhinees  de  TtissrF.n. 
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70.  FAMILLE.  SOX.ANÉSS  , Jvas. 

Fleurs  souvent  extra-axillaires,  à infloresceure 
variée;  calice  persistant,  monosépale,  à cinq  divisions; 
corolle  régulière , en  roue,  en  (-loche,  ou  en  enton- 
noir, à préfloraison  plicativc  on  imbricativc;  cinq  cia- 
niines  inséi-ées  à la  base  de  la  corolle,  rarement  une 
stérile;  fdamens  souvent  barbus;  anlbères  quelque- 
fois connivenles,  à déhiscence  longitudinale  ou  foia- 
minaire  ; ovaire  libre,  supére,  surmonté  d’un  sl>  le  ter- 
miné par  un  stigmate  simple  ou  bilobé;  le  fruit  est 
tantôt  une  capside  bivalve,  tantôt  une  baie  à deux 
ou  plusieursloges;  giaincs  petites,  nombreuses , sou- 
vent chagrinées;  embrjon  courbe  eu  demi-cercle,  eu 
anneau  ou  ens|)irale,  autour  d’un  pi'-rispcrme  fari- 
neux; cotylédons  élargis , demi-cylindriques. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses,  d’un  aspect  som- 
bre et  d’une  odeur  désagréable;  feuilles  alternes, 
quelquefois  géminées  à la  partie  supérieure;  beaucoup 
parmi  les  espèces  exotiques,  sont  hérissées  d’épines 
plus  ou  moins  aigues. 

§ I.  Snlane'es  à fruit  capsulaire.  Genres  :II)  oscia- 
mus , V^erhascum,  etc. 

§ II.  Solanées  <à  fruit  bacciforiue.  Ge.vres:  Sola- 
rium , Alrojia,  Physalis , etc. 

**  "ji.  FAMILLE.  BORRAGXNÉES  , Jess. 

Fleurs  en  épis  rameux  ou  en  grappes  paniculées , 
parfois  solitaires  ou  extra-axillaires  , souvent  unila- 
térales et  munies  de  bractées  ; calice  persistant,  mo- 
uosépale , à cinq  divisions  jdus  ou  moins  profondes; 
corolle  inonopétale,  en  roue,  en  soucoupe,  en  entonnoir 
ou  en  cloche,  à limbe  divisé  en  cinq  lobes  réguliers  , 
et  dont  la  gorge  est  tantôt  nue,  tantôt  fermée  (vir 
cinq  appendices  calcariformes  ; cinq  étamines  in- 
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sérees  sur  le  tube  de  la  corolle  ; anthères  .narquées  de 
quatre  sillons  longitudinaux,  et  s^onvrant  en  deux 
loges  latérales  ; ovaire  à quatre  lobes  distincts , du 
milieu  desquels  s elève  un  style  simple,  persistant, 
que  termine  un  stigmate  simple  ou  à deux  lobes  • 
iruit  composé  de  quatre  petites  noix  ou  carioiises 
uniloculaires,  inonosperraes , attachés  au  fond  du 
calice,  quelquelois  entourés  d’un  péricarpe  charnu 
iqui  en  tait  une  capsule  ou  baie  renfermant  quatre 
.^mences;  graines  attachées  aux  parois  ou  à la  base 
cde  la  noix  ; pensperme  mil , embryon  droit , radicule 
-supeiieure,  cotylédons  foliacés. 

Plantes  ordinairement  herbacées,  civaces  ou  an- 
muei.es,  couvertes  dans  toutes  leurs  parties  de  poils 
roides;  teuilles  simples,  alternes  , sessües,  soahi4 
^ I.  Borragmées  dont  l’ovaire  est  indivis 
^^f  rua  charnu  Gejîpes:  CorJia  , F-arronia,  e\c. 
fruit  capsulaire.  Ge.xres  ; Htlioironium  , Elli- 
■ , etc.,  etc.  ’ 

l’ovaire  est  bilobe.  Genre  ; 

§ m.  Borraginëes  dont  l’ovaire  est  quadrilobé. 
Gorp  de  la  corolle  nue.  Genres  ; Pulniona- 
■ la  , J^Uhnipermum ^ etc. 

îenrI^-Th  appendices. 

. Borrago,  Asperugo,  Cjnoglossum , etc., 

l AMILLh;.  CONVOI. VUIACÉES  , 

J CSS.  ; Liserons. 

Tieurs  en  cloche,  pédoncnlees , diversement  dis- 
s,e.,  rahre  persistant  à cinq  lobes;  corolle  régu- 
tarribics*'*ti  *'*^''*'*’’  '*  P'éUmaison  plicative;  cinq 

’nii  il,'-  simple,  libre  , suinionté 

'«'n-inés  par  un  sli..mate 
«nplo  ou  di-.ise;  fnut  capsulaire,  \,rolégé  1^.  le 

' 'J 

I ■ 
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calice,  à deux,  trois  ou  quatre  loges , s’ouvrant  en 
autant  de  valves  et  contenant  une  ou  plusieurs  grai- 
nes presque  osseuses,  oiuLiliquées  à leur  base , et  atta- 
chées à un  tropliosperme  central  , triangulaire,  et 
dont  les  angles,  prolongés  en  cloisons , correspondent 
aux  sutures  des  valves  sans  y adhérer^  embryon  muni 
d’un  périsperme  mucilagineux;  radicule  inférieure; 
cotylédons  contournés  dans  le  périsperme. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses,  à tiges  souvent 
samienteuses , volubiles  et  grimpantes , renfermant 
souvent  un  suc  propre  laiteux  ; feuilles  simples  et 
alternes. 

Genres  ; Corwol^’ulus  , Ipomœa  , JEuoli'ulus , 
Cuscula. 

73.  FAMILLES.  POI.ÉlVIONIACÉ£S , 

Juss. 

Fleurs  souvent  disposées  en  corynibe  ; calice  di- 
visé, persistant;  corolle  nionopétale , le  plus  souvent 
à cinq  lobes  réguliers;  cinq  étamines  insérées  au 
milieu  du  tube  de  la  corolle  ; ovaire  simple , siqiére, 
siu'inouléd’nn  style  simple  qui  supporte  trois  stigmates; 
fruit  capsulaire  <à  trois  valves,  recouvert  par  le  calice 
persistant;  chacpie  valve  portant  vers  le  milieu  de  sa 
face  interne  une  côte  proemiuente  , qui  s’applique  sur 
un  angle  saillant  du  trophosperine  , pour  former  trois 
luges  contenant  chacune  une  ou  plusieurs  graines  ; 
graines  solitaires  ou  nombreuses,  insérées  entre  les 
angles  du  trophosperine.  ; embryon  droit , placé  au 
centre  d’un  périsperme  corué  ; radicule  inferieure, 
cotylédons  elliptiques , foliacés. 

Plantes  à tiges  lanieuscs  , herbacées  on  hgucuscs  ; 
feuilles  simples  , alternes  on  opposc'es. 

Genres  : Phlox  , Polrmoninni  , Cclaii , etc. 
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* 74.  FAMILLE.  BIGNOMIACÉES,  Juss. 

Fleurs  ordinairement  en  panicules  termicales 
quelquefois  en  grappes  ; calice  monosépale,  en iier  où 
divise  a son  limbe  ; corolle  monopétale,  le  plus  sou- 
vent irregulière , à limbe  partagé  en  quatre  ou  cinq 
lobes  ; quatre  étamines  souvent  didynames,  quelque- 
I fois  deu.v  seulement  ; un  filament  stérile  dans  le  pre- 
1 mier  cas,  et  trois  dans  le  second  ; ovaire  placé  sur  un 
, disque  charnu  , surmonté  d’un  style  à stigmate  sim- 
iple  ou  bilobe  ; fruit  capsulaire  à deux  loges  et  à deux 
’ valves,  s’ouvrant  seulement  par  le  haut  , séparées 
i intérieurement  par  une  cloison  adhérente  aux  valves 
lau  milieu  desquelles  s’élève  quelquefois  un  réceptacle 
- en  forme  d aile,  formant  une  demi-cloison  dans  cha- 
que loge  ; graines  nombreuses  , attachées  sur  le  Lord 
de  la  cloison , vers  sa  commissure  avec  les  valves  • 

homotrope  , cotylédons 

Plantes  à liges  herbacées  frutescenles  ou  arbores- 
centes , quelquefois  sarraenteuses  j feuilles  simples 
opposées  , rarement  alternes.  ^ 

Genres:  Chelone. , Bignonia,  PenUlcmon. 

TJ.  FAMILLE.  PÉDAI.IWÉES,  L.Biiovvn^ 
Scsaméesj  I!.  Brown;  Genres  de  la  fumille 
des  Bignoniace'es , Juss. 

Pleurs  axillaires  munies  de  deux  bractées  ; calic: 
.1  cinq  divisions  presque  régulières;  corolle  monoi.é- 
e Ji  a Jif.e  , à gor»'e  dilaUjc;  quatre  (•lamiiie.s  di- 
■piarnes,  incluses,  une  cinquième  .stérile  ; ovaire  à 
plusieurs  loges  unies  ou  biovulccs,  . surmonté  d’un  style 
pie  lermiiie  un  stigmate  divisé;  le  fruit  est  une 
drupe  piurilfxiilaiie,  ruuriquée  ; graines  dres.séc.s  ou 
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renversées,  à enveloppes  coriaces  ; enibrvun  oiilio" 
trope  , dépourvu  de  périsperme. 

Genre  : Pedaliwn. 

* * 76.  FAMILLE.  GENTIANÉES  . Jl.ss. 

Fleurs  terminales  ou  axillaires,  souvent  garnies  de 
bractées  foliacées  ; calice  monosépale  , divisé,  et  per- 
sistant ; corolle  monopétale  , souvent  marccscente,  de 
forme  très  variable  dans  les  différentes  espèces,  à 
limbe  divisé  en  plusieurslobes  égaux  , le  plus  ordinai- 
rement en  cinq  , et  à prélloraison  imbricalive;  étami- 
nes eu  nombre  égal  aux  lol)cs  de  la  corolle,  allerues 
avec  eux  et  insérées  sur  son  tube;  anthères  incom- 
bantes; ovaire  supère.  simple  ou  à deux  bosses,  sur- 
monté d’un  style  simple  ou  bifide,  et  que  termine  un 
stigmate  simple  ou  lobé  ; fruit  capsulaire  à deux 
valves,  à une  ou  deux  loges  formées  par  le  bord  ren- 
trant des  valves;  graines  menues  et  nombreuses,  atta- 
chées sur  les  valves  elles-mêmes,  sur  leurs  bords  ou  au 
milieu  ; embryon  droit  placé  au  centrcd’im  pèrisiicrme 
charnu;  radicule  presque  toujours  inférieure  ; cotylé- 
dons courts  , demi  cylindriques. 

Plantes  herbacées,  glabres,  à feuilles  simples,  op- 
posées et  entières. 

§ I.  Capsule  uniloculaire.  Genres:  Gentiarui , 
Chlo  ra  , etc. 

§ II.  Capsule  biloculaire  Genres  : Exacwn  , 
Chirouia , etc. 

§ III.  Capsule  didyme.  Genres  : A/;(gc/ùi,  .I/<- 
treola. 

77.  FAMILLE.  APOCIWÉES,  Jc.s.s. 

Fleurs  terminales  ou  axillaires,  solitaires  ou  en 
coryinbe  ; calice  monophylie,  persistant,  à ciii(|  divi- 
sions ; corolle  caduque,  régulière,  à cinq  divisions,  sou- 
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veutmunieàreniréedii  tube  d’appendices  i)arliciiliers  ; 
cinq  claniiues  non  saillantes,  alternes  avec  les  lobes  de 
la  corolle,  et  insérées  à la  base  du  tube;  anthères  se 
fei minant  quelquefois  par  un  appendice  grêle  et  péla- 
loïJe;  ovaire  simple  ou  double,  placé  sur  un  disque 
glanduleux,  surmonté  d’un  ou  deux  styles  souvent 

Ij-és  courts,  et  qui  sujjporlent  un  stigmate  de  foime 

variée;  dans  les  genres  h un  seul  ovaire,  le  fruit 
est  une  baie,  plus  rarement  une  capsule  à deux  loges 
polyspermcs:  dans  les  genres  à deux  ovaires,  il  est 
^compose  de  deux  follicules  uniloculaires,  allongées, 
un  peu  ventrues  dans  le  milieu  , et  s’ouvrant  par  une 
fente  longitudinale  placée  du  côté  intérieur  ; graines 
nombreuses  , ordinairement  planes,  souvent  couron- 
nées pr  une  aigrette  de  poils  soyeux  , attachée  sur 
lune  des  faces  d’un  tropbosperine  adhérent  par  son 
autre  face  à la  suture  des  follicules  ; périsperme 
charnu;  embryon  droit  ; radicule  supérieure. 

Plantes  k liges  herbacées  nu  ligneuses,  souvent 
tournées  en  sens  inverse  du  mouvement  diurne  du 
soleil , contenant  presque  toujours  un  suc  laitmix,  âcre 
et  stimulant;  feuilles  opposées , quelquefois  alternes. 

f 1.  Ascr.EPixDÉES,  A.  Ricb.  Etamines  soudées; 
gorge  de  la  corolle  garnie  de  cinq  appendices  ; pollen 
réuni  en  masse  solide.  Getvres  ; ('ynanchu/n  ^ As- 
clepia^. 

§ II.  ApociseIrs  vraies.  Etamines  distinctes;  gorge 
de  la  corolle  ordinairement  nue;  pollen  pulvérulent. 
Geitres  ; KLnca,  7VcW’i/«,etf. 

Les  genres  Slrychnor. , Ignatia,  etc.,  sont  de 
venus  le  type  de  la  nouvelle  famille  des  Sliychim’es  , 
proposée  par  M.  Decandolle,  mais  qui  n’csl  pas  géné- 
ralement adoptée. 
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78.  MILLE.  SAPOTÉES,  Jus.s. 

Fleurs  axillaires  portées  sur  des  pédoncules  uni- 
flores;  calice  divisé , persistant;  corolle  régulière, 
dont  les  divisions  du  limbe  sont  en  nombre  égal  ou 
double  de  celles  du  calice,  et  alternes  avec  autant 
d'appendices  intérieurs  qui  manquent  (piciqucfois  ; 
étamines  opposées  aux  découpures  de.  la  corolle  et 
en  même  nombre  qu’elles  , ou  en  nombre  double;  les 
appendices  portent  alors  les  anthères;  ovaire  simple  ; 
style  unique;  stigmate  presque  toujours  simple.  Le 
fruit  est  une  baie  ou  une  drupe  à une  ou  plusieurs 
loges  monospermes;  graines  osseuses,  luisantes,  mar- 
quées d’un  ombilic  latéral  très  grand  ; ])érisperme 
charnu;  embryon  droit,  à cotylédons  foliacés  et  à 
radicule  inférieure. 

Plantes  à tiges  frutescentes  ou  arborescentes  , 
à feuilles  alternes,  souvent  entières. 

Genres:  Syderoxylon , Achras,  etc. 

* 79.  FAMILLE.  ARBISIACÉES  , Juss,  ; 

Ophiospennes , Yent.  y 31yrsinccs,  R.  Brown. 

Fleurs  berniaphrodites,  parfois  polygames,  axil- 
faires  ou  terminales,  disposées  en  grappe  on  en 
laisecau  ; calice  jiersistant,  monosépale,  à quatre  ou 
ciiHj  divisions;  corolle  monopétale,  régulière,  divisée 
en  autant  de  lobes  que  le  calice;  étamines  tantôt  fer- 
tiles, au  nombre  de  quatre  ou  cinq , opposées  aux  divi- 
sions de  la  corolle  et  insérées  <à  leur  base,  tantôt  en 
même  nombre,  mais  stériles,  pétalo'ides;  filets  quelque- 
fois nuis,  rarement  soudés;  anibères  à deux  loges, 
s’ouvrant  par  une  fente  longitudinale  ; ovaire  unilo- 
culaire contenant  plusieurs  ovules,  et  surmonté  d’un 
style  .souvent  très  court  qui  supporte  un  stigmate  lobé 
ou  indivis  ; le  frtiil  est  une  baie  ou  une  drupe  unilo- 
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culaire  , renfermant  une  seule  graine  ,,  plus  rarement 
deuK  à quatre  pellées;  hile  creux;  embryon  li- 
neaii  e,  tantôt  droit  ^ tantôt  tortueux , placé  transver- 
salement au  milieu  d’un  périsperme  corné.  Arbres  ou 
arbrisseaux  à feuilles  alternes. 

Genres:  Myrsine,  Ardisia,  etc. 


INEUYIÈME  CLASSE. 

PÉRICOROLLIE. 

( Ou  Jicotjlédons  rnonopétales  à dtamincs  pdri- 
gynes. } 

8o.  FAMILLE.  ÉBENACÉES , Vent.  ; 

Giiaiacanées  , Plaqueminiers  , Juss.  ; Dios- 

pyrees. 

Fleurs  généralement  axillaires,  quelquefois  monoï- 
ques ou  dioïques  par  avortement;  calice  monosépale, 
persistant  ; corolle  monopétale  régulière  , à quatre  ou 
cinq  lobes  , insérée  à la  base  ou  au  sommet  du  calice  ; 
étamines  en  nombre  variable,  parfois  défini , parfois 
indéfini , insérées  à la  corolle,  quelquefois  réunies, 
par  leurs  filets,  en  un  ou  plusieurs  faisceaux;  ovaire 
tantôt  .supcre,  tantôt  infère,  ou  seulement  sémi  in- 
fère , surmonté  d un  style , terminé  par  un  stigmate 
simple  ou  divisé.  Le  fruit  est  une  capsule,  ou  plus 
souvent  une  baie  ou  une  drupe  à plusieurs  loges  mo- 
nospermes; graines  à enveloppes  membraneuses;  pé- 
risperme charnu  ; ernbrjon  droit  ou  oblique;  cotylé- 
dons planes,  foliacés  ; radicule  cylindrique. 

Plantes  à tiges  ligneuses  ou  arborescentes;  feuilles 
simples,  altenies,  dépourvues  de  stipules. 

Genres  : Diespyrns,  Rojena, Styrax,  Ilopca,  etc. 
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Les  genres  Styrax,  Jlopea,  etc.,  sont  devenus, 
pour  Richard,  les  types  de  la  famille  des  Sly racées. 

Si.  famille.  CHLENACÉES  ou  ki.exa- 
cÉEs  , Aun.  Ddpetit-Thouars. 

Fleurs  enviroiini'es  d’un  involucre  nui  ou  multi- 
floie;  calice  persistant,  a trois  divisions  prolondes^ 
corolle  à cinq  pétales  soudées  en  tube  à leur  hase; 
clainines  en  nombre  indéterminé,  ou  au  nombre  de 
dix,  a filets  grêles,  naissant  d’une  sorte  de  godet  qui 
embrasse  la  base  du  pistil;  ovaire  libre,  surmonté 
d’un  style  et  d’un  stigmate  trilobé.  Le  fruit  est  une 
capsule  arrondie,  enveloppée  dans  l’involucre,  qui 
devient  épais,  et  divisé  en  trois  loges,  ipii  contien- 
nent chacune  deux  graines  ; graines  renversées  ; péri- 
sperme  corné. 

Plantes  à tiges  irutesceutes , à feuilles  alternes  mu- 
nies de  stipules. 

Genres  : Leptolœn,  Sarcolœn-  Rodolœa,  etc. 

M.  DupetitThouars  place  celte  famille  parmi  les 
polypétales,  auprès  des  Tiliacées. 

* 82.  FAMILLE.  RHODOB.ACÉSS  , Ro- 
sages , Juss, 

Cette  famille  ne  diffère  des  Èricinées  que  par  la 
déhiscence  de  ses  fruils,  qui  est  loculicide,  et  par  ses 
anthères  , qui  ne  sont  point  sui'monlées  de  petits  ap- 
pendices en  forme  de  corne  ; au.ssi  beaucoup  d’auteurs 
réunissent-ils  ces  deux  familles. 

“ 8.3.  FAMILLE.  ÉPACRIDÉES  , 

R.  Rrowiv. 

Les  plantes  qui  coinpo.scnt  cette  famille,  établie 
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par  Robert  Brown  aux  dépens  des  Éricmées  de 
Jussieu,  ne  différent  de  ces  dernières  que  par  leur 
port  et  leurs  authères  simples  et  à une  seule  loqe. 
Plusieurs  auteurs  pensent  qu’on  doit  la  considérer 
comme  une  simple  section  de  celte  famille. 

84.  FAMILLE.  ÉaiCIMÉES , Juss. 

Fleurs  ordinairement  disposées  en  épis  ou  en  grap- 
pes ; calice  monosépale,  persistant,  ordinairement 
libre,  rarement  supère  {P^accininm'j , divisé  plus  ou 
I moins  profondément  ; corolle  monopétale,  quelque- 
Ifois  profondément  divisée,  et  même  polypétale,  sou- 
vent marcescente,  insérée  sur  le  calice,  et  le  plus 
' communément  piès  de  sa  base  ; étamines  en  nombre, 
double,  égal  ou  moindre  que  celui  des  lobes  de  la 
corolle,  insérées  sur  la  bise  du  calice,  plus  rarement 
à la  base  de  la  corolle  ; antbères  souvent  bifides  à leur 
base,  et  prolongées  en  deu.x  appendices  en  forme  de 
cornes;  ovaire  simple  , supère , rarement  infère,  por- 
tant un  style  surmonté  par  un  stigmate  le  plus  sou- 
vent simple;  fruit  multiloculaire  , polysperme , quel- 
quefois charnu,  et  nes’ouvrant  pas  en  valves  distinctes, 
plus  souvent  capsulain^  à quatre  ou  cinq  valves,  qui 
portent  une  cloison  loi^itudinale , et  qui  sont  atta- 
chées par  leur  base  à l’axe  central;  graines  pe- 
tites, definies  ou  indéfinies,  attachées  au  sommet,  à 
la  base  ou  au  milieu  d’un  trophosperme  central;  péri- 
sperme  charnu  ; embryon  droit  ; cotylédons  cylindri- 
■ques  ou  foliacés;  radicule  ordinairement  inférieure. 

.\rbres  ou  arbnste,s  d’une  forme  élégante,  à feuilles 
Mterncs,  opposées  ou  verticillées. 

> t,F.NP.F,s  ; /Crlca,  y/ nr/rnmcr/a , yfr/mlus,  Vacci- 
1/  ntuhi  ^ y etc,  ^ etc. 

\ Desvaux  a (iroposé 

I établir  une  famille  nouvelle,  adoptée  par  M.  De- 
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candollc  , dans  laquelle  il  réunit  tous  les  genres  de  la 
famille  des  Ericinëes  dont  l’ovaire  est  infère. 

85.  FAMILLE.  CAMPANULACÉES  , i 

Juss. 

Fleurs  ordinairement  bleues  ou  blanches,  tantôt 
distinctes,  tantôt  réiiuies  dans  un  involucre  commun  ; 
calice  supère,  rarement  sémi  infère,  partagea  sou 
limbe  en  quatre  ou  cinq  divisions  ; corolle  monopé- 
tale insérée  au  sommet  du  calice,  ordinairement  ré- 
gulière. à limbe  divisé  en  cinq  lobes;  étamine.s  insé- 
rées un  peu  au-dessous  de  la  corolle,  en  nombre  égal 
à ses  divisions  et  alternes  avec  elles,  tantôt  libres, 
tantôt  rapprochées  et  inlimemeul  soudées;  ovaire 
simple,  pluriloculaire  , infère  ou  adhérent  au  calice, 
surmonté  d’un  seul  style  que  termine  un  stigmate  à I 

deu.\  , trois  ou  cinq  lobes  ; fruit  capsulaire  , couronné  i 

par  les  lobes  du  calice,  présentant  de  trois  à cinq  | 
loges  qui  s’ouvrent  le  plus  souvent  par  des  trous  qui  i 
se  pratiquent  sur  les  parties  latérales,  ou  bien  au  i 
moyen  de  valves  , qui  entraînent  avec  elles  une  partie 
des  cloisons  ; graines  allacbées  à l’angle  intérieur  des  I 
loges  ; péiisperme  charnu  ; embrjon  droit,  à radicule  ! 
inférieure  et  il  cotylédons  demi  cylindriques. 

Plantes  herbacées,  à tiges  souvent  lactescentes;  ; 
feuilles  simples , ordinairement  alternes. 

Genres  : Catnjmmda , Jasione,  Phytewna , etc. 

Une  partie  des  genres  cpii  formaient,  dans  le  prin-  • 
ripe  , cette  famille  , sont  devenus  les  types  de  familles  f 
nouvelle.^,  telles  que  les  7.oôc'7/«cei;s , les  Gessneria- 
cëes,  \es  Styliilices  J les  Oooderioi’ices. 

SG.  FAMILLE.  EOBÉEXACÉES  , Ji  .ss. 

Cette  famille  se  distingue  di-  la  précédente  ]>ar  sa  i 
corolle  irrégulière , ses  étamiinis  soudées  par  leurs  : 
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aiilhèies,  son  stigmate  surmonté  d’une  couronue 
membraneuse  ou  cillée,  son  fruit  à deux  loges  po- 
lyspermes , s’ouvrant  par  sou  sommet  en  deux  val- 
'es,  et  ses  tiges  non  lactescentes. 

Genres  : Lobelia , etc. 

Dans  cette  famille,  rentrent  les  Goodeno^'œes  de 
I Rob.  Brown. 

87.  FAMILLE.  GESSNERIACÉES  ou 

Gessneriées,  Rich.  et  Juss. 

Les  caractères  distinctifs  de  cette  famille  sont  : co- 
rolle irreguhere,  étamines  distinctes  au  nombre  de 
(jquatre,  fruit  capsulaire,  uniloculaire,  contenant  un 
.grand  nombre  de  graines  attachées  à deux  tronho- 
-spermes  pariétaux.  ‘ 

Genres:  Gessneria,  Gloxinia^  etc. 

-88.  FAMILLE.  STVEIDIÉES  , R.  Brow.n. 

Ses  caractères  distinctifs  sont  ; corolle  irrégulière  • 
dtu.x  elainiiies,  dont  les  ülets  sont  entièrement  cou- 
tonnusavec  le  style  , et  forment  une  sorte  de  colonne 
:enlrale  ; stigmate  situé  entre  les  deux  anthères  ; cau- 
oUle  bilüculaire , bivalve.  ^ 

Riantes  lierbacèes,  non  lactescentes. 

Ge.xres  Sl/lkUum,  t'ornera,  Leyenhookiu. 
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DIXIÈME  CLASSE. 

KPICOROLLIE  - SYISANTHÈRIK. 

(^Ou  Dicotylédons  monopdlalus  à étamines  épi- 
g)7ieA,  anthères  réunies.') 

**  89  FAMILLE.  COMPOSÉES  ou 

Stkanthérée.s. 

Kous  réunissons  sous  ce  nom,  avec  les  bolanistes 
modernes,  tonies  les  jdanles  à fleurs  dites  cora|)osées, 
dont  M.  Jussieu  a l'orme  trois  familles  distinctes, 
les  Cynarocéphales , les  Corymbifères  et  les  Chi- 
coracécs,  et  qui  doivent  être  considérées  comme  trois 
sections  d’une  même  famille.  Nousallous  donc  donner 
lescaractèresgénérau.xde  cette  vaste  famille,  puis  nous 
ferons  connailre  les  caractères  particuliers  des  trois 
sections. 

Fleurs  petites,  hermaphrodites,  unisexuées  ou  neu- 
tres, réunies  en  tète  ( Calathide)  , portées  sur  une 
espece  de  plateau  charnu  ou  réceptacle  (Clinanthe), 
dans  la  substance  dmiuel  elles  sont  (piehiuetois  ni- 
clices  dans  autant  de  petites  fossettes  nommées  al- 
\'éoles\  elles  sont  entourées  à l'extérieur  par  une  eu 
plusieurs  rangées  d'écailles  quelquefois  épineuses, 
qui  constituent  un  véritable  involucic  , nommé 
autrefois  calice  commun.  Chaque  fleur  se  compo.se 
d’une  corolle  mono|iétale  , tantôt  régulière,  tubuleuse, 
et  infundihulifoi'ine  ,clia(|ue  fleur  porte  alors  le  nom  de 
b'iruron-  tantôt  irrégulière  et  déjelée  en  languette 
d'un  seul  côte  ((/e/i/<-//(,n/  o/i  ),•  de  cim|  étamines  sy- 
naniliérécs,  c’est  à-dire  réunies  et  soudées  en  tube 
liai-  leurs  anthères,  les  cinq  filets  restant  distincts, 
ovaire  infère,  à une  seule  loge,  conliuant  un  seul 
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ovule  dressé,  surmonté  d’un  style  qui  traverse  le  tube 
formé  j)ar  les  autlières,  et  que  termine  un  stigmate 
bifide;  le  fruit  est  un  akène  ( ÇjT'vè/e , Minn.) , de 
forme  très  variée,  tantôt  nu  à son  sommet , d’autre- 
fois couronné  par  une  aigrette  formée  d’écailles  ou  de 
poils  simples  et  plumeux,  et  qui  est  regardée  par 

■ quelques  botanistes  comme  formée  par  le  limbe  du 
I calice;  graine  dépourvue  de  périsperme  , à embryon 
1 droit , dont  la  radicule  est  inférieure  et  les  cotylédons 

planes. 

Plantes  à tiges  herbacées  ou  frutescentes , quel- 
I quefois  lacte-scentes  ainsi  que  leurs  feuilles,  qui  sont 
alternes  ou  opposées , entières  ou  divisées , dépour- 
' vues  de  stipules. 

§1.  Chicor.vcées  , Jüss.  ; Semiflosculeusts , Toua- 
•SEFORT.  Calatbide  entièrement  formée  de  demi 
: fleurons  hermaphrodites;  tube  des  étamines  terminé 

• par  des  dents  distinctes;  feuilles  alternes;  plantes 

pourvues  de  suc  laiteux.  Ge:xh£S  : Lactuca  Ci- 
choriunij  Taraxacu/n,  ^ 

§ 11.  CY:r.cRocÉpriAi.£s  , Jc.ss  ; Floscukuses , 

• Tourx.  ; CarduaccKs,  Rich.  Calatliidecomposée  de 
fleurons  tantôt  hermaphrodites,  tantôt  imisexués  ou 
neutres;  clinanthe  garni  de  soies , d’écaiiles  noni- 
breiise.-,,  ou  d’alveoles  dans  lesquelles  sont  implantés 

■ les  fleurons  ; style  garni  d’un  bouquet  circulaire  de 

poils  au-dessus  de  la  bifurcation  du  stigmate;  feuilles 
alternes,  souvent  épineuses.  Gexres  : Caiduux  Car- 
ihumiu  J Cenlauira  J etc.  ’ 

§ ni.  CoRy.MBiFi.KKs,  Jlss.  ; Hadika , Tour.n. 
■Fleurs  tantôt  toutes  flosculeuses , hcnnaphrodilcs  ou 
nnisoxuees,  le  plus  souvent  radiée.',  c’est  à uiie  que 
le  centre  des  calalhidcs  e.st  formé  de  llcuions,  cl 
qu’a  la  ciiTonféicme  sont  des  demi-lb-ui ons  ordi- 
■naireinent  femelles  ou  neutres  , le  cliuaiilbe  est  nu 
on  paharc  ; !/■  'tvle  csl  rlepourvu  du  bouquet  de  |)oils 
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que  l’on  observe  dans  les  plantes  de  la  trilm  précé- 
dente; feuilles  alternes  ou  opposées.  Genres  ; Sc- 
necio,  Anthémis  ^ Achillca,  etc. 

Les  bo.nes  de  notre  ouvrage  ne  nous  permettant 
pas  de  nous  étendre  davantage,  nous  renvoyons  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  désirent  de  plus  grands  détail  s sur 
la  famille  des  synanihérées,  aux  travaux  de  MM.  Cas- 
siiii  et  Decandolle  : les  premiers  sont  insérés  dans 
le  Dictionnaire  des  sciences  naturelles , les  seconds 
dans  les  Annales  du  muséum  , tom.  xvi. 

90.  FAMILLE.  CA1.VCERÉES,  R.  Brovtn.; 

Doopidées , Cassini. 

Fleurs  petites,  réunies  en  capitules  globuleux,  mu- 
nies à leur  base  d’un  involucie  simple  à folioles  sou- 
dées , et  d’apparence  monophylle  ; clinanlbe  girni 
de  squames  foliacées,  qui  se  soudent  quelquefois 
avec  les  Heurs;  Heurs  d’un  même  capitule,  ordinaire- 
ment dissemblables , les  unes  petites , les  autres  beau- 
coup plus  grandes  ; calice  adhérent  à l’ovaire  infère, 
limbe  à cinq  divisions , épineuses , foliacées , ou 
écailleuses;  corolle  manopétale,  tubuleuse  et  iafun- 
dibuliforme  , à cincj  divisions  ; cinq  étamines  soudées 
à la  fois  par  les  fdets  et  les  anthères,  ou  du  moins  par 
la  moitié  inférieure  des  premiers;  ovaire  infère,  uni- 
loculaire, à un  seul  ovule  renversé  ; style  et  stigmate 
simples;  le  fruit  est  un  akène;  graines  renversées 
sessiles  , munies  d’un  périsiienne  charnu  ; embryon 
cyliudrique  ; cotylédons  plus  courts  que  la  radicule. 

Plantes  à tiges  herbacées  et  à feuilles  alternes,  res- 
sernblanl  beaucoup  , par  leur  port,  aux  syuauthén'es. 

Genres:  Boopis , Caljcera,  Acicarpha. 
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ONZIÈME  CLASSE. 

EPICOROLLIE-COMSANTIIÈRIE. 

i^Dicoty'lédons  monope'lales  à e'iamines  épigytie.s  ^ 
anthères  distinctes^) 

V 9'-  famille.  DIPSACÉES,  Juss. 

Fleurs  tenninsles  ^ ordinairement  agrégées  , por- 
tées , à la  manière  des  synanlhérées , sur  un  ré- 
■ cnptacle  commun,  garni  de  poils  ou  de  paillettes^ 

I chaque  fleur  est  enveloppée  immédiatement  dans  un 
I petit  involucre  propre  (calice  extérieur  des  au- 
I leurs  ) et  composée  d’un  calice  monophylle  , adhé- 
rent à 1 ovaire  par  sa  base  ^ d’une  corolle  monopétale, 

I tuhuleuse,di\isée  en  son  limbe,  et  d’étamines  en  nom- 
bre égal  à celui  des  lobes  de  la  corolle , alternes  avec 
• eux,  insérées  au  bas  de  sou  tube,  et  dont  les  anthères 
-sont  écartées  et  distinctes;  ovaire  uniloculaire,  ren- 
fermant un  seul  ovule  renversé,  et  terminé  par  un 
style  et  un  stigmate  non  divisé,  ce  dernier  quelquefois 
echancré;  le  fruit  est  une  graine  solitaire,  recouverte 

le  calice  et  l’inyolucre;  le  périsperme  est  charnu  , 

1 embryon  droit,  à radicule  supérieure,  à cotylé- 
dons oblongs  et  comprimés. 

Plantas  a tiges  herbacées,  rarement  sous-frules- 
' centes-,  feuilles  opposées  sans  stipules. 

Oe-vp.ES  -.Dipsaciis,  Scahiosa,  Morina,  etc. 

92.  FAMILTÆ.  VAEÉRIANÉES  , DC 

Fleurs  disposées  en  panicule  ou  en  corwnbe  irré- 
;uiier;  falic:  adhérent  à Tovaire,  denté,  quelquefois 
•mile  en  dedans  et  formant  un  boumrlet  circulaire 
usqu  a la  maturité  des  graines;  corolli-  mouojiétale  , 
macw  sur  le  sommet  fie  l’ovaire,  tubuleuse,  à ciiuj 
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lobes  souvent  inégaux;  élamines  en  nombre  défini, 
de  une  à cinq , insérées  sur  le  tube  de  la  corolle; 
ovaire  uniloeulairs,  adhérent  au  calice,  surmonté 
d un  st\le  simple  et  d un  stigmate,  le  plus  souvent 
tripartile;  le  fruit  est  un  akène,  couronné  par  les 
dents  du  calice,  ou  par  une  aigrette  plumeuse  formée 
par  le  d(M’ouîement  du  linibe  du  calice  ; l'embryon  est 
droit,  à radicule  supérieure  et  dépourvue  de  péri- 
sperme. 

Plantes  herbacées,  à feuilles  opposées,  souvent 
pinnalifides  et  de  forme  assez  variable;  racines  très 
odorantes  dans  certaines  espèces  vivaces. 

Genres  : f 'aleriana,  Centranthus , Fedia,  etc. 

<j3.  FATiIILLE.  OPEK.Cïîï,ARIÉES,  Jlss. 

Le  genre  Opercularia,  qui  forme  cette  famille,  avait 
paru  d’abord  appartenir  à la  famille  des  Fale'rianees, 
dont  il  se  rapproche  en  effet , par  son  port , par  l’unité 
de  sa  graine  et  le  délaut  de  correspondance  entre  le 
nombre  des  étamines  et  celui  des  divisions  de  la  corolle; 
mais  l’existence  des  stipules  à la  base  des  feuilles,  sur- 
tout celle  d’un  périsperme  charnu  entourant  un  em- 
bryon à radicule  inférieure,  diminuent  cette  affinité, 
et  rapprochent  ce  genre  des  Rubiacces,  ce  qui  a en- 
gagé M.  Jussieu  h faire  du  genre  Opercularia  le  type 
d’une  nouvelle  famille  intermedaire  entre  les  I)ip- 
saedes  et  les  Jiubiace'es. 

**  9',.  FAMlLTj;.  aUBIACÉES,  Jess. 

Inflorescence  varice  ; calice  monosépale  supérieur, 
à limbe  partagé  en  quatre  ou  cinq  divisions  , rare- 
ment entier  ; corolle  régulière,  souvent  tubuleuse, 
à limbe  divisé  en  autant  de  parties  que  le  calice  ; 
quatre  ou  cinq  étamines,  rarement  davantage,  insé- 
rées sur  le  tube  de  la  corolle,  et  alternes  avec  ses  di- 
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' \Tsions  • ovaire  infère  , ordinairement  surmonté  d’un 
I disque;  style  rarement  bifide;  deux  stigmates;  fruit 
I composé  de  deux  ou  d’un  plus  grand  nombre  de 
I loges  à valves  rentrantes,  disposées  autour  d’un  axe 
< central , tantôt  formé  de  deux  coques  nionospermes 
I et  indéhiscentes,  tantôt  capsulaire  on  baccifornie, 

: à deux,  quatre,  cinq  ou  plusieurs  loges  mono  ou  po- 
llyspermes;  graines  pendantes,  attachées  à un  tropho- 
' sperme  central  : embryon  petit,  oblong,  renfermé  dans 
un  périsperme  grand  et  corné,  étranglé  au  sommet; 

' cotylédons  allongés. 

Plantes  à tiges  herbacées,  frutescentes  ou  arbo- 
I rescentes  ; feuilles  toujours  entières  , verlicillées  ou 
I plus  souvent  opposées  , avec  des  stipules  inlermé- 
■ diaires. 

M.  Decandollc  partage  celte  famille  en  quatre 
I tribus,  qui  sont  : 

§ 1.  ExorLÉES.  Périsperme  corné,  fruit  à deux  co- 
ques semblables  et  à graines  presque  nues,  feuilles 
1 verticillées.  GtrrRES  ; Rubia,  Galium  et  autres 
I rubiacées  indigènes. 

§ ir.  CoFFÉAcÉES.  Périsperme  corné;  fruit  à deux 
loges  mnnospermes;  feuilles  opposées  avec  des  sti- 
pules  intermédiaires.  Gekres  : Coffta  , etc. 

§ III.  CtxcHOWACÉES.  Périsperme  charnu  ; fruit  à 
deux  loges  polyspermes;  feuilles  opposées  avec  des 
ilipules  intermédiaires.  GEivaEs  ; Cinchona,  Exo- 
itema,  etc. 

§ IV.  Güettardacées,  Périspenne  charnu  ; fruit  à 
plus  de  deux  loges,  feuilles  opposées  avec  des  stip.;lcs 
intermédiaires.  Ge.vbes  : Guetlarda,  Notateluc,  etc. 
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**''  9.).  FAMILLE.  CAPaiFOLIACÉES , 

J L’S.S. 

l'ieurs  a.xillaires  ou  Ici  minalcs  , solitaires  ou  dis- 
posées en  panicule , en  corvmlie  ou  en  sertule  ; calice 
supère , souvent  muni  de  de\ix  bractées  à sa  base, 
et  dont  le  limbe  est  entier  ou  divisé  j corolle  souvent 
nionopctale  , régulière  ou  irrégulière  , rpielquefois 
formée  de  plusieurs  pétales  élargis  à leur  base  ; éta- 
mines en  noml;re  égal  à celui  des  |iarties  de  la  co- 
rolle, insérées  sur  la  corolle  et  alternes  avec  ses  lobes 
dans  les  fleurs  iiionopétales,  insérées  sur  le  réceptacle 
ou  sur  le  milieu  des  pétales,  alternes  ou  opposées  avec 
eu.v  dans  les  (leurs  polypétales  ; ovaire  simple,  adhé- 
rent, surmonté  d’un  style  simple,  que  termine  un  stig- 
mate simple  ou  triple,  parfois  sessilej  fruit  capsu- 
laire ou  baccien,  souvent  couronné  par  le  limbe  du 
calice,  à une  ou  plusieurs  luges  monospermes  ou  po- 
lysperines  j graines  pendantes  ; embryon  placé  au 
sommet  d’un  périsperme  cbaruu  ; radicule  supé- 
rieure. 

riantes  à tiges  quelquefois  herbacées  , presque  tou- 
j Mirs  ligneuses  , et,  jiarfois  volubiles  de  droite  à gau- 
cbe  ; leiiilles  simples,  presque  toujours  ojiposées,  quel- 
quefois connées. 

M.  KiebarJ  établit  dans  cette  famille  deu.t  sections. 

§ I.  Cai'hikolikes.  Style  souvent  surmonté  d’un 
stigmate  bi  ou  trilobé.  Genres  ; Linnwa , Ot'icda, 
Ca/jrifolium. 

§ n.  S.AMBDciNÉEs.  Style  nul,  trois  stigmates  sessiles. 

Genres  : Viburimm,  etc. 

Les  genres  //œilfra.  Cornus  , sont  devenus  le  type, 
d’une  nouvcllcfamillc  établie  parM.  Achille  Richard, 
sous  le  nom  (THâlcraccrs ^ qui  se  distingue  des  Ca- 
f’rrfolùiars  parles  étainiiics  insérées  sur  l’ovaire,  les 
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feuilles  alternes,  et  les  fleurs  dépourvues  de  brac- 
tées. 

qG.  famille.  I.ORAKTHÉES  , Juss.  ^ 
f^iscoide'es , Ricb.  ■ lihizophora’es  ,R.  Brown. 

Fleurs  terminales,  ou  axillaires,  solitaires,  en 
bouquet  ou  en  épi,  quelquefois  unisexuelles;  calice 
monosépale,  supère,  souvent  caliculé  ou  garni  de  deux 
bractées;  corolle  épigyne  monopétale,  à plusieuis  di- 
vnsions,  ou  formée  de  plusieurs  pétales  élargis  à 
leur  base;  etamines  en  même  nombre  que  les  divi- 
sions de  la  corolle,  et  placées  vis-à-vis  d’elles;  an- 
thères sessiles,  ou  portées  sur  de  longs  filets,  et  s’ou- 
yrant  en  deux  loges,  par  un  sillon  longitudinal  ; ovaire 
intere  adhèrent  au  calice , à une  seule  lo^^e  et  sur- 
monte d’un  style  et  d’un  stigmate;  fruit^’ordinaire- 
menlcharnu,  renfermant  une  seule  graine  attachée  ati 
sommet  de  la  loge;  graine  pendante;  embryon  cylin- 
drique occupant  l'axe  d’un  périsperme  charnu  ; radi- 
cule montante,  sortant  dn  pérÊsperme. 

Plantes  pour  la  plupart  vivaces  et  parasites  , quel- 
que^unes  terrestres,  à,  tige  ligneuse,  feuilles  opposées, 
parfois  alternes,  dépourvues  de  stipules. 

Genres  : Loranlhus,  liUzophora , Viscum,  etc. 
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§ III.  POLTPÉTALES. 
DOUZIÈME  CLASSE. 
ÈPIPÉTALIE. 

[Ou  (licotylddonspolrjAlales  à élaniines  épigynes.) 

* 97.  FAMILLE.  AB.A1.XACÉES , Jcss. 

Fleurs  en  ombelle,  souvent  invoUicrées ; c,n1ice  su- 
père  , monosépale,  entier  ou  denté  à son  limbe;  pé- 
tales et  étamines  en  nombre  défini  ; ovaire  infère,  à 
plusieurs  styles  et  à plusieurs  stigmates  ; fruit  cbarnu, 
plus  rarement  eapsulaire,  à plusieurs  lo;;es  mono- 
spermes,  dont  le  nombre  répond  à celui  des  styles; 
graines  semblables  à celles  des  ombellifères. 

Plantes  .à  tige  herbaeée,  fruteseente  ou  arbores- 
cente; feuilles  alternes,  généralement  composées  , et 
dont  le  pétiole  est  dilaté  , engainant  à la  base. 

Cfnrf.s  : Cussonia , Aralia,  Panax. 

V eamiiee.  ombex.lifèri:s  , 

Jcss. 

Fleurs  petites,  de  couleur  jaune  ou  blanche,  for- 
mant des  ombelles  simples  ou  composées,  ou  desca- 
jiitules  plus  ou  moins  arrondis;  «à  la  base  de  ces  as- 
semblages de  fleurs,  on  trouve  souvent  plusieurs  pe- 
tites folioles  disposées  symétriquement,  qui  consti- 
tuent un  itu>ohtcre  ou  un  involucelle,  suivant  qu’elles 
environnent  la  base  des  ombelles  ou  celles  des  ombel  - 
Iules.  Chaque  fleur  présente  un  calice  adhérent , dent 
le  bord  est  tantôt  entier,  ou  à peine  visible  , tantôt  à 
ciii(|  dents  ; une  corolle  , à cinq  pc'talcs  égaux  cti  iné- 
gaux, ccbancrés  ou  fléchis  en  forme  de  c(pur,  insé- 
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rés  sur  le  pistil  ou  sur  lui  disque  dont  l’ovaire  est 
recouvert  ; cinq  étamines  insérées  avec  les  pé- 
tales ; un  ovaire  simple  surmonté  d’un  disque  épi- 
Igyne,  d’où  s’élèvent  deux  styles,  persislans  après  la 
fleuraison  ,et  qui  sont  terminés  chacun  par  un  sli"- 
1 mate  très  petit.  Le  fruit  est  composé  de  deux  akènes  , 
' deux  graines  entourées  du  calice,  ados- 

sées 1 une  à l’autre,  attachées  par  leur  partie  supé- 
I Heure  à un  axe  central  filiforme,  et  se  séparant 
I d’elles-mêmes  à leur  maturité;  chaque  graine  a un 
I embryou  très  petit,  situé  au  sommet  d’un  périsperme 
I ligneux. 

Plantes  à lige  herbacee , Cstuleuse,  rarement  fru- 
I tescente,  feuilles  alternes,  engainantes  par  la  hase  de 
Heur  pétiole , ordinairement  découpées  plus  ou  moins 
I profondément , ou  décomposées  en  folioles,  dont  le 
: «ombre et  la  figure  varient.  M.  Jussieu  partage  les  om- 
belhfères  eu  cinq  tribus  , réparties  dans  deux  sous-or- 
dres. 

_ Sous-ordre  I.  — Omreluifères  vraies.  Fleurs 
reunies  en  ombelles  composées;  fleurs  des  ombellules 
pedicellees. 

§ I.  Ombelles  et  ombellules  privées  d’involucre 
Geîïres  ; yhgopodiumy  PimpinelLa, 

§ II.  Ombelles  privées  d’involucre  , ombellules  mu- 
nies d involucellcs.  Gexres  ; Iini>traloria  , Chœro- 
phfllum,  etc. 

§ iri.  Ombelles  et  ombellules  munies  d’involucres 

■ Ge.vp.es  ; Sium,  Selinum,  Alhamanlha , etc. 

Sous-ordre  H-— OmbellifÉres  fausses.  r)mbelles 
•simple,  ou  composées,  mais  dont  les  llcurs  des  om- 
nellules  sontsessiles. 

§1.  Ombelles  composée,  , fleurs  des  ombellules 
■sessiles  et  ramassées  en  tête.  Gevres  : Sanirulu , Krin- 
.gium  , etc 

5 II- Ombelle,  sim[)les.  flevRE,  : llydrocolyl);,  etc. 
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TREIZIÈME  CLASSE. 

HYPOPÈTALIE. 

( Ofi  dicoLylcdotts  jtolypcttdex  à dlamincs  hypo- 
gynes.  ) 

99.  FAMILLE.  RESfONCUSiACÉES  , 

Juss. 

luflorescence  variée;  calice  de  Iroi.s  à^ix  sépales, 
c|uclquel’ois  colorés  et  corolliformes  ; corolle  com- 
posée d’im  nombre  de  pétales  éf;al  aux  sépales  du  ca- 
lice , ou  bien  double,  quelquefois  triple  de  celui-ci. 
Ces  pétales,  rarement  mils  par  avortement,  provien- 
nent quelquefois  du  développenieut  des  filets , et  alors 
ils  sont  planes  , d’autre  fois  ils  sont  formés  par  le  dé- 
vcloppcnicnl  des  anthères,  et  sont  alors  en  forme  de 
capuchon;  étamines  hypogynes,  libres,  indéfinies, 
aduées,  extorses  dans  les  vraies rcnoiiculacées;  ovaires 
supères  , insérés  sur  un  réceptacle  commun,  en  nom- 
bre défini  ou  indéfini,  tantôt  solitaires  ou  groupés, 
et  quelquefois  sondés  ensemble  et  surmontés  chacun 
d’un  style  et  d'un  stigmate  simple,  raremcnl  sessile. 

Les  fruits  sont  de  petites  baies  monospermes,  ou 
plus  ordinairement  des  capsules  agrégées,  distinctes 
ou  soudées,  qucl(|uefois  solitaires , uniloculaires  , po- 
lyspermes , s’ouvrant  par  leurs  liords  ou  face  interne; 
graines  solitaircsou  multiples,  attachées  aux  bords  de 
la  suture;  péii>|)eiine  coiné,  embryon  petit,  logé 
dans  une  cavité  que  lui  offre  ee  dernier. 

Plantes  à tiges  herbacées,  soiis-frulesccntes  , que- 
ipiefois  meme  frute.scentes,  feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées, simples  ou  découpées,  soiuent  élargies  à leur 
iuseitio.i.  M.  Decandülle  divise  cette  famille  en  ci!U| 
tribus. 
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§ 1.  Cléaiatidées.  cslivatiou  du  calice  valvaire  ou 
linduplicative ; pétales  uuls  ou  planes;  au'.tières  li- 
.néaires  extorses  ; carpelles  monospcrmes  , surmontés 
d’une  queue  produite  par  le  style  persistant;  semence 
1 pendante,  tiges  souvent  sarnicnteuses  ; feuilles  oppo- 
>«ées;  racines  fibreuses.  Genres:  Clematis,  Alra- 
-^ma , cte. 

§ ïi.  Anémonées.  Estivation  du  caliee  et  de  la 
■■corolle  imbricative  ; pétales  nuis  ou  planes;  carpelles 
nnonospeimes , iudéhiseens,  souvent  terminés  par  une 
loointe  ou  une  queue;  semence  pendante;  tiges  her- 
ibacées,  jamais  grimpantes;  feuilles,  tantôt  radicales  , 
lïantot  caulinaires  et  alternes.  Genres  : TJialictrn/ii, 
Anemone , etc. 

§ III.  Renoncclées.  Estivation  du  calice  et  de  la 
corolle  imbricative;  pétales  bilabiés  ou  niuuis  d’é- 
' cailles  àleurbase;  carpelles  monospermes , secs,  indê- 
Lbiscens  ; semence  dressée  ; feuilles  radicales  ou  alternes. 
(Genres  ; Myosurus  , Ranuncidus  , etc. 

§ IV.  Heecéborées.  Estivation  du  calice  et  de  la 
corolle  iuibricative  ; pétales  tantôt  nuis,  tantôt  irrégu- 
iiers,  bilabiés,  nectarifères  ; calice  pétaloide;  car- 
oelles  capsulaires,  polyspermes,  déliiscens.  Genres  : 
' Caltha  , Ilellclnrus , Aconilum,  etc. 

§ V.  PoEONiÉES.  Bcnouculacées  fausses;  anthères 
entorses.  Genres:  Pœonia,  Actea. 

V 100.  FA.MILLE.  PAPAVÉSiACHES  , 
Jess. 

Fleurs  ordinairement  blanches  ou  rouges,  portées 
'.iir  des  j>édoncules  uiiiflores;  calice  forint-  de  deux 
■'.épales  concavi-s  et  très  caducs;  corolle  rarement 
laiille  , formée  de  quatre  pétales , (pielquefois  de  ciinj 
■ I huit,  et  meme  d’un  plus  grand  nombre,  a esliva- 
■imi  fliiffont-c  : ■•tamincs  délitiics  on  ii:d<  finies,  libres 
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OU  moiiadelplies,  souvent  iuséices  sur  un  prolonge- 
lucnt  du  ])édoncule  au-dessus  du  calice  ; ovaire 
simple  et  libre,  à une  seule  loge,  souvent  privé  de 
style,  et  portant  un  stigmate  simple,  rayonné,  ou 
simplement  lobé;  fruit  capsulaiie,  uniloculaire , sou- 
vent polysperme,  s’ouvrant  au  moyen  de  valves,  ou 
par  de  simples  trous  qui  se  forment  sous  les  lobes  du 
stigmate;  graines  attachées  à des  trophospermes  laté- 
raux , quelquelois  soudés  en  partie  , rarement  en  tota- 
lité avec  les  valves;  périsperme  charnu,  oléagineux; 
embryon  petit,  intraire,  placé  vers  le  hile;  cotylédons 
planes  d’un  côté  et  légèrement  convexes  de  l’autre. 

Piaules  annuelles  ou  vivaces,  quelquefois  sous  fru- 
tescentes, laissant  écouler,  quand  on  les  coupe,  un  suc 
laiteux,  ordinairement  blanc,  quelquefois  rouge  ou 
jaune;  feuilles  alternes  simples  ou  divisées. 

Genres  : -Pa/J«cec,  Argemone,  Chtlidonium. 

iüi.  FAMILLE . FUMARIÉES  oc  Co- 
RYDALÉES  , DC. 

Fleurs  en  grappes  ou  en  panicules;  calice  mem- 
braneux , disépale,  caduc  ; corolle  irrégulière  formée 
de  quatie  jiélales  inégaux,  tantôt  libres,  tantôt  sou- 
dés entre  eux  par  la  base,  le  supérieur  plus  grand  et 
se  terminant  à sa  partie  iuféiieure  par  un  éperon 
recourbé  , ou  simplement  par  une  bosse  arroutie;  six 
étamines  réunies  en  deux  faisceaux  parles  filets, 
l’im  placé  sur  le  pétale  inférieur,  l’autre  adhérent 
par  sa  base  avec  les  deux  pétales  latéraux.  Chaque 
faisceau  se  termine  pai’  trois  anthères  dont  les  deux 
latérales  sont  uniloadaires  et  celle  du  milieu  bilo- 
culaire;  quelquefois  ces  six  étamines  sont  libres  ; 
ovaire  libre , supère,  surmonté  d'nn  style  filiforme, 
terminé  par  un  stigmate  bilamcllc  ; fruit  sec,  sili- 
qneux,  bivalve,  ])ülysperme  cl  déhiscent  ; graines 
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ovales  ou  globuleuses,  d’un  noir  brillant,  attachées  à 
des  trophospermes  latéraux  ; périsperme  charnu  ; etu- 
bryou  basilaire;  cotylédons  planes  ou  oblongs. 
Plantes  à tiges  herbacées  non  lactescentes. 

Geshes  : Corydalis , Fumaria. 


102. 


FAMILLE.  CRUCIFÈRES  , 


Juss. 

Fleui-s  en  cory-mbes,  en  panicules  ou  en  épis;  calice 
a quatre  sepales  caducs;  corolle  formée  également  de 
■ quatre  petales  onguiculés , disposés  en  croix  et  alter- 
I nés  avec  les  sepales  du  calice  ; six  étamines  tétradyna- 
imes,  deux  petites  insérées  chacune  sur  une  glande 
-opposées  aux  valves,  quatre  grandes  disposées  par 
: patres,  opposées  au  Irophosperme,  et  insérées  au- 

- dessus  de  deux  autres  glandes  : ovaire  supère,  sur- 

- monte  d un  style  uuique  ou  nul,  que  termine  un 
tigmate  s.mple  ou  bilobé  ; le  fruit  est  une  SiUque 

ou  une  M/icn/e  souvent  biloculaire,  quelquefois  in- 
ddéhiscente  , et  dont  chaque  loge  renferme  une  ou 
plusieurs  semences  globuleuses,  planes  ou  memhra- 
neu,cs  sur  les  bords  et  insérées  à la  base  de  la  cloison  ; 
qiensperme  nul,  embryon  huileux,  courbé,  à radicule 
un  peu  conique,  dirigée  vers  l’ombilic;  cotylédons 
iTradÎcùle  diverses  manières  par  rapport  à 

Piaules  herbacées,  annueUes  ou  vivaces,  rarement 
=011.  frutescentes  ; feuilles  alternes. 

'randeÏseTho^  que  Tou  divise  ordinairement  en  ueux 

’iu  m.  s f ‘"'U  siliqufe 

■inu  < .,l"'-’  ^ pa'-  Decandolle,  en 

me  tribut ciix-mémes  en  viiigt- 

^ Cr.criPènEs  Pr.F.CRORni/.ÉES.  Cotylé- 
orrer  "7  ’ > e’esl-à-dire  que  la  radicule 

---•  " ^ ® fente  qui  sépare  les  deux  cotylédons  • 

faines  compnmcps.  j uuns, 

i'ï 
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Cel  ordre  contient  sept  tribus,  qui  sont  le^  Akaui- 
i)ÉE,s  , Arahis,  Dcntaria les  At.yssinf.es  , Lunaria  , 
^//t  ,•  Thlaspiitées  , Thlaspi,  Iberis  , etc.; 

Euti.iDÉES, etc.;  Anastaticéf.s , Anas-% 
lalica  Cakilinées,  Cakila  , Rupislrum. 

Okdue  II.  — CiiuciFÈnEsNoTORHizÉES.  Cotylédons 
planes  et  incombaus , c’est-à-dire  que  la  radicule  est 
redressée  contre  une  de  leur  face  ; graines  ovoïdes, 
jamais  margiuées. 

Cet  ordre  contient  cinq  tribus , qui  sont  : les  Si- 
SYMiiniiEs  , Ilcsperis  , Sisy  nibrium  , etc.  ; Caméli- 
NÉES  , t amelina  , etc. , Lépidinées  , Lepuhiirn , etc.  ; 
ISATIITÉES , , Mj  agrtim;  Anchon.ées,  An- 
choniuin,  etc. 

Ordre  III.  — Crucifères  Orthoplacées.  Cotylé- 
dons incombaus  et  condoublés,  c’est-à-dire  pliés 
longitudinalement  et  recevant  la  radicule  dans  la 
gouttière  qu’ils  forment  ; graines  presque  toujours 
globuleuses. 

Dans  cet  ordre  se  rangent  les  cinq  tribus  suivantes: 
Br ASSicÉES , Brassica , Suiapis  ; Psycuinees  . Psy - 
t7((/i«,-VELLÉES,  FeUea,  Bolcuin,  Zi'-^'^^'>' 

etc.  ; Kaphanées, 

Ordre  IV.  — Crucifères  Spiuolobées.  Cotylé- 
dons linéaires , incombaus,  roulés  en  spirales. 

Cet  ordre  contient  deux,  tribus  : les  Buniadees  , 

TjiiHWi,  et  les  ErucariÉes  , AVîicar/a. 

Ordre  V.  — CuucifÈres  Dipi.écolobées.  Cotylé- 
dons linéaires,  incombaus,  repliés  deu.x  fois  trans- 
versalement. 

Ces  tribus  établies  dans  cct  ordre  sont  : les  Helio- 
pinuÉES,  Thliophila;  les  Subui.auiées  , Subulana^ 

et  les  Brachycarpées,  yi/vic/i)'Crt/'/Tœ«. 

L’espace  ne  nous  permettant  pas  de  donner  les  ca- 
ractères distinctifs  de  ces  diverses  tribus,  nous  ren 
vovons  ceux  qui  voudraient  les  connaître,  au  Irava. 
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de  M.  Decandolle.  {Systema  naturale  regni  vege- 
tabilis , tonie  II,  ou  Prodromus , tome  I.  ) 

■*“  iü3.  FAMILLE.  CAPPARiaÉES , Juss. 

Fleurs  hermaphrodites  ; calice  à quatre  sépales  ca 
ducs,  quelquefois  soudés  à leur  base  en  un  calice 
monosépale;  corolle  de  quatre  ou  cinq  pclalcs 

• é^u.x  ou  inégau.x , alternant  avec  les  sépales  ou  les 
divisions  du  calice;  étamines  ordinairement  en  nom- 
bre inoélini,  quelquefois  cinq  ou  huit,  insérées  sous  le 
pistil;  ovaire  simple siipère,  souvent  élevé  sur  unsup- 

FPort  ( Podogyne)  plus  ou  moins  long,  qui  paraît  cire 
.un  rétrécissement  de  sa  base,  et  surmonté  d’un  style 
court  et  d’un  stigmate  simple,  quelquefois  sessile  ; fruit 
•sec  ou  charnu,  toujours  uniloculaire;  quand  il  est  sec, 
c’est  une  silique  ou  une  capsule  polyspermc,  s’ou- 
■vrant  en  deux  valves  ; quand  il  est  charnu,  c’est  une 
baie  à semences  pariétales  ou  éparses  dans  la  pulpe 
qui  remplit  l’intérieur  du  péricarpe  ; embryon  ren- 
versé, dépourvu  de  périsperme;  cotylédons  foliacés, 
presque  planes. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses;  feuilles  alternes , 
munies  de  deu.x  stipules  à leur  base. 

Genres  : Chôme,  Capparh,  Cdrataeva,  etc. 

Les  genres  hesedci , Pt'osevct,  etc. , rangés  d’a- 

• bord  dans  les  Capparidces , sont  devenus  les  types  de 
nouvelles  familles. 

104.  FAMILLE.  riiACOURTEAKÉES  , 

l’iicnAni). 

I leurs  (juelqucfoLsunisexnées  et  dioïqnes,  (ilus  ordi- 
laiiement  hermaphrodites,  pedonculécs,  et  placées  à 
ai.5ielledcs  feuilles;  calice  a trois  ou  se[)t  sépales dis- 
incls,  ou  soudé.s  à leur  base  ; corolle  rarement  nulle,  à 
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cinq  OU  sept  pétales, alternant  avec  les  pièces  ou  les  lobes 
du  calice-  étamines  hipogynes,  en  nombre  égal,  doul)le 
ou  multiple,  quelquefois  cliangées  en  écailles  neeta- 
rifères;  anthères  à deux  loges  iutorses,  s’oiivvanl  par 
un  sillon  longitudinal;  ovaire  libre,  sessile  oustipité, 
et  plus  ou  moins  globuleux,  surmonté  par  un  ou  plu- 
sieurs styles:  dans  le  premier  cas,  le  stigmate  est 
lobé  ; dans  le  second  , il  y a autant  de  stigmates  que 
de  styles.  Fruit  uniloculaire  sec  ou  cbanui , déhiscent 
ou  indéhiscent,  et  rempli  d’une  pulpe  tenue;  graines 
attachées  aux  parois  du  péricarpe,  sur  des  trosphos- 
permes  disposés  en  réseau  , tantôt  pendantes  , tantôt 
dressées,  et  entourées  d’une  pellicule  formée  par  la 
pulpe  desséchée;  périspernie  charnu,  presque  hui- 
leux ; embryon  dressé;  radicule  cylindrique,  tournée 
vers  le  bile;  cotylédons  planes. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes , simples, 
entières,  coriaces  et  persistantes,  dépourvues  de  sti- 
|)ules. 

Genres  : liyanœa  , Flacourtia  , Erythro- 
spcrrmun , etc. 

io5.  FAMILLE.  RÉSÉSACÉES  , DC. 

Genre  de  la  Famille  des  Capparide'es  , J uss. 

Fleurs  petites,  disposées  en  grappe;  calice  de 
(|uatre  à six  sépales;  corolle  de  cinq  à six  pétales  hy- 
pogynes,  irréguliers,  souvent  découpés;  dix  à vingt 
étamines;  ovaire  presque  sessile,  chargé  de  trois  a 
à cinq  styles  très  courts;  capsule  anguleuse , .à  une 
loge,  s’ouvrant  par  le  sommet;  graines  nombreuses  at- 
tachées à des  tropbospermes  latéraux  ; périsperme 
nul;  embryon  courbé  en  demi-cercle. 

Plantes  herbacées  , à feuilles  alternes. 

Genre  : Réséda. 
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io6.  FAMILLE.  SAPINDACÉES,  Juss.  • 
Saisonniers , Sapinde'es . 


Inflorescence  variée  ; caliceà  qiiatreouciuq  pétales 
libres  ou  réunis  par  leur  base , à estivation  imbri- 
cative:  corolle  à quatre  ou  cinq  pétales  , nus  ou  car 
nis  de  poils,  d une  "lande  ou  d’une  lame  pélaloïde,  et 
insérés  sur  un  disque  hypogyne;  étamines  le  plus 
souvent  au  nombre  de  huit,  à filets  distincts,  insé- 
rées .sur  le  disque;  ovaire  simple,  supère,  surmonté 
d un  a trois  styles,  et  irautanl  de  stigmates. 

Le  fruit  est  une  drupe  ou  une  capsule,  à une, 
deux  ou  trois  loges,  ou  à une,  deux  on  trois  coques 
^ monosperraes ; graine  insérée  à l’angle  interne  delà 

I loge  ; périsperme  nul  ; l'adicule  dirigée  vers  le  hile  ■ 

' cotslédons  droits  ou  repliés,  planes  on  pliés  l'un  sur 

I I autre. 


Genres  : Paullinia,  Sapinclus , elc. 

V 'o;-  famille.  ACÉRINÉES,  Juss. 


Fleurs  en  grappe  ou  en  corymbe , souvent  poly- 
.games  ou  dioïques  par  avortement;  calice  monosL 
pale  , persistant , à cinq  divisions;  corolle  rarement 
'nulle,  ordinairement  formée  de  cinq  pétales  oncui- 
cnles,  insérés  sur  un  disque  hypogyne;  étamines 
ddefin.es  inserees  sur  le  même  disque,  anthères  oblon- 
■ gups;  ovaire  supere,  didyme,  surmonté  d’un  style  et 
d un  stigmate,  plus  rarement  de  deux.  Le  fruit  est 
«ne  samare  formée  de  deux , rarement  de  trois  coques 
ailees  et  dispermes;  graines  attachées  au  fond  de  la 
loge;  pensperme  nul;  embryon  courhé;  cotylédons 
foliacés,  souvent  plissés,  inclinés  sur  la  radicule. 

Arbres  a feuilles  opposées , simples  ou  composées  , 
dépourvues  de  stipules. 

Genres  : /feer,  lYegundo. 


ri3/j  MOUVEAU  MAKUEL 

io8.  FAMILLE.  HV90CASTANÉES  , DC-  j; 

Genre  de  lafamille  des  Érables , Juss. 

Fleurs  eu  thyrse;  calice  cninpaniilé,  à diic|  divi-  j 
sions;  corolle  l'oriiiée  de  quatre  à cinq  [létales  iné- 
gau.K  , onguiculés,  insérés,  ainsi  que  les  élaniincs, 
sur  un  disque  hypogyne  ; étamines  libres  , inégales,  i 
déclinées,  au  nouilire  de  sept  à hnit^  ovaire  arrondi , 
triloculaire , dont  chacune  des  loges  contient  deux  | 
ovules  attachés  à Taxe  central , l’un  dressé , l’autre 
renversé;  il  est  surmonté  d’un  style  que  terinine  i 
un  stigmate  presque  trilobé  ; fruit  à trois  valves  co-  \ 
riaces , souvent  nionosperme  , par  avortement  ; test 
coriace,  brun-luisant;  bile  très  large  et  moins  foncé; 
périsperme  nul;  cotylédons  gros,  rugueux , soudés  au  t 
sommet;  radicule  conique,  pliée  sur  les  cotylédons. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  opposées , di-  i 
gitées  , dépourvus  de  stipules. 

Genre  : Æsculus.  L 

109.  FAMILLE.  R.HZZOBOI.ÉES,  DC.  f 

Fleurs  en  grappes , dépourvues  de  bractées;  ca-  1 
lice  à cinc[  sé[)alcs  libres  ou  plus  ou  moins  soudés; 
cinq  pétales  inégaux,  alternes  avec  les  divisions  du 
calice,  insérés,  ainsi  que  les  étamines,  sur  un  dis- 
que bypogyno , et  réunis  à leur  tube  ; étamines  nom-  1 
breuses,  un  peu  monadelphes,  les  intérieures  sou- 
vent plus  courtes,  et  stériles;  filets  subulés;  an- 
thères arrondies;  ovaire  libre,  jiresque  tétragoue, 
quadriloculairc,  tétrasperme,  snrmoulé  de  quatre  1 
styles  et  d’autant  de  stigmates  simples;  fruit  formé 
de  quatre  noix  agglutinées,  dont  quelques-unes  peu- 
vent avorter;  chaque  noix  est  arrondie  , indeliis- 
cente,  uniloculaire,  entourée  d’une  double  enveloppe  ; 
l’extérieure  membraneuse  , t crotivrant  des  libres  li-  ^ 


I 
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j;iieiisi's  entourées  d’une  chair  luiüeuje,  quinaissenl 
(le  l’enveloppe  interne  qui  est  ligueuse;  iiodospeirne 
dilaté  eu  une  earouciile  spongieuse  hilohée;  graines 
rénil’ornies,  carénées  sur  le  dos , et  amincies  aux  deux 
liouls;  pi'rispernie  nul,  radicule  très  développée,  en 
lourant  tout  l’embryon  • cotylédons  petits,  situés  au 
sommet  d'une  tigelle  compiimée  et  allongée. 

Arbres  à feuilles  opposées , pétiolées,  digitées. 

Cekres  ; Caryocar,  Mliizoholus. 

iio.  FAMILLE.  HIPPOCK-ATÉES,  Joss.  j 

Hippocratéacëes , DC. 

Fleurs  axillaires  en  corymbe  ou  en  fascicule  ; ca- 
lice liés  petit,  à cinq  divisions;  cinq  pétales  conca- 
ves, égaux,  bypogynes,  à estivation  presque  imbrica  • 
îive;  trois  étamines  dont  les  filets,  distincts  au 
sommet,  sont  dilatés  a la  base,  etsoudés  jusqu’au  som- 
met de  l’ovaire , en  un  tube  épais,  simulant  un  disque 

l'Onî'ne , et  portant  à leur  sommet  des  anibéres 
larges , uniloculaires,  partagés  parmi  sillon  trans- 
versal ; ovaire  enfoncé  dans  le  disque,  surmonté  d’un 
style  siniple,  et  terminé  par  un  stigmate  obtus;  fruit 
ro0ii)osé  de  trois  samares,  ou  formant  une  baie  uni 
ou  triloculaire;  graines,  au  nombre  de  quatre,  dres 
sées  , attachées  à l’axe,  quelquefois  réduites  à un  plus 
petit  nombre  par  avortement  ; iiérispcrine  nul;  em 
bryon  droit , a radicule  inférieure  et  à cotylédons 
planes  , elliptiques  , oblongs  , presque  charnus. 

Arbrisseaux  a feuilles  simples,  entières  ou  dentées . 
souvent  coriaces* 

Ge.vres;  Hippocralea,  Antkodon,  etr. 
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* III.  FAMILLE.  MALPIGHIACÉES  , 
Juss.;  Malpighiées. 

Fleurs  portées  sur  des  pédoncules  terniiiiau.'L  ou 
a.AÜlaires,  itniflores  ou  mullillores  , disposées  eu  om- 
belle, en  panicule  ou  en  épi;  pédicnles  souvent  arti- 
culés et  garnis  de  deux  bractées;  calice  persistant,  à 
ciiicj  divisions  ; cinq  pétales  ou|;niculés,  alternes  avec 
les  lobes  du  calice,  et  insérés  sur  un  disque  liypo- 
gyne;  dix  étamines  ayant  la  même  insertion,  à fila- 
mens  souvent  soudés  à la  base  , et  portant  à leur 
sommet  des  anthères  arrondies;  ovaire  supérieur 
simple  ou  à trois  lobes,  surmonté  de  trois  styles  et  de 
trois  à si.x  stigmates. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  capstdes,  on  d’une 
baie  à trois  loges;  capsules  ou  loges  monospermes; 
graines  pendantes  dans  les  loges;  périsperme  nul; 
embryon  droit,  ou  plus  ou  moins  courbé;  radicule 
l'ourte;  cotylédons  foliacés  on  épais. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  opposées  dans  la 
plupart  des  cas,  quelquefois  alternes,  simples,  mu- 
nies de  stipules. 

M.  Decandolle  établit  trois  tribus  dans  cette  fa- 
mille. 

I.  Maupighiéks.  Styles  distincts  ou  soudés  en  un 
seul;  fi'uit  cbarnu  , indébiscent;  feuilles  opposées. 

Genres  : Malpighia,  Byrsonima,  etc. 

§11.  HtPTAGÉr.s.  Un  stvle,  ou  trois  réunis  eu  un 
seul;  carpelles  du  fruit  secs,  indébiscens,  mono- 
spermes,  souvent  ailés;  feuilles  opposées  ou  verti- 
cillées. 

Genres  : Tristcllatia  , Thryallis,  Tliptagc  etc. 

§ lit.  BANisTERiÉES.Trois  styles  distincts;  carpelles 
secs,  indébiscens,  monospermes , ailés;  feuilles  oppo- 
sées , rarement  verticillées. 

Genres  : Hirœa,  Ranistnia  , etc. 
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ti2.  FAMILLE.  ÉRYTHROXYLÉES, 

Kdnth. 

Cette  famille , étaWie  par  M.  Kunih  , aux  dépens 
des  , en  diffère  par  le  port  particu- 

lier des  plantes  qui  la  composent,  par  leurs^tales 
garnis  intcncureinenl  d’une  écaille,  par  leursLines 
I munies  a un  perisperme,  et  parleur  fruit  ordinaire- 
iment  uniloculaire  par  avortement;  elle  ne  contient 

• que  les  genres  Erjthroxjluni  et  Sethia. 

’V  '>3.  famille.  HYPERÏCÉES,  Juss.; 
Hjpéricinées  , DC. 

-esSer  auxiliaires,  pédonculées  ou 

• essiles,  pauiculeesi  lalice  luonosépale,  à quatre  ou 
cinq  divisions,  quelquefois  formé  de  qualrlou  cinq 

repaies  distincts,  dont  deux  plus  petits  externes  et 

’idfvHonsr''  P'*'*  Sranclsj  les  sépales  ou’les 

M is  ons  du  calice  sont  garais  sur  leurs  bords  de  points 
-glanduleux,  quatre  ou  cinq  pétales  hypogynef  ai- 
■teraes  avec  les  divisions  du  calice;  étaminTson’vent 

oüZ  m’k  ’ l’°'>adelphes,  rarement  libres 
ou  monadelphes,  a anthères  arrondies  et  vacillantes- 

.rien  ‘t,^''-^'"*’f’’'^‘f‘xapsulaire,  rarement  bac- 
cien  ordinairement  a plusieurs  valves,  à plusieurs 
l oges  formées  par  le  bord  rentrant  des  valves^  «raines 
«ombreuses,  fixées  à un  trophosperme  centr’at  q^l 
«uefoi-s  (lartage  en  plusieurs  portions  sondées  ^avec 
-cbord  dasdeux  valves  correspondantes;  périspeTme 
“ «n  droit  ; radicule  iiiférieure. 

Herbes,  arbrisseaux  ou  arbres,  contenant  souvent 
resmeux , ou  parsemés  de  glandes  ; feuilles 
ipposees,  quehpiefois  verticillécs , .sessiles  ou  portées 
•ur  de  courts  pétioles.  l'ouies 
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M.  Dccandolle  partage  celte  famille  en  deux  gous 
ordres  : 

SoDS-ORDIlE  I. IlYrf  lUCIKÉES  VRAIES. 

§ r.  ViSMiÉKS.  Fruit  bacciforme,  (leurs  disposées 
en  panicule  ou  en  corymbe  terminaux  ; arbrisseaux 
et  arbres  à feuilles  péliolées.  Genres  : llaron^a  , 
Vismia. 

§ II.  IlTPÉRtcÉr.s.  Fruit  capsulaire  j fleurs  termi- 
nales ou  axillaires;  herbes  ou  sous- arbrisseaux  à 
feuilles  presque  toujours  sessiles.  Genres  : Androsœ- 
iniim  , Hyycricwn  , etc. 

Sous-ordre  IL  — IlTrÉRiciNÉES  anomales. 

Genres:  Carpodonlos , Eucryphia, 

*114.  FAMILLE.  GUTTIFÈR.ES  ou  Gux- 

TiréRÉES  , Juss. 


Fleurs  axillaires  ou  terminales,  quelquefois  di- 
cliiies  ; calice  monosépale  ou  polysépale  , persistant , 
rarcmeal  nul;  pétales  hypogynes,  ordinairement  co- 
lorés en  jaune,  de  quatre  à dix.  ou  même  dix- 
huit  ; étamines  souvent  indéfinies  et  distinctes , à an- 
thères adnées,  allongées,  souvent  ouvertes  au  sommet; 
ovaire  simple,  libre;  un  seul  style  eourt  ; un  stigmate 
simple  ou  divisé  , souvent  sessile.  Le  fruit  est  une 
baie,  une  drupe  ou  une  capsule  uni  ou  multilocu- 
laire , mono  ou  jtolysperme  ; gi'aines  assez  grosses  , 
attachées  à un  trophosperme  central  on  pariétal  ; 
test  membraneux,  coriace  ou  cassant;  périsperme 
nul;  cotylédons  grands,  solides,  libres  ou  soudes;  ra- 
dicule petite. 

.A.rbrcs  ou  arbrisseaux  (juchiuefois  parasites  . sou- 
vent pleins  de  sucs  résineux  ; feuilles  opposées  , rare- 
ment alternes,  coriaces,  entières,  glabres  et  portées 
sur  de  courts  pétioles. 
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M.  Decaudolle  établit  quatre  tribus  dans  cette  l'a- 
luiille. 

§1.  Clusiées.  Fruit  multiloculaire , à loges  poly- 
(spermes.  Genres  ; Mahurea , Clusia , etc. 

§ II.  G.vrcisiées,  fruit  luullilociilaire , loges  mo- 
..uuspermes.  Gesres  ; Garciniu^  Dlarialva. 

§ m.  Calophyleées.  Fruit  uniloculaire , drupacé 
.ou  baccien;  semeuces  rares,  placées  dans  im  péri- 
rcarpe  sec , ou  nichées  dans  la  pulpe.  Genres  : Mani- 
c.mea  , Calophylliun  , etc. 

§ IV.  Syaiphoniées.  Fruit  multiloculaire,  h.  loges 
nnono  ou  polysperraes  ; anthères  extorses  ; filamens 
aies  étamines  réunis  eu  un  seul  tube  ou  en  plusieurs 
ÜaisceaiLX.  Genres  ; Candla,  Macoubea. 

Il  5.  FAMILLE  MARCGRAVIACÉES  , 

Jcss. 

Fleurs  en  ombelle  ou  en  épi,  munies  de  brac- 
ées  J calice  foi  me  de  ipiatre  a six  ou  sept  sépales 
toui  Ls,  imbriqués  et  persistans  ; corolle  monopétale, 
m forme  de  dé  à coudre , ouverte  ou  fermée  à son 
^ ommet . s’enlevant  comme  une  sorte  de  coiffe  ou 
formée  de  cinq  sépales  sessiles  ; étamines  nombreuses 
parfois  polyadelphes,  à anthères  terminales, dressées’, 

I deux  loges  intorses;  ovaire  simple,  surmonté  d’un 
I tyle  et  d un  stigmate  ; ce  dernier  souvent  divisé,  par- 
fois sessile;  fruit  capsulaire  , loculicide  ou  septicide 
1 valves  détachées  de  haut  en  bas  ou  île  bas  en  haut  • 
Tophosperme  correspondant  au  milieu  de  la  face  in- 
. enie  de  chaque  valve  ; graines  petites,  nombreuses  , 
iirhees  dams  la  pulpe;  embryon  inconnu,  (DC.  1 
rnbryon  à radicule  courte,  ( Richard  ). 

Arbustes  sarmenteux,  grimpans,  à feuilles  alternes, 
imjilc-, , 1res  entières,  presque  sessiles  et  coriaces, 

tiF.NBF.s:  yi ntholoiiut , Marcs^ruda , etc. 


I iG  FAMILLE.  OLACIBïÊES,  M:iu!. 

Fleurs  souvent  polygames,  peliles,  blaucliâtrcs , 
axillaires,  en  épis  ou  solilaires;  calice  entier  ou  di- 
visé; corolle,  monopélale  en  apparence,  mais  se  sépa- 
rant en  quatre  ou  cinq  pétales  libres  ou  soudés  pâl- 
ies étamines , qui  sont  en  nombre  double  des  divisions 
de  la  corolle , les  opposilives  quelquefois  stériles  , et 
quelques-unes  des  interpositives  manquaiittotalement, 
de  sorte  qu’elles  ne  paraissent  pas  en  eoncordanceavec 
les  lobes  de  la  corolle;  ovaire  libre,  uniloculaire 
(Brown),  tri  ou  quadriloculaire  (Mirb.  ),à  quatre 
ovules  suspendus  au  sommet  d’un  trophosperme  cen- 
tral , filiforme  , et  surmonté  d’un  style  que  termine  un 
stigmate  trilobé.  Le  fruit  estime  drupe  uniloculaire, 
souvent  monosperme  par  avortement , enlource  p ir  le 
calice,  accru  ou  baeciforme;  graine  à bile  siiperiei-r, 
et  attachée  au  sommet  de  la  loge;  périsperme  grand, 
cbariiii;  embryon  petit,  placé  vers  le  hile;  cotviéduiis 
courts , radicule  ascendante. 

Plantes  à tiges  frutescentes  ou  arborescentes;  feuil- 
les alternes  ou  sans  stipules. 

Genres  ; Olax,  FissiVa,  Heisteria. 

117.  FAMILLE.  AURANTIACÉES, 

Joss.  ; Hesperidds  , Cour. 

Flciiis  souvent  axillaires;  calice  monosépale,  mar- 
cescenl,  souvent  divisé;  pétales  en  nombre  défini, 
élargis  à leur  base,  insérés  sur  un  disipie  bypogjne; 
étamines  attachées  sur  le  même  disque,  définies  ou 
indéfinies  , à filameiis  aplatis  , lilires  ou  monadelpbes, 
parfois  polyadelplies  ; ovaire  siipère  , surmonté  d'un 
seul  .style,  que  termine  im  stigmate  simple,  rarement 
divisé;  fruit  (Hesfjéridif , Desv.;  Orange,  UC.) 
chai  nu,  à plusieurs  loges  mono  on  dispermes,  à écorce 
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fongueuse , à épiderme  formé  de  glandes  vésiculaires 
pleines  d’huile  essentielle  ; pulpe  du  fruit  formée  par 
des  glandes  pédicellées,  attachées  aux  parois  des  loges  ; 
graines  pendantes,  attachées  à l’axe  central;  sper- 
modei-me  marqué  d’uu  prostype  funiculaire  très  appa- 
rent; périsperme  nul;  embryon  droit  ; radicule  su- 
père,  tournée  vers  le  hile;  cotylédons  grands,  épais. 

Arbres  sans  hourgeoris  écailleux;  feuilles  alternes , 
glabres  , luisantes,  pinnées  ou  unifoliolées  , quelque- 
fois garnies  de  points  transparens, 

Gesres  ; ^talanüa  J Limonia , Citrus. 

Il 8.  FAMILLE.  TERNSTROMIÉES  , 

Mirb.;  Ternstromiacd&s , DC.  ; Genres  des 
Auranliacées  , Juss. 

Fleurs  souvent  axillaires,  garnies  , à la  base,  de  deux 
I écailles;  calice  à cinq  ou  six  divisions  inégales,  co- 
1 riaces , obtuses  et  persistantes  ; corolle  hypogyne , 

I monopétale,  slarainifère,  ou  formée  de  plusieurs  pé- 
tales élargis,  insérés  sur  un  disque  placé  au  fond  du 
calice;  étamines  nombreuses  , insérées  sur  la  corolle 
ou  ses  pétales,  à antlières  dressées,  biloculaires  ; 
ovaire  simple , surmonté  de  deux  ou  cinq  styles  libres 
ou  plus  ou  moins  soudés;  stigmates  simples;  fruit 
isec,  à plusieurs  loges  poiyspermes  ; graines  attachées 
ià  l’axe  central,  sarcoderme  crustacé;  périsperme 
charnu  ou  nul  ; embryon  axile , courbé  ou  replié  ; 
cotylédons  oblongs  ; gemmule  invisible  ^ radicule 
longue. 

Arbres  ou  arbrisseau.x  à feuilles  alternes , entières 
ou  privées  de  stipules. 

Gexp.es  : Ternsiromia,  Cleyera^  etc.,  etc. 
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119.  FAMILLE.  THÉ/5ÆÉES,  Juss.  ^ 
Cameliiies  , ’DC. 

Fleurs  axillaires'ou  terminales  ; calice  formé  de  cinq 
à sept  sépales  coriaces,  cadiupies,  à estivation  im- 
bricative  ; pétales  définis,  souvent  en  même  nombre 
que  les  pièces  du  calice,  et  alternes  avec  elles;  éta- 
mines nombreuses,  distinctes  ou  polyadelphes,  à aii- 
tlières  arrondies  ou  ellipsoïdes,  et  vacillantes  ; ovaire 
simple , surmonté  de  trois  à si.x.  styles  plus  ou  moins 
soudés  entre  eux,  et  que  terminent  un  ou  trois  stig- 
mates; fruit  capsulaire,  à trois  loges  locnlicides  ou 
septicides,  mono  ou  dispermes ; graines  pendantes, 
attachées  à l’axe  central;  sarcoderme  cassant;  péri- 
sperme  nul;  embryon  liomotrope;  cotylédons  épais  , 
huileux.;  radicule  et  gemmule  très  petites. 

Arbres  ou  arbrisseaux  glabres  toujours  verts , à 
feuilles  alternes,  sans  glaudes  transparentes. 

Genres  : Camélia  , Thta. 

120  FAMILLE.  MÉX.IACÉES,  Jzéilê- 
rachs , luss. 

Fleurs  souvent  en  panieule  terminale;  calice  mo- 
nosépale, divisé  plus  ou  moins  profondément  ; ipiatrc 
ou  cinq  pétales  élargis  à leur  base,  quelquefois  con- 
nivens,  à prélloraison  souvent  valvaire;  étamines  en 
nombre  égal  ou  double  de  celui  des  pétales,  sx  fila- 
mens  soudés  en  un  tube  denté  à son  sommet;  anthè- 
res attachées  au.x  dents , ou  aduées  sur  leur  surface 
interne;  ovaire  simple,  supère  , portant  un  seul 
style  que  termine  un  stigmate  simple  ou  rarement 
divisé  ; fruit  charnu  ou  capsulaire,  à plusieurs  loges 
mono  ou  dispermes;  graines  périspermées  ou  apéri- 
spermées;  embryon  de  forme,  varice,  droit  ; cotylé- 
dons aplatis. 


UE  BOTAMQÜE.  5/j3 

Albres  ou  ai'brisseaux  à feuilles  ollenies,  simples 
ou  composées  , dépourvues  de  stipules. 

Geseïs  : Gemma,  Humiria,  Me  lia  , etc. 

M.  Decandolle  réunit  à cette  famille  les  Cedre- 
lees  de  Rob.  Brown,  et  en  forme  une  tiibii  dont  les 
caractères  sont  ; loges  du  fruit  polyspermes;  graines 
généralement  terminées  par  une  aile  membraneuse  et 
jKiiirvues  d'un  périsperme  charnu  peu  épais  ; embryon 
dressé  ; cotylédons  foliacés. 

Gea'res  : Cedrela,  Chloroxylon  , etc. 

I2I.  FAMILLE.  VINIFÈRES,  Juss.  ; 

ylmpelidees,  Kuktii  ; ÿannentacees , A''eivï. 

Fleurs  en  thyrse  ou  en  grappe , dont  les  pédoncules, 
par  fois  stériles  , se  transforment  en  vrilles  ; calice  très 
court  presque  entier  ou  à peine  denté  ; quatre  ou 
cinq  pétales  élargis  à la  base,  insérés  autour  d’un 
idisque  qui  entoure  rovaire  , ce  qui  laisse  quelque 
doute  sur  leur  véritable  insertion;  ils  sont  rarement 
soudés  en  une  corolle  monopétale  ; étamines  eu 
même  nombre  que  les  pétales,  opnosées  à ceux-ci , 
et  insérées  sur  la  face  extérieure  du  disque;  anthères 
i dorsilLxes  à déhiscence  longitudinale  ; ovaire  simple. 
Libre,  globuleux  , à stigmate  sessilc  ou  porté  sur  un 
r.tyle  simple;  le  fruit  est  une  haie  globuleuse  , à une 
lou  plusieurs  loges  mono  ou  polyspermes  ; graines 
nllachées  au  fond  des  loges;  spermoderme  crustacé- 
■oénsperme  charnu,  dur;  embryon  droit;  radicule 
-nférieure;  cotylédons  lancéolés. 

Plantes  à tiges  ligneuses,  sarmenteuses;  feuilles 
tipulacées,  simples,  ou  composées,  les  supérieures 
1 ilîenies  , les  inférieures  opposées. 

M.  JJecaudülle  partage  cette  famille  en  deux  sec- 
ions. 

§ I.  \ r.xiFÉRÉts.  Corolle  jiolypétale  ; étamines 
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opposées  ans  pétales;  pédoncules  souvent  transformés 
eu  vrilles.  Genres  : Cissus,  Vilis,  etc. 

§ n.  Lkéacées.  Corolle  monopétale  , étamines 
alternes  souvent  monadelphes , fruit  mal  connu  , 
])édoncules  ne  dégénérant  point  en  vrilles.  Genres  : 
Lcea,  Lusianthera. 

V laa-  FAMILLE.  GÉRANIACÉES  on 

GÉn animes,  Jbss. 

Fleurs  munies  de  bractées , solitaires  ou  disposées 
en  ombelle  terminale  ou  en  corymbe;  calice  persi- 
stant à ciuq  divisions  profondes  , ou  à cinq  sépales  ; 
cinq  pétales  égaux  ou  dissemblables  ; di.x  étamines  , 
rarement  quinze,  monadelphes  à la  base,  tantôt  toutes 
fertiles  , tantôt  celles  opposées  aux  pétales  stériles, 
les  fertiles  munies  d’une  glande  à la  base;  anthères 
biloculaires,  attachées  par  le  bas  du  dos;  ovaire  sim- 
ple, libre,  pentagone,  surmonté  d’un  style  accrescent, 
terminé  par  cinq  stigmates  ; fruit  à trois  ou  cinq 
côtes  , formé  de  trois  ou  cinq  co([ucs  monospermes  , 
dont  les  valves  concaves  sont  attachées  ordinairement 
par  des  prolongemens  liliformes  , au  sommet  d’un 
axe  central  [lersistant,  dont  elles  se  détachent  de  bas 
en  haut  avec  élasticité,  et  restent  attachées  au  sommet 
du  style;  giaiues  attachées  au  bas  de  l’axe  ascen- 
dant ; périsperme  nul;  embryon  recourbé;  cotylé- 
dons plus  ou  moins  larges , re[)liés  sur  la  radicule. 

l’ianlcs  à tiges  herbacées  ou  suffrutcscentes  ; feuilles 
alternes  ou  opjiosécs  , stipulées. 

Genres;  Gcraniarn , Pélargonium  , Erotlitim. 
Les  genres  (Jxalis , Tropœolurn,  Impatiens  , 
rangés  par  Jussieu  dans  cettu  famille  sont  devenus 
les  types  de  familles  nouvelles. 
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1J3.  FAMILLE.  TROPŒOLÉES  , Juss. 

Fleurs  portées  sur  des  pédoncules  unidores,  axil- 
laires; calice  coloré,  quinqueparlite,  irrégulier , ter- 
miné supérieurement  en  un  éperon  qui  s’ouvre  entre 
les  pétales  et  les  étamines;  cinq  pétales,  dont  deux 
sessiles,  insérés  sur  le  calice,  au-dessus  de  l’ouverture 
de  l'éperon,  trois  onguiculés  , insérés  au  b as  du  calice 
et  touchant  la  base  des  étamines  ; huit  étamines  libres , 
adhérentes  au  bas  du  calice,  et  touchant  l’ovaire  par 
leur  base  ; anthères  basiûxes,  à deux  loges  subdivisées  ; 
ovaire  trigone  surmonté  d’un  style  tripartite  ou  réuni 
en  un  seul  marqué  de  trois  sillons,  qui  supportent  trois 
stigmates  aigus;  fruit  à trois  coques  monospermes, 
soudées  au  sommet  du  style,  à l’axe  du  fruit;  graine 
renvei'sée  ; périsperme  nul  ; embryon  volumineux  ; 
cotylédons  droits , épais  ; radicule  pétite , cachée  par 
quatre  processus  des  cotylédons. 

Plantes  à tiges  herbacées  volubiles  ou  diffuses, 
feuilles  alternes  , peltées,  dépourvues  de  stipules. 

Geni'.es  : Tropœolum  , jMagallana. 

V '^4.  FAMILLE.  BAZ.SAiyiXNÉES, 

A.  RiCBARDj  Genres  des  Géraniées ^ Juss. 

Fleurs  pédonculées,  pédoncules  axillaires,  union 
miiltiflores;  calice  composé  d’une  division  inférieure 
pélaloïde , en  éperon  , et  de  deux  latérales  portant 
souvent  supérieurement  un  appendice  basilaire  ( en 
tout  cinq  lobes)  ; corolle  plus  grande  que  le  calice, 
fomiée  de  quatre  pétales  inégaux  , réunis  et  soudés 
deux  à deux  par  la  base,  où  ils  se  terminent  en  onglet; 
cinq  étamines  , un  peu  obliques  et  rapprochées  sur  le 
pistil,  qu’elles  recouvrent  entièrement;  filets  courts  , 
inégaux  plus  ou  moins  soudés  entre  eux;  anthères 
basifixcs  à deux  loges  réunies  par  un  connectif; 
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ovaire  ovoïde,  à cinq  los;cs,  dont  chacune  contient 
six  ovules  , cl  surmonté  d’un  style  simple,  très  épais, 
peu  distinct  de  l’ovaire,  qui  se  termine  par  un  slig- 
inalc  formé  d'un  cercle  de  papilles;  fruit  capsulaire  à 
cinq  loges,  polyspermes , et  s’ouvrant  à la  maturité, 
avec  élasticité,  en  cinf[  valves  qui  se  roulent  eu  spirale 
vers  le  pédoncule  et  s’en  détachent  presque  aussitôt; 
graines  attachées  à l’axe  central  du  fruit;  périsperme 
nul  ; embryon  droit  ; cotylédons  épais  ; radicule 
petite. 

Plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  à feuilles 
alternes,  rarement  opposées,  simples  et  dépourvues 
de  stipules. 

(ÏENRES  : Bulsamina  , Impatiens. 

V la/î.  FAMILLE.  OXALIDÉES.  DC.; 

Genres  de  la  famille  des  Geraniées , Juss. 

Fleurs  terminales  ou  axillaires,  garnies  de  bractées, 
solitaires  ou  disposées  en  ombelles  simples  ; calice  per- 
sistant , pentasépale  ou  quinquepartite  ; cinq  pétales 
hypogynes , un  peu  soudés  latéralement  au-dessus  de 
l’onglet;  dix  étamines  hypogynes , monadelphcs  à la 
base,  alternativement  plus  petites;  anthères  bilocu- 
laires  , attachées  au  bas  du  dos;  ovaire  libre,  penta- 
gone, surmonté  de  cinq  styles  et  de  cinq  stigmates  ca- 
pités  ou  pénicilüformes;  fruit  capsulaire,  pentagone,  à 
cinq  loges  polyspermes;  cloisons  formées  par  les  bords 
rentrans  des  valves,  attachées  à un  axe  central;  grai- 
nes pendantes,  attachées  à l’axe,  entourées  d’un  arille 
(complet , qui  s’ouvre  avec  élasticité,  et  lance  la  graine 
au  dehors;  périsperme  cartilagineux;  embryon  in- 
verse ; cotylédons  foliacés. 

Herbes  ou  sous-arbrisseaux  à feuilles  simples  ou 
composées,  opposées,  ou  presque  verticillées. 

Genres:  Uiopliytum,  Oxalis , elc. 
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V J ^6-  FAMILLE.  IWALVACÉES,  Juss. 

Fleurs  a.xillaires  ou  terminales , larement  uni- 
sexuelles  par  avortement;  calice  souvent  double,  l’in- 
lérieur , véritable  calice , à cinq  divisions  ou  à cinq 
folioles,  à estivation  valvaire;  l’externe,  calicuk 
variable  pour  le  nombre  de  ses  divisions;  cinq  pétale.s 
égaux,  bypogynes  , distincts,  ou  réunis  inférieurement 
par  la  base  du  tube  staminifère;  étamines  définies 
ou  indéfinies,  à filamens  soudés  inférieurement  en  un 
tube  qui  entoure  le  style,  plus  ou  moins  libres  dans 
leur  partie  supérieure,  et  portant  dos  anthères  arron- 
dies, uniloculaires , à déhiscence  transversale;  ovaire 
I formé  de  plusieurs  carpelles,  verticilles  autour  d’un 
axe  commun , souvent  soudés  entre  eux , plus  rare- 
ment libres  ; st)les  et  stigmates  en  même  nombre  que 
les  carpelles , quelquefois  distincts , mais  souvent  sou- 
dés entie  eux;  fruit  composé  d’une  seule  capsule  à 
plusieurs  loges  et  à plusieurs  valves , ou  formé  de 
cinq  a vingt  capsules  ramassées  orbiculairement  au- 
tour de  la  base  du  style  , et  contenant  chacune  une 
ou  plusieurs  graines;  graines  attachées  à l’axe  central 
ou  a l’axe  interne  des  loges,  dressées  ou  renversées  ; 
périsperme  nul  ; embryon  droit  ; cotylédons  froncés  ; 
radicule  tournée  vers  le  hile. 

^ Tterbes , arbres  ou  arbrisseaux  recouverts  de  poils 
.’toiles,  a feuilles  stij)ulées,  souvent  simples,  rare- 
.'nent  digitées. 

^ § r.  Calice  double  ou  accompagné  d’un  calicule. 
''./ESRis  ; Malofie,^  Jlihiscùs  ^ Malva  ^ etc. 

§ Calice  dépourvu  de  calicule.  GEïîREs;./^/«oJa, 

' ' ngenhousiu. 
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* 127.  FAMILLE.  BOMBACÉES,  KuATHj 

Genres  de  la  famille  des  Malvacdes  , Juss. 

Cette  famille,  établie  parM.  Kunth,  et  que  plu- 
sieurs auteurs  regardent  comme  une  simple  tribu  des 
Maluace’es , en  diffère  par  son  calice  nu,  à estiva- 
tion irrégulièrement  valvaire,  par  son  tube  stamini- 
fère,  pentadelphe  supérieurement. 

Genres  ; lielicteres,  Bombax. 

* 128.  FAMILLE.  BVTTNÉRXACÉES  , 
R.  Brown.  ; Genres  des  Tiliacêes  et  des  Mal- 
uace'es , Jüss. 

Fleurs  en  ombelles  ou  en  panicules , etc.  ; calice 
souvent  coloré,  pétaloïde  , tantôt  nu  , tantôt  entouré 
d’un  involucre,  et  formé  de  cinq  divisions  profondes, 
soudées  à la  base  ; corolle  rarement  nulle  , formée  de 
« inq  pétales  hypogynes,  de  forme  variée,  alternes 
avec  les  divisions  du  calice;  cinq  ou  dix  étamines  , 
({uelquefois  davantage,  dont  les  fdets  sont  soudés  par 
leur  base,  et  forment  une  sorte  de  tube  découpé 
supérieurement  en  autant  de  lanières  qu’il  y a d’éta- 
mines, et  supportant  des  anthères  biloculaires  , ex- 
torses;  ovaire  simple,  tri  ou  quinqueloculaire  , sur- 
monté de  styles  en  même  nombre  (jue  les  loges,  et 
qui  sont  libres  ou  soudés  ensemble  ; fruit  capsulaire  , 
hérissé  de  poils  à son  extérieur,  présentant  trois  ou 
cinq  loges  mono  ou  polyspermes  , rarement  une  seule 
par  avortement  ; péris[)ernie  eharnu  ; embryon  in- 
traire;  cotylédons  souvent  planes;  radicule  infère. 

Arbres  ou  arbustes,  rarement  des  herbes  , souvent 
garnis  de  poils  ; feuilles  simples  , alternes  , entières 
ou  lobées  , munies  de  deux  stipules  à la  hase.  i\I.  De- 
eandolle  partage  cette  famille  en  .six  seetions;  plu- 
sieurs de  ecs  sections  sont  considérées,  par  certains 
auteurs,  comme  des  lamilies  distinctes. 
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§ I.  Sterculiacées,  Vent.  Fleurs  polygames  ou 
monoïques  par  avortement;  corolle  nulle  ; ovaire  sti- 
pité , iormé  de  cinq  carpelles  distincts.  Genres  : 
Sterciilia , Triphaca. 

§ II.  Bytinériées,  Bullnériacées  vraies,  Kunth. 
Cinq  pétales  souvent  concaves  à la  base,  androphores, 
urcéolés,  prolongés  en  cinq  processus  stériles  , oppo- 
sés au.\  lobes  du  calice;  fruit  à cinq  lobes  ou  à cinq 
roques;  périsperme  nul  ; cotylédons  froncés.  Genres  : 
Theobronia  , Abroma  , Byttneria. 

§ m.  L.vsioeétalées  , Gat  , Kunth.  Pétales  squa- 
miformes.  persistans,  rarement  nuis  ; cinq  étamines 
fertiles,  alternes  avec  les  lobes  du  calice,  quelque- 
fois alternes  avec  cinq  filets  stériles;  filets  sou- 
vent monadelphes;  anthères  s’ouvrant  au  sommet 
par  deu.x  pores  ; fruit  capsulaire , tri  ou  quinquelo- 
culaire , plus  rarement  à cinq  coques.  Genres  ; Tho- 
masia , Lasiopetalum. 

§ IV.  Hermaniées  , Juss.;  Hermaniacées,  Kunth. 
Cinq  étamines  fertiles,  opposées  aux  pétales;  capsule 
à cinq  loges,  ou  uniloculaire  par  avortement;  em- 
bryon courbe.  Genres  : Hermania,  Tf  ’ahheria,  etc. 

§ V.  Dombeyacées,  Kunth,  Pétales  inégaux,  iné- 
quilatères;  étamines  monadelphes;  quelquefois  cinq 
prolongeraens  stériles  , alternes  avec  les  pétales;  em- 
bryon couché  ; cotylédons  ondulés  ou  spiralés.  Gen- 
res : Buizia , Dombeya,  etc 

§ vr.  ■VVat.i.ichiées  , DC.  Calice  à cinq  lobes,  en- 
touré d’un  involucre  tri  ou  pcntapbylle;  cinq  pétales; 
étamines  monadelphes,  les  e.xtérieures  plus  courtes; 
anthères  dressées,  bilocniaircs  ; fruit  inconnu.  Gen- 
res : Kriolœna,  l^aUichia. 
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129.  FAMILLE.  »IAGNOI.IACÉES , 

Jlss. 

Fleurs  lerminales  ou  a.KÜIaires ; calice  caduc,  à 
trois  ou  six  sépales , quelquefois  muni  de  bractées  , 
pétales  hypogynes,  le  plus  ordinairement  en  nombre 
défini,  de  trois  à vingt-sept,  disposés  sur  plusieurs 
rangs  , et  insérés  au  réceptacle  ; étamines  bypogvucs, 
nombreuses,  distinctes,  à anthères  adirées  ; ovaires 
multiples,  définis  ou  indéfinis,  placés  sur  un  poly- 
phore,  surmontés  cbacun  d’un  style  et  d’un  stigmate 
souvent  sessile;  fruit  formé  de  plusieurs  capsules  ou 
baies  uniloculaires,  monospermes  ou  polysperraes , 
souvent  soudées  en  un  seul  fruit  ; graines  fixées  à 
l’angle  interne  des  loges;  périsperme  charnu;  em- 
bryon petit , droit. 

Arbres  ou  arbrisseaux  élégans  , à feuilles  alternes, 
pennatinervées. 

Genres,  lllicium.  Magnolia.,  Drjinis,  etc. 
i3o.  FAMILLE.  DILLESTIACÉES  , DC. 

Fleurs  solitaires  ou  panicnlées?  souvent  jaunes; 
calice  composé  de  cinq  sépales  à prclloraison  imbrica- 
tive;  cinq  pétales  hypogynes;  étamines  nombreuses, 
libres  ou  polyadel plies  , insérées  au  réceptacle,  et  à 
anthères  adnées  ; ovaires  agrégés,  surmontés  cba- 
cun d’un  style  droit , et  terminé  par  un  stigmate  sim- 
j)le  ; ces  ovaires  se  transforment  en  autant  de  cap- 
sules oblougues , comprimées,  attachées  par  leur  côté, 
intérieur  sur  un  réceptacle  central  et  jmlpcux,  et 
disposées  en  étoile;  graines  attachées  au  bord  interne 
du  finit,  souvent  entourées  d’un  arille;  embrvon 
petit,  placé  souvent  à la  base  d’un  périsperme  charnu. 

Arbi-es  ou  arbustes  à feuilles  très  souvent  alternes, 
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rareaient  opposées,  simples  , pennatinervées  , ordi 
nairemeut  coriaces  et  persistantes. 

Geh'res  : Tetracera,  Dawilla  , Dillenia. 

i3i.  FAMILLE.  OCHZJACÉ£S,  DC. 

Fleurs  en  grappes  , pedicelles  rarement  solitaires, 
articulés  vers  leur  milieu  ou  à leur  base;  calice  per- 
‘sistant,  à quatre  ou  cinq  sépales;  pétales  eu  nombre 
défini,  souvent  cinq  ou  di.v. , caducs  et  étalés;  éta- 
mines definies  ou  indéfinies,  insérées  sur  un  disque 
anthères  biloculaires,  s’ouvrant  par  deux 
;pores  terminaux;  ovaire  partagé  en  autant  de  loges 
qu’il  y a de  pétales,  surmonté  d’un  style  persistant, 
rrenflé  après  la  floraison  , en  un  gynobase  , autour  dii- 
qquel  sont  placées  cinq  loges  distinctes , monospermes, 
;drupacées,  indéhiscentes;  graines  dressées;  péris- 
perme  nul;  embryon  droit;  radicule  courte;  cotylé- 
dons épais, 

Arbres  ou  arbrisseaux  glabres,  gorgés  de  sucs 
aqueux  ; feuilles  alternes,  simples,  pennatinervées,  en- 
tières ou  dentées , munies  de  deux  stipules  à la  base. 

Genres  ; Cjchna,  Tf^alkera , etc. 

i32.  famille.  SIMAROÜBÉES,  Btcu. 

Fleurs  en  grappe , en  panicule  ou  en  ombelle , or- 
linairement  hermaphrodites,  quelquefois  diclines  par 
iivortement;  calice  persistant,  quadri  ou  quinque- 
•artite,  quatre  ou  cinr(  pétales  longs,  libres  ou  réunis 
n tube,  à estivation  lorsive;  huit  à dix  étamines  li- 
res, insérées  sur  un  distjue  hypogyne;  ovaire  par- 
'îgé  en  autant  de  lobes  qu’il  y a de  pétales;  styles 
aissant  du  sommet  des  ovaires,  quelquefois  soudés 
n Un  seul  ; le  fruit  est  formé  de  petites  capsules  bi- 
alves,  monospeirnes,  indéhi.scentes  et  réunies  anlour 
un  a.xe  commun  ; le  nombre  de  ces  capsules  corres- 
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pond  au  nombre  des  pétales  ; graines  pendantes  ; |)é- 
risperme  nul  ; cotylédons  épais;  radicule  courte  et 
supére. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à écorce  très  amère,  conte- 
nant un  suc  propre  laiteux  ; feuilles  alternes , sou- 
vent composées,  dépourvues  de  stipules. 

Genres  : Quassia  , Simaruba,  etc. 

i33.  FAMILLE.  ANONACÉES  ou  Ano- 

NÉES,  JUSS. 

Fleurs  axillaires  ; calice  persistant,  à trois  lobes  ; six 
pétales,  dont  les  trois  extérieurs  ressemblent  à uu  ca- 
lice intérieur;  étamines  nombreuses,  à anthères  pres- 
que sessiles,  portées  sur  uu  disque  hémisphérique  ; 
ovaires  nombreux , rarement  solitaires  j>ar  avorte- 
ment , portant  chacun  un  style  très  court  ou  un  stig- 
mate sessile;  fruits  charnus  ou  capsulaires,  mono  ou 
polyspermes,  distincts,  sessiles  ou  pédicellés,  ou  sou- 
dés en  un  fruit  unique,  pulpeux  , à loges  nombreuses, 
monospermes;  graines  fixées  à l’angle  interne  des 
loges;  test  coriace,  crustacé;  endoplèvre membraneux 
et  marqué  de  plis  transversaux  ; périsperrae  grand, 
solide;  embryon  petit,  intraire,  placévcrs  le  hile;  eo- 
tylédons  courts. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  entières, 
penninerves  et  dépourvues  de  stipu.es. 

Genres  r Kadsusci  , ylttona ^ etc, 

^ 134.  FAMILLE.  MENISPERMÉES , 
Juss. 

Les  fleurs  sont  petites,  uuisexuées  par  avortement, 
et  souvent  dioïques,  disposées  eu  éju  ou  en  grappe; 
calice  (omposé  d’un  nombre  variable  de  sépales 
caducs,  toujours  disposés  sur  deux  ou  trois  rangs, 
de  trois  à quatre  sépales  chacun;  il  en  est  de  meme. 
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de  la  corolle  , qui  manque  quelquefois  ; étamines 
monadelphes,  ou  plus  rarement  libres,  tantôt  en 
même  nombre  que  les  pétales,  auxquels  elles  sont 
opposées , tantôt  en  nombre  triple  ou  quadruple  ; an- 
thères adnées,  extorses  et  biloculaires  5 plusieurs 
ovaires  réunis  un  peu  par  leur  base,  et  terminés  cha- 
cun par  un  stjleet  un  stigmate  , souvent  un  seul  mul- 
tiloculaire couronné  parplusieurs  stigmates  Les  fruits 
sont  ordinairement  des  espèces  de  drupes  mono- 
spermes , obliques  ou  en  croissant , comprimées,  in- 
déhiscentes, contenant  une  seule  graine;  graine  de 
même  forme  que  le  fruit  ; embryon  recourbé,  accom- 
pagné d’un  petit  périsperme  qui  manque  souvent  ; 
cotylédons  planes;  radicule  supère. 

Arbrisseaux  sarmenteux  et  volubiles;  feuilles  alter- 
nes , ordinairement  simples,  rarement  composées. 

Genres  ; Stxiuntonia,  Cissemeplos,  Meiiisper- 
mum. 

i35.  FAMILLE.  BERBERIBÉES , 

Juss . ,•  J'^inettiers . 

Fleurs  souvent  en  grappe  ; calice  formé  de  trois, 
«quatre  et  plus  ordinairement  de  six  sépales,  ou  par- 
I tagé  en  autant  de  lobes  ; pétales  eu  nombre  égal,  sou- 
vent placés  vis-à-vis  d’eux,  nus  ou  munis  d’une 
écaille  à la  base;  autant  d’étamines  que  de  pétales, 
placées  devant  eux;  anthères  adnées  sur  la  race  in- 
terne du  filet , à déhiscence  velaminaire  ; ovaire  su- 
.père,  simple  par  avortement,  à style  simple  ou  nul, 
terminé  par  un  stigmate  souvent  simple  ; fruit  capsu- 
laire ou  baccien,  uniloculaire,  polysperme  ; graines 
insérées  au  bas  ou  dans  toute  la  longueur  d’un  seul 
■ Irophosperme  latéral;  périsperme  charnu,  embryon 
'droit,  axile;  cotylédons  planes;  radicule  un  ])eu 
épaisse  au  sommet. 

Mantes  herbacées  ou  ligneuses  , à feuilles  souvent 
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allcrnes,  simples  üu  composées,  quelquefois  slipu- 
lacces. 

Genres  : Berhcris  , F.pimeâium  , etc. 

Le  genre  llanmmelis , que  Jussieu  place  dans 
celte  famille,  est  clcveini , pour  R.  Rrown  , le.  type  de 
sa  nouvelle  famille  des  UamatnelMes,  (pi’il  rap- 
jiroclie  du  genre  Brnuia  , ou  des  Araliacecs  ; mais 
M.  Jussieu  pense  (pi’il  doit  plutôt  rentrer  dans  les 
Cercodia/ie'ex. 

i36.  FAMILLE.  PODOPHYLLÉES , DC. 

Fleurs  porléessur  des  pédoncules  uniflores,  dépour- 
vues de  hraclécs  ; calice  tri  ou  télra  sépale  ; pétales 
disposés  sur  un  ou  plusieurs  rangs  , et  alternes  avec 
les  divisions  du  calice  ^ étamines  liypogynes,  isosté- 
inones,  et  opposilives,  ou  placées  sur  plusieurs  raug.s; 
anthères  terminales,  intorses,  à déhiscence  longitudi- 
nale; plusieurs  ovaires,  quelquefois  deux,  même  un 
seul , par  suite  d’avortement;  style  presque  nul;  stig- 
mate épais  ou  pelté  ; le  fruit  se  compose  d’autant  de 
carpelles  charmis,  dchiscens  ou  indéhisceus,  qu’il  y a 
délogés  à l’ovaire;  graines  rares  ou  nombreuses,  ren- 
versées ; périsperme  charnu;  embryon  petit  , basi- 
lairc. 

Plantes  aquatiques  herbacees , à feuilles  l'éliolées, 
peltinervcs. 

Genres  : Podojdiylluni , llydrojn'lltx. 

**  i3-,  FAMILLE.  TIEIACÉES  ; Juss. 

if.  ^ 

Fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  ter- 
minaux ou  opposés  aux  leuilles,  uni  ou  multillorc-s^ 
munis  de  bractées;  calice  nu  , formé  de  quatre  a cincf 
sépales  à estivation  valvairc;  pétales  en  nomhrcdé- 
Icrniinc,  alternes  avec  les  folioles  ou  les  divisions  du 
calice,  et  ordinairement  en  même  nombre  que  celles- 
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•ci;  étamines  libres,  rarement  définies,  insérées  immé' 
diatemeut  sous  la  base  de  l’ovaire,  à anlbères  bilocir 
laues,  intorses;  ovaire  supère , sessile  ou  stipilé, 
smiple,  surmonté  le  plus  souvent  d'un  slyle  simple, 
rarement  multiple  ou  nul,  à sti5mat(;  simple  où 
divise;  Iruit  capsulaire  ou  baccieii,  ordinairement  à 
plusieuis  loges;  dans  les  capsules,  les  valves  poilent 
Iles  cloisons  dans  leur  milieu;  graines  attachées  à 
Hase  central;  pénsperme  charnu  ; embryon  droit- 
. cotylédons  plans  , foliacés.  ’ 

Arbres,  arbrisseaux,  rarement  herbes,  à feuilles 
simples,  dentées,  munies  de  deux  stipules  à la  base. 
GE.X-R1LS  : Sparmannia,  Abalia,  Tilia,  Grewia. 


“loS.  FAMILLE.  ELŒOCAîlPÉES,  Juss. 


Cette  famille,  que  plusieurs  auteurs  regardent 
comme  une  section  des  Tillacées,  u'eii  diffère  effecti- 
vement que  par  les  pétales,  qui  sont  divisés,  les 
antberes  souvent  bifurquées  et  s’ouvrant  à leur  som- 
met jiar  deux  pores, 

Gc:sb.i.s  : EUcocarpus  J ylceratiiun^  etc. 

i3rp  FA:tIILLE,  BlxmÉES,  Kdntii.; 
Genres  de  la  farndle  des  Tiliacc'es  cl  des 
Jiosacees  Jus.s. 


I leurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  uni 
ou  rmiltiflores  , et  munis  de  bractées;  calice  tétra  ou 
Ipenia  .sepale  ou  seulement  tétra  ou  penta  paidite,  co- 
llore,  persi,slant,  ou  décidu;  corolle  souvent  nulle, 
au  lormee  de  cin(|  pélales,semblables  aux  divisions  du 
aalice;  etammes  indéfinies,  libres,  les  extérieures 
quelquefois  stériles;  ovaire  siipére,  scssile,  unilocu- 
■aire,  contenant  un  grand  nombre  d’oviiles , et  .siir- 
..Jaorite  d un  style  indivis  ou  bi  ou  ipiadrilide;  graines 
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insérées  à des  trophospermes  pariétaux,  entourées 
d’une  membrane  charnue  {Arille):,  périspcrme 
charnu,  quelquefois  très  mince  ; embryon  inclus,  droit 
courbé  ; cotylédons  foliacés  , plans  ou  flexueux. 

Arbres  ou  arbrisseaux  souvent  glabres,  à feuilles 
alternes,  rarement  opposées,  simples,  souvent  sti- 
pulacées. 

Genres  : Bixa  , Banara  , etc. 

Y i4o.  FAMILLE.  CISTÉES,  Jnss.;  CU- 
tindes  , DC.  ; Cistoïdes  , Vent. 

Fleurs  pédicellées  en  grappes  ou  en  corymbe  ; 
calice  persistant,  pcntasépale,  dont  deux  extérieurs 
souvent  plus  petits  ; cinq  pétales  caducs  à estivation 
convolutive  et  corrugative  ; étamines  nombreuses, 
libres,  hvpogynes,  à anthères  basif.xes;  ovaire  su- 
père,  simple,  surmonté  d’un  style  que  termine  un 
stigmate  simple;  fruit  capsulaire,  multiloculaire,  à 
trois  ou  cinq  valves;  graines  nombreuses  fixées  à des 
trophospermes  insérés  au  milieu  des  valves  , s’alon- 
geant  quelquefois  et  formant  des  cloisons  ; périsperme 
charnu;  embryon  intraire,  en  spirale  ou  courbé. 

Herbes  ou  sous  arbrisseaux  à feuilles  simples, 
penninerves , entières  ou  dentées , les  primordiales 
toujours  opposées,  souvent  instipulées. 

Genres  ; Cistus  , Hdiantheniuni , Hudsonia. 

i4i.  FAMILLE.  VIOLACÉES,  Vent.; 

Tdolafices  , DC. 

Fleurs  axillaires,  tantôt  droites,  tantôt  renversées 
au  sommet  du  pédoncule;  calice  à cinq  divisions 
profondes  , quelquefois  prolongées  au-dessous  de 
leur  point  d’attache;  corolle  irrégulière , formée  do 
cinq  jiélales  inégaux , dont  l’inférieur,  en  général  plus 
grand  , sc  termine  quelquefois  à la  base  par  un  éperon 
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creux,  plus  ou  moins  allongé;  étamines,  au  nombre 
. de  cinq , alternant  avec  les  pétales , à anthères  in- 
I torses,  quelquefois  soudées;  filets  souvent  dilatés  et 
I prolongés  au  sommet  en  un  appendice;  ovaire  simple  , 
■supère  , surmonté  d’un  style  tantôt  droit , tantôt  ter- 
iminé  en  crochet,  et  qui  supporte  un  stigmate 
•simple;  fruit  capsulaire  uniloculaire,  s’ouvraut  en 
I trois  valves,  sur  chacune  desquelles  sont  attachées  les 
-graines;  périsperme  charnu;  embryon  axile;  radi- 
cule ne  regardant  pas  directement  le  hile  ; cotylédons 
ordinairement  planes. 

Plantes  herbacées  ou  sous  frutescentes;  feuilles 

• simples,  opposées,  rarement  alternes,  garnies  de 
■stipules  à la  base. 

Genres  ; \ola,  lonidium,  etc. 

V "42-  famille.  SROSERACÉES  , DC.; 

Genres  des  Cappariddes,  Juss. 

Fleur-,  solitaires  ou  en  épi  circinal  ; calice  à cinq 

• sépales  égau.x,  persistants,  imbriqués  pendant  l’estiva- 
tion ; corolle  à cinq  pétales  distincts,  hypogynes, 
alternes  avec  les  divisions  du  calice;  étamines  au 
nombre  de  cinq,  quelqueiois  de  di.\ , alternant  avec 
les  pétales;  filets  libres , anthères  biloculaires ; ovaire 
-simple,  libre  , ovoïde,  surmonté  de  trois  à cinq  styles, 
tantôt  réunis  parleur  base,  tantôt  libres,  bifides  ou 
rameu.x  ; le  fruit  est  une  capsule  à une  ou  plusieurs 
loges , s ouvrant  en  général  par  leur  moitié  supérieure 
en  trois,  quatre  ou  cinq  valves;  graines  nombreuses 
attachées  au  milieu  des  valves  ou  sur  un  placenta 
central  ; périsperme  charnu;  embryon  très  petit, 
dressé,  presque  cylindrique;  cotylédons  épais;  radi- 

' cule  obtuse  tournée  vers  le  hile. 

Plantes  herbacées,  glabres  ou  garnies  de  poils 
.glanduleux;  feuilles  alternes,  roulées  en  crosseavant 
l'icur  fléveloppemcnl,  comme  celles  des  fougères,  et 
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souvent  munies  à la  base  de  leur  pétiole  du  cils  <jui 
semblent  remplacer  les  stipules. 

Genres  : Drosera , Diotiœa , Roridula , etc. 

" ]/i3.  FAMILLE.  FRANKÉNIÉES,  ou 
Frankéniacées  . Atc  Saint-Hilaire, 

Fleurs  souvent  rosées,  sessiles,  terminales  ou  pla- 
cées dans  la  dichotomie  des  tiges;  calice  persistant, 
à cinq  divisions  profondes  ; cinq  pétales , tantôt 
égaux,  tantôt  inégaux,  assez  souvent  rétrécis  en 
onglet  à leur  base  ; étamines  au  nombre  de  cinq , de 
huit  ou  indéfinies,  à filets  très  courts,  et  à aulbères 
biloculaires  , extorses;  ovaire  libre,  ovoïde  allongé, 
quelquefois  trigone , souvent  placé  sur  un  disque 
hypogyne,  peu  saillant , surmonté  d’un  style  subulé 
grêle,  simple,  et  que  termine  un  stigmate  extrêmement 
petit,  qui  paraît  indivis  ; fruit  capsulaire  , unilocu- 
laire , polysperme,  s’ouvrant  en  trois  valves , dont  les 
bords  , légèrement  rentrant  , forment  quelquefois  , 
surtout  dans  la  partie  supérieure  , trois  lames  plus  ou 
moins  saillantes,  mais  qui  n’avancent  point  jusipi’au 
ceiilre  ; graines  fixées  sur  deux  rangées  longitudi- 
nales, au  moyen  de  petits  podospermes  filiformes  ; 
périsperme  charnu  ; embryon  axile,  à peu  près  cylin- 
drique , à radicule  tournée  vers  le  bile. 

Plantes  herbacées  ou  sous  frutescentes,  à tiges 
simples  ou  rameuses;  feuilles  alternes,  quelquefois 
verticillées , entières  ou  dentées  en  .scie,  munies  à 
leur  base  de  deux  stipules  persistantes  ou  caduques, 
souvent  ciliées. 

Genres  : Rrankcnia,  Liixcmhurgia , Bealsonia, 

i 'l4.  FAMILLE.  POLYGALÉES  , .Tu.ss. 

f leurs  en  gi'iippc  ou  en  épi  terminal,  gaïuics  de 
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bractées,  rai'eraent  axillaires,  et  solitaires;  calice  à 
trois,  quatre  ou  cinq  divisions,  plus  ou  moins  pro- 
fondes , égales  ou  inégales  ; trois  ou  cinq  pétales 
libres  ou  soudés  par  leur  base,  au  moyen  des  fdels 
staminaux , et  semblant  constituer  uue  corolle  irré- 
gulière papilionacée  ; étamines  souvent  au  nombre 
de  huit,  réunies  en  deux  paquets  de  quatre;  quel- 
quefois il  n’en  existe  que  deux  ou  trois  qui  sont 
libres;  dans  les  deux  cas  elles  sont  insérées  sur  les 
pétales;  anthères  uniloculaires,  s’ouvraiit  au  som- 
met; ovaire  libre , supère , à deux  ou  à une  seule 
loge,  surmonté  d un  style  simple,  que  termine  un 
stigmate  de  forme  variable;  fruit  capsulaire,  à une 
ou  deux  loges  raonospermes,  s’ouvrant  en  deux  valves; 
graine  attachée  au  sommet  de  la  loge,  munie  d’un 
anlle  incomplet,  quelquefois  poi'iu;  embryon  axilc  , 
renversé,  placé  au  centre  d’un  périsperme  charnu  qui 
manque  rarement. 

Plantes  herbacées  ou  arbustes  à feuilles  alternes, 
dépourvues  de  stipules. 

G RES  : Poly gala,  Krameria , etc. 

V ' 'P-  F-A-MILLE.  RUTACÉES,  Juss. 

Fleurs  terminales  ou  axillaires;  calice  monosépale, 
à cinq  divisions  profondes  ; corolle  composée  de 
<(uatre  à cinq  pétales,  cpielquefois  inégaux  ; étamines 
distinctes,  au  nombre  de  huit  ou  dix,  attachées  sur  un 
disque  hypogyne,  à anthères  biloculaires , cl  dont 
la  déhiscence  est  longitudinale;  ovaire  à quatre  ou 
cinq  côtes,  autant  de  loges  contenant  chacune  un 
ou  pliineiirs  ovules  renversés;  style  simple  ; stigmate 
rarement  divisé;  fruit  globuleux  ou  comprimé,  à 
deux  , trois  ou  cinrj  côtes,  plus  ou  moins  saillantes  et 
qiiehpieiois  en  forme  fl’ailes , se  partageant  souvent 
en  autant  de  petites  capsules  moiiüS[>cnnes  ou  jio- 
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lyspermes;  graines  attachées  à l’angle  interne  des 
loges  ; périsperme  charnu , ou  cartilagineux  ; embryon 
homotrope;  cotylédons  planes  ou  chiffonés. 

Végétaux  herbacés  , sous  frulescens  ou  même 
ligneux,  à feuilles  alternes  ou  opposées  , simples  ou 
composées. 

M.  Decandolle,  qui  réunit  dans  cette  famille  les 
Dtosme'es,  les  Z anthoxyldes , les  Cuspariées,  dont 
plusieurs  auteurs  ont  fait  des  familles  distinctes , la 
divise  en  deux  sections. 

§ I.  Dijsmées.  Trois  ou  cinq  pétales  libres  à la 
hase,  égaux  et  formant  une  corolle  régulière;  se- 
mences, pourvues  de  périsperme.  Genres  : Rulay 
Peganum , Diosma,  etc. 

§ II.  Cuspariées.  Pétales  souvent  inégaux , son- 
dés entre  eux  en  tout  ou  en  partie;  étamines  en 
nombre  variable  , quelques-unes  souvent  stériles; 
bourrelet  charnu , entourant  la  base  de  l’ovaire  et  ne 
donnant  attache,  ni  aux  pétales,  ni  aux  étamines; 
un  style;  fruit  monosperme;  graines  privées  de  péri- 
sperme. Genres  : Monniera,  Tricorea,  etc. 

” 1 46.  FAMILLE.  ZYGOPHYLLÉES  , 

'k  » 

Brown.  ; Genres  des  Rutacdes  , Jcss. 

Calice  .à  cinq  sépales  distincts  ou  à peine  soudés 
à la  base  ; cinq  pétales  alternes  avec  les  divisions  du 
calice  , et  insérés  au  réce[)tacle;  dix  étamines  libres, 
hypogynes,  cinq  alternes  avec  les  divisions  du  calice, 
cinq  alternes  avec  celles  de  la  corolle;  ovaire  unique, 
quinqueloculaire,  surmonté  de  cinq  styles,  soudés 
en  nu  seul  , mais  souvent  distincts  à leur  sommet; 
fruit  capsulaire,  formé  par  cinq  carpelles  débiscens, 
mono  ou  polyspermes , plus  ou  moins  soudés  entre 
cu.\  ainsi  qu’à  un  axe  central;  graines  pourvues  ou 
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dépourvues  de  périspernie ; embryon  dressé;  radi- 
I cule  supérieure;  cotylédons  foliacés. 

Herbes,  arbrisseaux,  ou  arbres,  à feuilles  stipu- 
llées,  souvent  composées , opposées  ou  alternes. 

Gexrzs  ; Tribulus , Fagoniuj  Zygophyllunij  etc. 

V i47-  famille.  CORIARIÉES,  DC. 

Fleurs  hermaphrodites  ou  monoïques,  dioïques 
par  avortement,  disposées  en  grappes  terminales 
ssimples;  pédicelles  souvent  opposés,  garnis  d’une 
bractée  à la  base , et  souvent  de  deux  au  milieu  ; pé- 
rrigone  monosépale,  campanule,  à dix  divisions,  dont 
cinq  plus  externes  plus  grandes,  cinq  plus  internes 
J plus  petites . calleuses  et  alternes  avec  les  premières  ; 

' corolle  nulle;  dix  étamines  insérées  sur  le  réceptacle, 
cinq  placées  entre  les  lobes  externes  du  calice  et  les 
■angles  de  1 ovaire , cinq  entre  les  lobes  internes  et  les 
•sillons  de  l’ovaire;  filets  filiformes;  anthères  alon- 
-gées,  biloculaires  ; ovaire  quinque  loculaire , penta- 
.gone,  placé  sur  un  réceptacle  un  peu  charnu;  style 
nul  ; cinq  stigmates  longs , subulés,  placés  sur  le  som- 
met de  1 ovaire;  loges  du  fruit  presque  distinctes  à 
la  maturité,  rapprochées,  indéhiscentes,  mono- 
•spermes,  entourées  par  les  lobes  du  calice  devenus 
iplua  grands;  graines  pendantes;  périsperme  nul; 
'embryon  droit;  cotylédons  épais;  radicule  supé- 
rieure. 

Arbrisseaux  à rameaux  tetragones,  opposés , sou- 
vent garnis  sur  les  côtés  d’un  rameau  plus  petit; 

) Irinerves  , opposées;  bourgeons 
lecailleux.  ” 

tiE.XRE  ; Cnriaria. 
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V i48-  famille.  CARYOPH'S’LI.ÉS  , 

Jcss. 

Fleurs  terminales  en  épi  ou  en  l)oiu]uet;  calice 
lantôl  mouoscpalc,  tubuleux, à cinq  dents,  persistant  ^ 
d’aulrefois  formé  de  cinq  sépales  distincts;  corolle 
à cinq  pétales  longuement  onguiculés,  rarement 
.sessiles,  et  alternes  avec  les  divisions  du  calice  ; 
étamines  toujours  en  nombre  déterminé  , le  plus  sou- 
vent double  de  celui  des  jiétalcs,  quelquefois  égal  ou 
moindre;  souvent,  quand  il  yen  a dix,  cinq  sont 
unies  avec  les  pétales,  cinq  sont  libres  et  attachées 
sous  l’ovaire;  ovaire  libre,  à une  ou  plusieurs 
loges,  terminé  par  \in  à cinq  styles  et  autant  de 
stigmates;  fruit  capsulaire,  rarement  charnu  et  bac- 
ciforme,  le  plus  souvent  polvsperme,  à une  ou 
plusieurs  loges  , à plusieurs  valves  , s’ouvrant  par  le 
sommet;  graines  attachées  à un  trophosperme  cen- 
tral ; embryon  tantôt  roulé  autour  d’un  périsperrae 
farineux;  tantôt  replié  ou  droit  dans  le  périsjiernie  ; 
l'adicule  tournée  vers  le  hile. 

Herbes  ou  sous  arbrisseaux  à tiges  noueuses; 
feuilles  entières,  opposées,  souvent  connées. 

§ I.  SiLENÉES.  Sépales  soudés  en  un  tube  cylin- 
drique, à quatre  ou  cin(|  dents  au  sommet.  Genres  ; 
Gj  psophila,  Diunlhus,  Snponaria , SHene , etc. 

§ H.  Ai.siNF.ES.  Calice  à quatre  ou  cinq  sépales  dis- 
tincts, ou  à peine  soudés  à la  base.  Genres  : Buffo- 
fiia  , iS'pergiila  , Stella!  ia  , yfrenaria  , etc. 

i/|9.  FAMILLE.  X.INi:ES  ou  Linacées, 
T3C. 

Famille  qui  se  compose  du  seul  genre.  Linuni,  de 
biiiné,  ])lacé  auparavant  dans  les  Car)  oplty lices.  Les 
Linces  diffcrcnl  de  cette  dernière  famille  par  leurs 
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I feuilles  alternes  , leur  étamines  monaclelphes  à leur 
Ibase,  par  la  structure  de  l’ovaire  et  du  fruit , qui  est 
une  capsule  à dix  loges  monosperines , par  l’absence 
■ d’uue  coluinelle  centrale,  par  l’embryon  privé  de  pé- 
irisperme. 

j5o.  famille.  TRÉOTANDRÉES, 

R.  Brown. 

Fleurs  portées  sur  des  pédicelles  a.xillaires  uui- 
■flores;  calice  à (jualre  ou  cinq  sépales  inégaux,  dé- 
' cidus  , à préfloraisou  valvaire  ^ pétales  alternes  avec 
' les  divisions  du  calice , beaucoup  plus  grands  que  ces 
dernières,  décidus,  enfermant  les  étamines  et  à pré- 
iloraison  convolutive  ; étamines  hypogynes  distinctes, 
■deux  devant  chaque  pétale,  ce  (]ui  en  porte  le 
nombre  à huii  ou  dix;  filets  dressés,  anthèi'es  basi- 
ixeSjbi  ou  quadriloculaires,  s’ouvrant  au  sommet  par 
m pore  ou  un  tube  ; ovaire  comprimé  , bivalve  , à 
leux  loges  mono  ou  trispermes,  surmonté  d’un 
ityle  et  d’un  ou  deux  stigmates  ; fruit  capsulaire; 
n'Iocnlaire,  bivalve;  graines  pendantes,  terminées 
lar  un  caroncide  cbarnu  ; périsperme  cliarnn;  em- 
bryon cylindrique,  droit,  axilc;  radicule  tournée 
^ers  l'ombilic. 

Arbrisseaux  à feuilles  alternes  ou  verticillées  , en- 
. ieres,  ondrilées  et  privées  de  stipules. 

Gknp.es  : 1 elratlieca  , l'reniandra. 

ui.  FAMILLE.  PITTOSPORÉES, 

R.  Brown. 

Fleurs  terminales  ou  axillaires,  quelquefois  polv- 
arnes  ; calice  a cinq  .sépales  distincts,  ou  soudés  par 
• rniieu,  et  à estivation  imbricative;  cinq  pétales 
ypogynes,  insères  par  un  large  onglet,  rap 
rofliés  , quelquefois  réunis  en  tiilie  |iar  le  bas  , et 
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à estivation  imbrieative  ; cinq  étamines  liypogynes, 
distinctes , et  alternant  avec  les  divisions  de  la  corolle  ; 
ovaire  simple  et  libre  , contenant  deux  à cinq  loges, 
ou  seulement  autant  de  trophospcrmes  chargés  d’o- 
vules ; style  simple  ; stigmates  eu  nombre  égal  à celui 
des  loges  ou  des  trophospermes;  fruit  capsulaire  ou 
bacciforme  , à loges  polyspermes , dont  quelques- 
unes  avortent  parfois  ; graines  souvent  enduites  d’une 
pulpe  gélatineuse  ; embryon  petit,  placé  près  de  l’om- 
bilic , dans  un  périsperrae  charnu  j cotylédons  courts; 
radicule  alongée. 

Arbrisseaux  ou  sous  arbrisseaux  à feuilles  simples, 
entières , alternes  , privées  de  stipules. 

Genres  : Billardiera  ,Pittosporum  , etc. 


QUATORZIÈME  CLASSE. 
PÈIUPÉTALIE. 

( Dicotjledons  jjoh  pétales , étamines  périgynes.  ) 

V J 52.  FAMILLE.  PARONYCHIÉES  ’ 
Ale  Saint-IIilaire  ; Illéccbrées , R.  Rrown.; 
Genres  de  la  famille  des  Amarandiacées  et  des 
Cary ophj  liées  , Jvss. 

Rieurs  terminales  ou  axillaires,  rassemblées  en  > 
tête  ou  en  coryrnbe,  mies  ou  accompagnées  de  brac- 
tées scarieuses  ; calice  monosépale,  à cinq  divisions; 
cinq  pétales  squammiformes , insérés  au  calice,  al- 
ternes avec  ses  divisions,  mauquant  même  quelque-  ■ 
fois  ; ciiKi  étamines,  rarement  plus  ou  moins,  alternes 
avec  les  pétales,  et  parlant  du  même  point  ; filets  dis-  , 
liucls  ; anthères  arrondies,  biloculaires;  ovaire  supère, 
libre  , surmonté  d’un  ou  plusieurs  styles  que  lcrmi- 


MS 
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nent  uq  ou  plusiem-s  stigmates  simples  ; fruit  capsu- 
laire, uniloculaii-e , tantôt  raonosperme,  indéhiscent 
.ou  s’ouvrant  au  sommet , tantôt  polysperme,  s’ou- 
■ vrant  au  sommet.  Dans  les  fruits  monospennes , la 
; graine  est  attachée  un  peu  latéralement  à un  podo- 
! sperme  qui  naît  du  fond  de  la  capsule;  dans  les  fruits 
] polyspermes , les  graines  sont  attachées  à l’a.\e  cen- 
ttral  ; embryon  presque  cylindrique  , tantôt  courbé , 
t et  entourant  en  tout  ou  en  partie  un  périsperme  fa- 
rrineux;  radicule  descendante. 

Plantes  herbacées  ou  sous  frutescentes , à feuilles 
'tantôt opposées,  stipulées  et  élargies,  tantôt  cônées, 
iinstipulées , linéaires. 

Cette  famille  se  divise  en  deux  sections,  qui  feront 
[peut-être  un  jour  deux  familles  distinctes. 

§ r.  ScxERAiîTHÉES.  Point  de  bractées , divisions 
idu  calice  simples,  membraneuses;  feuilles  ordiuai- 
rrement  réunies  par  leur  base,  et  non  stipulées.  Geit- 
ia£s  : Scleranthus , Minuartia. 

§ y-  Parostchiées  vraies.  Bractées  scarieuses; 
•divisions  du  calice  membraneuses  sur  les  bords , et 
‘■souvent  creusées  en  capuchon  au  sommet;  feuilles 
-distinctes  et  stipulées.  Gesres  : Jlerniaria  , lllece- 
'■'irum , etc. 

! V ^^3.  FAMILLE.  PORTUI.ACÉES  ; 

Jcss. 

I Inflorescence  variée;  calice  libre  ou  semi  adhérent 
I vee  l’ovaire , parlagé  à son  sommet , en  deux  ou  en 
. n nombre  variable  de  divisions  ; corolle  parfois 
î ulle,  ordinairement  composée  de  quatre  ou  cinq 
l étales,  insérés  à la  base  ou  au  milieu  du  calice, 

: Iternes  avec  ses  divisions,  et  quelquefois  soudés 
ntre  eux  , par  leur  base;  étamines  ordinairement  en 
I ombre  égal  dos  [létales  et  ayant  la  meme  insertion  ; 
vaiie  superc,  on  semi  infère,  surmonté  d’un  style 
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simple  ou  divisé,  portant  tin  on  plusieurs  stigmates 5 
fruit  capsulaire  uni  ou  multiloculaire  à loges  mo- 
nospermes ou  polyspermes;  graines  fixées  à un  iro- 
phosperme  central  : embryon  roulé  autour  d’uii 
périsperme  farineux. 

Plantes  herbacées  ou  arbustes , cà  feuilles  opposées 
ou  alternes,  ordinairement  épaisses  et  charnues. 

Genres  : Porlulaca,  Montia,  Porlulacaria,  etc. 

i54-  FAMILLE.  TAMARXSCINÉES  , 

Desv.  ; Genres  des  Portulacdes  , Jvss. 

Fleurs  terminales  en  épi,  quelcpiefois  panicnlées, 
garnies  de  bractées  ; cahee  persistant  à cinq  divisions; 
cinq  pétales  périgynes  ; cinq  ou  dix  étamines  mona- 
delphes;  ovaire  simple  , surmonté  d’im  ou  trois  styles 
et  d’autant  de  stigmates,  ces  deruiers  iiarfois  sessüe.s; 
fruit  capsulaire  à une  seule  loge  et  à trois  valves  ; 
graines  couronnées  d’une  aigrette  , insérées  dans 
toute  l’étendue  ou  seulement  à la  base  d’un  Iropbo- 
sperme , formé  de  trois  cordons  soudés  entièrement 
ou  seulement  au  sommet  avec  les  valves  sur  leur  ligne 
médiane;  périsperme  nul;  embryon  droit. 

Plantes  à tiges  ligneuses;  feuilles  alternes,  petite.s  , 
squammiformes  ou  engainantes. 

Genres:  Taniarix,  etc. 

V i55.  famille.  SAXIPRAGÉES  , 

J U SS. 

Fleurs  solitaires  en  grappe  ou  en  eoryinbe;  calice 
monosépalc,  à quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  moins 
profondes,  libre  ou  plus  ou  moins  adhérent;  corolle 
rarement  nulle,  ordinairement  formée  de  ipiatre  à 
cinq  pétales  insérés  au  haut  du  tuhe  du  calice  et 
alternant  avec  ses  divisions;  étamines  en  nombre 
égal  ou  double  et  attaehéesau  même  point  que  les 
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pétales  ; ovaire  supère,  libre  , plus  raremeut  infère  et 
adhérent,  surmonté  de  deux  styles  et  de  deux  stigmates; 
fruit  capsulaire  uni  ou  biloculaire  , s’ouvrant  au 
sommet  en  deux  valves  ; cloison  formée  par  le  bord 
rentl ant  des  valves  ; graines  nombreuses  attachées  au 
bord  des  valves;  périsperme  charnu;  embryon  droit  ; 
radicule  inférieure. 

Piaules  herbacées,  dont  les  feuilles  sont  quelque- 
fois réunies  et  groupées  à la  base  de  la  lige,  eu  forme 
de  rosettes , d’autres  fois  elles  sont  alternes,  ou  même 
opposées. 

§ I.  Ovaire  supère;  capsule  à deux  pointes.  Gew- 
lEES  : Saxifraga,  Tiarella,  etc. 

§ II.  Ovaire  iofére;  une  capsule  ou  une  baie. 

I Gest.es  : yldoxa , Chrjsospltnium  , etc. 

loG.  FAMILLE.  CUMTONIACÉSS  , R.  Bh. 

Genres  des  Saxifrage'es , Juss. 

Inflorescence  variée  ; calice  infère  ou  semi  infère  , 
à quatre  ou  cinq  divisions  ; corolle  parfois  nulle  , for- 
mée ordinairement  de  quatre  à cinq  pétales  ; huit  ou 
dix  étamines  périgynes  ; ovaire  à deux  loges  di  ou 
polyspermes , se  transformant  eu  une  capsule  bilocu- 
laire, déhiscente  ou  indéhiscente;  périsperme  charnu; 
embrv  on  axille , dressé. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  opposées,  simples 
ou  composées  , souvent  stipulacées. 

Gf-.vp.E5  ; Cunonia  , JV einmannia  , etc. 

Cette  famille,  qui  se  rapproche  par  tous  scs  carac- 
tèies  Aeh  Saxifrages  ^ est  considérée,  par  plusieurs 
botanistes , comme  une  simple  section  de  cette  der- 
nière. 
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V'  1^7-  famille.  CRASSUX.ACÉES , 

ou  Crassulees  ) Jüss.  5 Jovhuvhcs, 

l' leurs  alternes , en  epi  t en  corynibe  ou  en  cynic  j 
ealice  infère,  partagé  en  lobes  dont  le  nombre  est 
defini , petales  iiisei'es  a la  base  du  calice , en  nombre 
égal  à celui  des  folioles  de  ce  dernier,  et  alternes  avec 
elles , (]uelcp.iefüis  la  corolle  est  monopélale , partagée 
en  aulaul  de  lobes  qu’il  y en  a au  ealice;  étamines 
en  nombre  égal  ou  double  des  divisions  de  la  co- 
rolle, portant  des  aulheres  arrondies;  ovaires  en  nom- 
bre égal  à celui  des  pétales , disposés  en  cercle,  munis 
a leur  base  d’une  écaille  uectarifère,  et  surmontés 
cbacun  d un  style  court  et  d’un  stigmate.  Chaque 
ovaire  se  transforme  en  une  capsule  uniloculaire , 
polysperme , s’ouvrant  à sa  partie  interne  par  une 
fente  longitudinale,  au  bord  de  laquelle  sont  atta- 
chées les  graines;  embryon  plus  ou  moins  recourbé, 
enveloppant  en  quelque  sorte  un  périsperme  fari- 
neux. 

Plantes  grasses,  herbacées,  à feuilles  épaisses,  char- 
nues, alternes  ou  opposées, 

GEKRts  ; Crassiduj  Bullianla,  TlLva,  etc. 

* i58.  FAMILLE.  OPUNTIACÉES  ou  No- 
PALÉEs;  Jüss.  ; CaciotJes , Vent.;  Cierges, 
Lactées. 

Fleurs  ordinairement  solitaires,  sessilcs,  naissant 
sur  les  tiges , sur  les  feuilles  ou  sur  un  réceptacle  par- 
ticulier; calice  supère,  adhérent,  tubuleux  ou  en 
godet,  souvent  recouvert  d’écailles;  pétales  en  nom- 
bre indéfini,  insérés  vers  le  haut  du  calice,  soudés  par 
la  base,  et  disposés  sur  plusieurs  rangs;  étamines 
en  nombre  indéfini , plus  courtes  que  les  divisions  de 
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Ma  corolle,  et  ayant  la  même  insertion  que  ces  der- 
luières;  ovaire  infère,  surmonté  d’un  seul  style  à stig- 
imale  divisé  ; fruit  baecien,  uniloculaire,  polysperme  ■ 
ïgraines  nichées  dans  la  pulpe  ; test  cartilagineux;  en- 
ddoplèvre  membraneux  ; périsperme  nul  ; embryon 
courbé  ou  roulé  en  spirale. 

Plantes  grasses,  herbacées;  tiges  charnues,  épi- 
rneuses,  quelquefois  milles;  feuilles  épaisses , souvent 
isuperposées,  épineuses,  quelquefois  milles. 

Genres  : Cactus. 

i5g.  FAMILLE.  RIBESIÉES  ou  Gnos- 
SULARIÉES  , DC. 

Fleurs  en  grappes  dans  les  espèces  inermes , soli- 
itaires  ou  géminées  dans  celles  pounues  d’épines;  ca- 
llice  adhérent,  monosépale,  à cinq  divisions  un  peu 
«colorées;  cinq  pétales  en  général  fort  petits  et  al- 
i ternes  avec  les  divisions  du  calice  ; cinq  étamines  in- 
sérées sur  un  disque  pcrigyne,  à anthères  bilocu- 
• laires,  tantôt  cordiformes  et  à loges  rapprochées, 
I tantôt  didymes  et  à loges  écartées  par  un  connectif; 

■ ovaire  infère,  surmonté  par  un  style  tantôt  simple  ou 
.bifide,  tantôt  profondément  bipartite,  qui  supporte, 
•sur  chacune  de  .ses  divisions,  un  stigmate  simple.  Le 
fruit  est  une  baie  globuleuse,  polysperme  et  ombili- 
.quèe  à son  sommet;  graines  fixées  à deux  tropho- 
speimes  pariétaux;  périsperme  corné;  embryon  droit, 
petit,  placé  à la  base  de  ce  dernier. 

Arbrisseaux  parfois  munis  d’aiguillons  ; feuilles 
iâlternes,  plus  ou  moins  profondément  lobées. 

Oenxü  : liU/cs, 
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i6o.  FAMILLE.  I.OASÉZ:s , Jüss. 

Fleurs  axillaires  011  lerminales;  calice  inonosépale, 
ulmlé,  à cinq  divisions;  cinq  pétales  attachés  à l’o- 
riûce  du  calice,  cl  alternes  avec  ses  divisions  ; éta- 
mines indéfinies , insérées  de  même  que  les  pétales  , 
à anthères  allongées,  intorses,  Liloculaires ; ovaire 
libre  ou  infère,  uniloculaire , surmonte  de  trois  styles 
grêles,  quelquefois  soudés  en  un  seul,  et  terminés 
chacun  ]iar  un  stigmate  simple;  fruit  capsulaire , uni- 
loculaire, à trois  trophospermes  longitudinaux,  et 
s’ouvrant  jiar  son  sommet  en  trois  valves  incomplètes  ; 
graines  nombreuses , à tégument  propre,  réticulé; 
périsperme  charnu;  embryon  dirigé  de  même  que  la 
graine,  c’est-à-dire  dont  le  bout  de  la  radicule  est 
tourné  vers  le  hile. 

Plantes  herbacées , rameuses , couvertes  de  poils 
ou  d’aspérités;  feuilles  alternes  ou  opposées. 

Genres:  Loasa  , Tuniera,  etc. 

i6i.  FAMILLE.  FICOZSÉES  , ou  Fi- 

COÏDES  , JuSS. 

Inflorc.scence  variée  ; calice  inonosépale , infère 
ou  supère,  partagé  en  un  nombre  de  divisions  dé- 
terminé, coloré  intérieurement  quand  la  corolle  mau-'' 
que;  corolle  parfois  nulle,  ordinairement  formée  de 
cinq  pétales,  quelquefois  d’un  plus  grand  nombre, 
attachés  dans  le  haut  du  calice  ; étamines  périgynes, 
nombreuses,  indéfinies,  attachées  au  calice,  à an- 
thères inclinées;  ciu(|,  quelquefois  quatre  ou  dix 
styles  (pii  surmontent  un  ovaire  libre  ou  adhérent  au 
calice;  fruit  capsulaire  ou  charnu,  offrant  autant  de  ; 
loges  [lolyspermes  (pi’il  y a de  si \ les  ; graines  fixée.s  à ’ 
l’angle  interne  des  loges  ; embryon  roule  autour  d'un  j 
périsperme  farineux.  ! 
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Plantes  à tiges  herbacées  ou  sous -fmleseoiilcs 
feuilles  charnues,  opposées  ou  alternes. 

§ I.  SÉscviÉES,  ovaire  supère.  Genres  ; Reaiunu- 
l'ia , jyUraria,  Sesuinurn. 

§ II.  Mésembryanthémées.  Ovaire  infère.  Genres  ; 
Mesenibry  anÜiemum , Tetragonia. 

V 162.  FAMILLE.  CURCOSIÈMES  ou 
Cercodianées  , Juss;  Hygrobiées , Rien.  ; 
Tlalorngees , R.  Brown. 


Fleurs  petites  et  a.xillaires,  cjuelqviefois  unisexuées  ; 
■ calice  monosepale,  à quatre  ou  cinq  divisions,  adhé- 
irent  avec  l’ovaire;  corolle  quelquefois  nulle;  ordi- 
inairement  formée  de  trois  ou  quatre  pétales  alternes 
avec  les  lobes  du  calice  ; étamines  insérées  au  dedans 
de  la  corolle,  en  nombre  égal  ou  double  des  divisions 
calicinales,  auxquelles  elles  sont  opposées;  ovaire 
infère  , présentant  autant  de  loges  qu’il  y a de  divi- 
sions au  calice,  et  surmonté  d’autant  de  stigmates 
filiformes,  glanduleux  ou  velus,  qu’il  y a de  loges; 
fruit  capsulaire  ou  baccien , couronné  par  les  loges 
du  calice,  à plusieurs  loges  monospermes;  graines  ren- 
verses ; périsperme  charnu;  embryon  cylindrique; 
Tadicnle  obtuse , tournée  vers  le  hile.  ^ 

Genres  : Cercodea,  Haloragis,  etc. 


/ iG'i.  FAMILLE.  ONAGRAiaES  , Ju.ss.  ; 
/''pilobknnes , Vent. 


IFleurs  axillaires  ou  terminales;  calice  monosépale , 
i limbe  divisé,  persi.slant  ou  caduc;  corolle  parfois 
nulle,  f'’’^hnairemerit  de  quatre  , rarement  de 

lieux  pélale.s  attachés  dans  le  haut  du  calice,  et  al- 
I emes  avec  ses  divisions  ; étamines  ayant  la  même 
i insertion , en  nombre  égal  ou  double  de  celui  des  pé- 
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laies,  rarement  en  plus  grand  nombre;  ovaire  simple, 
infère,  surmonlé  le  pins  souvent  d’un  style  à stig- 
male  divisé  ou  simple  ; fruit  rarement  charnu  , ordi- 
iiairemcnl  capsulaire,  à plusieurs  loges  polyspermcs  , 
et  dont  les  graines  sont  attachées  à un  placenta  cen- 
tral , rarement  à une  seule  loge  monosperme,  à graine 
renversée  ; périspcrme  nul  ; embryon  à radicule  droite, 
dii  igée  vers  le  point  d’attache. 

Plantes  <à  tiges  herbacées  ou  ligneuses;  feuilles  sim- 
ples , alternes  ou  opposées. 

§1.  Etamines  en  même  nombre  que  les  pétales; 
fruit  capsulaire.  Genhes  : Lopezia,  Circea , etc. 

§ n.  Etamines  en  nombre  double  de  celui  des  pé- 
tales; fruit  capsulaire.  Genres:  Jussiœa,  Epilo- 
hiiini. , (JEnolhera. 

§ III.  l^tamines  en  nombre  double  de  celui  des  pé- 
tales; fruit  bacciforme.  Genres:  Fuchsia,  Ment- 
zelia,  etc. 

'''■  iÜ4- FAMILLE.  MVRTÉES  ouMyrtinées, 

JüSS. 

Fleurs  axillaires  ou  terminales,  solitaires  ou  diver- 
sement réunies;  calice  monoscpale,  persistant,  par- 
tagé en  plusieurs  lobes;  pétales  insérés  au  haut  du  ' 
calice,  en  nombre  égal  à ses  lobes,  et  alternes  avec 
eu.v;  étamines  indéfinies,  insérées  au-dessous  des 
jiétales;  anthères  arrondies,  petites,  bordant  l’e.\- 
trémité  dilatée  du  filet  ; ovaire  infère  ou  rarement 
séminifère,  portant  un  styleà  stigmate  simple  ou  ra- 
rement divisé;  fruit  capsulaire  ou  charnu,  à une 
ou  plusieurs  loges  unies  ou  polysperraes  ; embryon 
droit,  courbé  ou  spiralé;  cotylédons  plus  ou  moins  | 
grands,  jilanes,  pliés  ou  roulés,  recouvrant  parfois  la 
radicule,  quehpiefois  soudes  ensemble. 

Arbres  ou  arbrisseau.x  à feuilles  opposées  ou  al- 
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■Jerues,  soiiveut  criblées  de  petits  points  glanduleux 
;:transparens.  ’ 

GE:niES  : , Caryophfllus , Metroside- 

r'OS,  etc. 

i65.  FA3IILLE.  MÉLASTOMÉES,  Juss. 

Heurs  opposées,  axillaires  ou  terminales,  portées 
.ur  des  pédoncules  uni  on  multiilorcs,  à inflorescence 
•eneralement  très  variée  ; calice  monosépale,  tubu- 
• eux,  persistant,  infère  ou  supère,  nu  ou  garni  d’é- 
.■ailles;  pétales  insérés  au  haut  du  calice,  égaux  en 
wombre  aux  divisions  de  ce  dernier,  et  alternes  avec 
iHes  ; étamines  attachées  dans  le  haut  du  calice , en 
ombre  double  des  pétales;  filets  souvent  munis’ de 
-eux  soies  ou  appendices;  anthères  basifixes,  termi- 
'ées  en  pointes  recourbées;  ovaire  ordinairement  in- 
we  , surmoiité  d’un  style  et  d’un  stigmate  simples  • 

■ Tilt  capsulaire  ou  baccien  , adhérent  ou  libre , à plu- 
'curs  loges  polyspermes;  graines  attachées  à’l’angle 
. iteme  des  loges  ; embryon  dépourvu  de  périsperme; 
i idicule  droite , dirigée  vers  le  point  d’attache  de  la 
rrame. 

Arbres  ou  arbrisseaux,  rarement  des  herbes,  à 
milles  opposées,  simples,  tri  ou  multinerves. 

' Ge.nres  : Mela  Uoma,  Miconia  , etc, 

,,  iGG.  EVTHRAIRES  ou  SALiCARiéEs, 
Juss. 

I 

I f leurs  axillaires  ou  terminales,  souvent  en  épi  ver' 
'ee  rnonosépale,  en  tube  ou  en  godet» 
ivi»e  vers  son  limbe;  corolle  parfois  nulle,  ordi" 

I iremerit  forniéc  d’un  nombre  de  pétales  égal  à 
. ni  des  divisions  du  calice,  et  attachés  au  sommet 
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de  celui-ci  ; élumiues  insérées  dans  le  milieu  du  calice , 
eu  nombre  égal  ou  double  des  pétales,  à anthères 
très  petites^  ovaire  supère,  simple,  caché  dans  le 
calice  , et  portant  un  style  à stigmate  souvent  en 
tète;  fruit  capsulaire,  entouré  par  le  calice  persi- 
stant, à une  ou  plusieurs  loges;  graiues  al  tachées  à 
un  trophosperme  central , libre  ou  adhérent  aux 
cloisons;  périsperme  nul;  embryon  droit;  radicule 
adverse. 

Plantes  à tiges  herbacées,  rarement  fnitescentes  , 
cyliudrif]ucs  ou  tétragones  ; feuilles  simples , alternes 
ou  opposées. 

Genres  : Lythnim  , Isnanlia  , Glaux , etc. 

Y 167.  FAMILLE.  ROSACÉES  , Jfss. 

Inlloresccnco  variée  , calice  ordinairement  per- 
sistant, libre  ou  adhérent  à l’ovaire,  formé  de  cinq 
sépales , soudés  eu  tube  par  leur  base;  corolle  rare- 
ment nulle  par  avortement , coiimumément  formée  de 
cinq  ])élales,  attachés  dans  le  haut  du  calice,  alter- 
nes avec  ses  divisions  ou  placés  devant  les  plus  pe- 
tites , quand  les  découpures  calicinalessont  en  nombre 
double  de  celui  des  pétales;  étamines  insérées  au 
même  point  que  les  pétales,  .souvent  indéfinies,  à 
anthères  biloculaires,  s’ouvrant  jiar  deux  fentes  lon- 
gitudinales; ovaire  tantôt  infère,  simple,  formé  alors 
par  la  l'éuuion  de  plusieurs  ovaires  soudés,  sur- 
montés de  jilusieurs  styles  et  stigmates,  tantôt  su- 
père  , multiple  , quelquefois  simple  par  avortement. 
Le  fruit  varie  beaucoup  dans  les  diflereus  genres  de 
cette  famille;  tantôt  c'est  une  drupe,  tantôt  une 
mélonidc  on  pomme  ; d’autres  fois  il  se  compose  de 
plusieurs  capsules  mono  ou  jiolyspcrmcs , ou  bien  de 
plusieurs  akènes  libres,  ou  renfermés  dans  le  calice, 
insérés  smrlui  ou  sur  nnpolypbore;  graiues  asceii- 
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daules  OU  suspendues;  hile  un  peu  latéral;  péri- 
«sperme  nul  ; embrj  on  droit  ; cotylédons  charnus  ou 
: foliacés. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses,  feuilles  alternes, 
nnunies  de  stipules  , simples  ou  plus  ou  moins  proton - 
Jdément  divisées,  quelquefois  même  composées  de 
tfolioles  pinnées  ou  digitées. 

M.  Decandolle  divise  cette  famille  en  huit  tribus  , 
'.que  plusieurs  auteurs  sont  portés  à considérer  comme 
;des  familles  distinctes. 

§ I.  Chrtsobalanées,  R.  Rrown.  Ovaire  unique 
{par avortement  ? ),  libre, donnantnaissauce  près  de 
■sa  base , à un  style  latéral  et  filiforme  ; semences 
■souvent  solitaires  par  avortement;  fleurs  plus  ou 
caioins  irrégulières;  tiges  frutescentes  ou  arbores- 
rcentes  ; feuilles  simples , entières  ; cotylédons  presque 
i.oujours  charnus.  Genres  ; Chrysobalanus , Li- 
zania , Ilirtella,  etc. 

§ 11.  .\MNGDAr.ÉES  ou  Drupacées.  Un  seul  ovaire 
■oupère,  surmonté  d’un  style  fllifonne,  et  devenant 
aar  la  maturation,  une  drupe  contenant  un  noyau 
i.nonoou  disperme;  calice  tombant , non  adhérent  à 
'ovaire  ; tiges  frutescentes  ou  arborescentes  ; se- 
■nences  ayant  une  odeur  plus  ou  moins  prononcée 
Il’acide  pnissique.  Genres  : Prunus  , Cerasus 
Ainyp^(laLu% , etc. 

§ nr.  Srip.EACÉEs.  Plusieurs  ovaires  non  adhérons 
I n calice,  ni  soudés  entre  eux,  quebiuefois  légèrement 
eunis  à leur  base,  ordinairement  au  nombre  de 
snq  , quelquefois  moins,  par  avortement,  et  portant 
hacun  un  style  simple  ; ils  deviennent  autant  de 
apsides,  contenant  deux  ou  quatre  semences  , et  qui 
I ouvrent  [lar  une  suture  intérieure  en  deux  valves; 
j-ges  herbacées  ou  frutescentes  Genres  ; ÿpirœa, 

' ^unhia , frilleni/i , cXr. 

I J IV.  .Vpur.AoÉp.a.  Dix  ovaires  soudés  en  une 
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capsule , decemloculaire , déprimée  à sa  partie  su- 
périeure 5 semences  solitaires  dans  chaque  loge  et 
suspendues  obliquement  ; tiges  lierbacées,  quelquefois 
frutescentes  à leur  base;  graines  germant  souvent 
dans  la  capsule.  Genres  : Neurada,  GrieLum. 

§ V.  Dryadées.  Calice  à cinq  divisions  , quelquefois  I 
accompagné  d’un  calicule  extérieur  soudé  avec  lui  ; 
cinq  pétales  ; étamines  nombreuses  ; pistils  groupés 
au  centre  de  la  Qeur  sur  un  gyuophore,  qui  souvent 
devient  charnu  ; les  fruits  sont  des  akènes  ou  de  petites 
drupes  nionospermes  réunies  en  télé  ; tiges  herba- 
cées ou  frutescentes;  feuilles  souvent  composées.  Gen-  : 
RES  ; Dry  us,  Geuin  , Rubus , R'mgaria,  Poten-  j 
tilla  , etc.  I 

§ VI.  Sanguisordées.  Fleurs  parfois  apétales  ou  J 
unisexuelles  ; ovaires  peu  nombreux,  quelquefois  : 
solitaires  par  avortement , portant  chacun  un  style  L 
latéral  terminé  par  un  stigmate  barbu  oupenicellé,  j 
plus  rarement  capité,  et  renfermé  dans  le  calice,  qui  | 
prend  de  raccroissement  avec  eux  ; tiges  herbacées  | 
ou  sous-frulescenles  ; feuilles  souvent  composées,  j 
Genres;  Sanguisorha,  Alchemilla,  etc.  ^ 

§ VII.  Rosées.  Tube  du  calice  resserré  au  sommet , 
ovaires  nombreux,  insérés  autour  du  tube  du  calice  , 
qui  devient  charnu,  et  les  enferme;  ces  ovaires 
émettent  du  côté  interne  un  style  latéral  qui  sort  de 
l'extrémité  resserrée,  mais  ouverte,  du  tube  du  ca- 
lice; tantôt  ces  styles  sont  libres,  tantôt  il  sont  sou-  B 
dés  en  un  seul  faisceau  ; les  fruits  sont  de  petits  \ 
akènes  osseux  ; liges  sous-frulescenles  ou  frutescentes  , I 
munies  d’épines  ; feuilles  le  plus  souvent  imparipeu-  ; 
nées,  munies  de  stiiiules  adnees  au  pétiole.  Genre:  ; 
Rasa. 

vrii.  PoMAcÉES.  Pistils  au  nombre  de  deux  à -I 
ciiuj,  soudés  entre  eux , et  avec  le  tube  du  calice,  = 
qui  semble  représenter  un  ovaire  infère  ; chaque  r 
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pislil  se  compose  d’un  ovaire  à une  seule  loge,  conte- 
maul  deux  ou  un  plus  grand  nombre  d’ovules,  d’un 
•style  et  d’un  stigmate  simple;  le  finit  est  une  pomme 
on  melonide,  c est-à-dire  qu’il  c st  charnu , couronné 
.Tarie  limbe  du  calice,  et  offre  deux,  tiois  ou  cinq 
joges  cartilagineuses  on  osseuses  ; tiges  ligneuses 
cnerraes  ou  épineuses;  feuilles  simples,  stipulées’ 
Tarement  pennées.  Geîîbes  : Cratœgus , Pyrus  ’ 
•Cydonia , etc.,  etc.  ’ 

iG;.  FAMILLE.  CALTrCANTHÉES,  Jonx 
Lixdlet;  Genres  des  Rosacées j Juss. 

Fleurs  terminales,  solitaires;  périgonenrcéolé,  mul- 
Jhde;  lobes  colorés  décidus,  idacés  sur  plusieurs 
^angs,  les  intérieurs  plus  grands , pétaliformes;  éta- 
r.-mies  nombreuses,  insérées  à la  gorge  du  calice. 

anthères  obbngues  adnées  ; ovaires  multiples  , ren- 
ermes  dans  le  calice  et,  surmontés  d’un  style  et  d’un 
• tigmate  simple;  fruit  formé  par  la  base  du  calice 
evenu  charnu,  et  renfermant  de  petits  carpelles 
jgerernent  charnus,  indéhisceiis,  monospermes;  em- 
rryon  dépourvu  de  périsperme  ; cotylédons  planes  ou 
ouïes  sur  eux-mêmes. 

Arbrisseaux  à feuilles  opposées , dépourvues  de 
ipules.  * 

Genres  : Galycanlkus , etc. 

38.  FAMILLE.  HOMALIWÉES,  R.  Brown; 

Bi.AKv.ELLiéEs;  Genres  des  Rosacées  et  dès 
Rhaninées , Jus.s. 

F- leurs  en  epi,  en  grappe  ou  en  jiaiiicule;  perianthe 
ml  les.segmen,s  sont  disposés  sur  un  double  rane 
égal  de  segmens  sur  un  seul  rang  1 
ni.lde  peta.es;  etamines  définies  et  ojipüsécs  aux 
. :gmeris  du  penanlhc  intérieur;  ovaire  uniloculaire. 
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généralement  adhérent  avec  le  ;)érianlhe,etsnrmonl<-' 
de  trois  à cinq  styles  filiformes  et  d’antanl  de  stig- 
mates; fruit  capsulaire  ou  baccien,  uniloculaire;  grai- 
nes ovales  ou  anguleuses , fixées  à trois  placentas  pa- 
riétaux; embr\  on  renfermé  dans  un  périspemie  charnu. 

Arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  à feuilles  alternesy 
simples  ou  dentées,  munies  ou  non  de  stipules. 

(îENKES  : Jloiiialiuin  , Blackwelia , etc. 

Y 169.  FAMILLE.  LÉGUMINEUSES, 

Juss.  ; Papilionaoies  , Tocnx. 

Fleurs  solitaires,  en  épis,  en  grappes,  en  pani- 
cules,  etc.;  calice  monosépale,  en  cloche  ou  tubu- 
leux, ordinairement  à cinq  découpures  ; corolle  rare- 
ment nulle,  ordinairement  polysépale,  papilioiiacée, 
quelquefois  cependant  monosépale , régulière  , insé- 
rée la  base  ou  au  sommet  du  calice  ; dix  étamines  , 
rarement  plus  ou  moins,  insérées  au  même  endroit 
que  les  pétales,  quelquefois  distinctes,  quelquefois 
monadelphes,  mais  le  plus  ordinairement  diadelphes, 
neuf  d’entre  elles  étant  soudées  par  leurs  filets,  en  un 
tube  fendu  longitudinalement,  dans  la  partie  qui  re- 
garde l’étendard  , et  la  dixiéme  étant  solitaire  et  pla- 
cée dans  celte  fente.  Les  anthères  sont  distinctes, 
petites  , biioculaires , arrondies  ou  oblougues  ; 1 oxaii  ei 
estsimple,  supère,  surmonté  d’unstyle  a stigmatesini- 
ple.  Dans  un  petit  nombre  de  genres  , le  fi  nit  est  une 
capsule  uniloculaire  , luonospermc.  indéhiscente  ou 
bivalvc.Le  plus  ordinaireincu;,  c’est  une  gousse  ou  un 
légume,  tantôt  à une  ou  deux  loges  longitudinales,  a 
deux  valves  réunies  l’une  à l’autre  par  deux  sutures 
op])osées,  et  reufermaiil  une  ou  plusieurs  graines  at- 
tachées à la  suture  inférieure  ; d’autresfois  ce  légume 
est  divisé  par  plusieurs  cloisons  ou  articulations  tran- 
sversales, qui  forment  autant  de  loges  uionospermes 
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Gousse  continue. 

, Étamines  libres  . 


PHYLLOLORliES. 

OU 

à cotylédons  foliacés. 


Gousse  continue. 

Filets  des  étamines  soudés. 


TRIBUS. 

I.  SOPHORÉES. 

Genres  : Sophora^  J^irgiUuj  Myrospermum  y etc» 

II.  LOTÉES. 

Genres;  Ulexy^  Genista\  Trifolium,  Lotus,  etc. 


PAPILIONACEES. 

Lobes  du  ooîice  distincts , 

étamines  périgynes , corolle 
papilionacée. 


CURVEMBRIEBS  9 

Ou  dont  la  radicule  est  re- 
courbée sur  la  commis- 
sure que  laissent  entre 
eux  les  cotylédons. 


Gousse  articulée  transversalement. 

Étamines  presque  toujours  soudées  par  leurs 

III.  HEDYSARÉES. 

Genres  ; Coronilla , Jiedisarum  , etc. 

Gousse  polysperme , déhiscente  5 feuilles 
munies  de  vrilles;  les  primordiales  al- 
ternes. - IV.  VICIÉES. 

Genres  : Vicia,  Faha,  Eruum,  etc. 

Gousse  polysperme , déhiscentes  ; feuilles 
dépourvues  de  vrilles  ; les  primordiales 

à cotylédons  épais  et  cliamus.  \ opposées V.  PHASÉOLÊES. 

Genres  ; Phaseolus , jTbrus , jipios. 

Gousse  mono  ou  disperme,  indéhiscente; 


SA.RCOLOB:éES  , 

ou 


feuilles  dépourvues  de  vrilles  .... 


Calice^^stcukuxT’lobes  non  distincts;  étamin^^  hypogynes  ; corolli  nulle  ou  formée  de  un  on  deux 

pétales  seulement * 


VI.  DALBERGIEES. 
Genres  .*  Pterocarpus , Bjyci,  etc. 

Vn.  SWARTZIÉES. 

Genres  : Swartzia , Baphia,  etc. 


MIMOSÉES.  . . . , 

Sépales  et  pétales  à estivation  valvaire  ; étamines  hypogynes. 


RECTBMBRIBES  , 

Oudonllaradiculeestdroite. 


Filets  ds  étamines  unis  entre  eux  de  di- 
divers  manières- 


CÆSALPINEES. 


Sépales  et  pétales  à estivation 

imbricative.  , , 

Etamits  libres 

Sépales  peu  distincts  avant  Fepanouissemnt;  calice  vésiculeux  ; pétales  mils. 


VIII.  MIMOSEES. 

Genres  : Mimosa,  Acacia,  etc. 

IX.  GEOFFRÉES. 

Genres  : A rachis  , Geoffroj-a,  etc. 

X.  CASSIÉES. 
Genres  ; Cassia,  Cercis  , etc. 

XI.  DETARIÉES. 
Genres  : Detarium  , Cordilla  , etc. 
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aiut  iesyraiues  sout  souvent  nichées  dans  de  la  ludpe  ; 
■rrispernie  nul;  embiyon  tantôt  dressé , tantôt  lionio- 
i 3j)e;  radicule  tantôt  infléchiu,  tantôt  recourhée  et 
Kuchéesui-  la  commissure  que  laissent  entre  eu\  les 
‘ iix  cctvlédons,  mais  constamment  tournée  vers  le 
de;  cotylédons  se  changeant  en  feuilles  séminales , 

' n’éprouvant  pas  de  changement. 

Arbres  , arbrisseaux  ou  herbes  quelquefois  griin- 
rintes,  à feuilles  souvent  alternes  , pctiolécs,  munies 
deux  stipules  à leur  base,  simples  ou  diversement 
mposées;  leur  pétiole  est  soin  eut  calleux  <à  la  base  , 
-elquefois  dilatée  en  un  véritable  limbe,  par  suite  du 
in  développement  des  folioles  ou  du  limbe  primitif. 
'Cette  tamille,  l’une  des  plus  vastes  du  règne  vé- 
■lal,  comprend,  d’après  M.  Decandolle  {Prodrn- 
-is,  t.  Il),  283  genres,  auxquels  se  rapportent  plus 
:3coo  espèces;  aussi , de  tout  temps , 'os  botanistes 
■ t-ils  cherché  à rassembler  ces  genres  clans  plusieurs 
■lions,  de  manière  à en  faciliter  l’étude.  Jussieu, 
as  son  (jenera  , décrit  98  genres  de  cette  fa- 
lle,  et  les  distribue  en  ii  sections  dont  les  carac- 
■es  sont  tirés  de  la  régularité  ou  de  l’irrégulaiité  de 
corolle,  de  la  disproportion  des  étamines,  et  de 
>stnic1ure  de  la  gousse.  Robert  Rrown  , dans  ses 
-neral  lie  mardis , divise  les  fjCgumineuses  v.i\ 
is  grands  groupes,  qui  sont  ; les  AlcinoséeSj  les  La- 
mtacees  ou  Gœsalpiriees , et  les  PajnLionacées . 
fin,  M.  Decandolle  a donné,  dans  son  P rodro- 
une  noinelle  classification  des  genres  de  cette 
aille,  dont  nous  lui  empruntons  le  tableau,  cette 
■ssification  étant,  sans  contredit,  la  plus  enm- 
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I7o.FAMILLE.CEI.ASTRINÉES,R.DRO\^^; 

Genres  des  Rhamnécs  , Juss. 

Fleurs  blanches  ou  verJàlres;  calice  infère,  à qualrc 
ou  cinq  sépales  plus  ou  moins  soudés  à leur  base,  el 
à eslivatiou  imbricalive;  corolle  rarement  nulle,  or- 
dinairement formée  de  quatre  ou  cinq  pétales  al- 
lerncs  avec  lès  divisions  du  calice  j étamines  alterna- 
iives,  périgynes,  mais  d’une  manière  douteuse; 
authères  biloculaires;  ovaire  libre,  entouré  d’un  dis- 
que charnu  , à deux  , trois  ou  quatre  loges,  contenant 
chacune  un  ou  plusieurs  ovules  dresses,  rarement  peu- 
dans  ; style  simple  ou  nul;  stigmate  bi  ou  quadri- 
lidc.  Le  fruit  est  une  capsule,  une  baie,  une  drupe 
ou  une  samare;  sa  forme  est  en  général  très  varice, 
ce  qui  dépend  de  l’avortement  d’une  ou  plusieurs 
loges.  Les  graines  sont  quelquefois  munies  d’une  arille; 
leur  périsperme  est  nul  ou  charnu;  l’embryon  droit, 
axile. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  simples,  rarement 
composées,  souvent  munies  de  stipules. 

§ I.  Stapuyléacées.  Feuilles  composées;  graines  os- 
seuses , tronquées  vers  le  hile  , sans  arille  ; périsperme 
nul  ou  mince;  cotylédons  épais.  Genres:  Slaphylea, 
Turpinia. 

§ it.  Evonymées.  Feuilles  simples;  graines  arillées, 
non  tronquées;  embryon  droit,  axille;  périsperme 
charnu;  cotylédons  foliacés.  Genres:  Evonynius  , 
Celastrus. 

m.  Aquifoliacées.  Feuilles  simples;  pétales  à 
base  élai'gie,  quelquefois  soudés;  embryon  droit, 
axile;  périsperme  cbaruu.  Genres  : Cnssine , J leu. 
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‘ * I-I  FAAIILLE.  RIIAMISIÉES  , Juss.  ; 

* / 

fran giilacees  ,T)C.  ; Hhamnoïdes . 

Fleurs  petites,  souvent  verdâtres;  calice  supère, 
mouosépale,  souvent  divisé  en  quatre  ou  cinq  lobes; 
corolle  rarement  nulle,  ordinairement  Formée  de  qua- 
tre à cinq  pétales  onguiculés  ou  squammiformes  , al- 
ternes avec  les  divisions  du  calice  , libres  ou  plus  ou 
moins  soudés  à leur  base  eu  ime  corolle  gamopétale , 
et  insérés  dans  le  haut  du  calice  ou  sur  un  disque  si- 
tué à son  fond;  étamines  en  même  nomltre  que  les 
pétales , ayant  la  même  insertion  , et  opposées  à ces 
derniers;  ovaire  infère  ou sémi-infère,  surmonté  d’un 
ou  plusieurs  styles , et  d’un  ou  plusieurs  stigmates  ; 
fruit  capsulaire  ou  baccien  , à plusieurs  noi\  ou  a 
plusieurs  loges  mono  ou  polyspermes;  graines  dres- 
sées ; embryon  droit  axile;  périsperme  nul  ou  charnu; 
radicule  inférieure;  cotylédons  subfoliacés. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes  ou  oppo- 
sées, munies  de  deux  petites  stipules. 

Gesres  : Zizyphus  j Rhamnus , Venüla^o  ^ etc. 

172.  FAMILLE.  ERUNIACÉES,  R.  Baowis; 

Genres  des  liharnne'es  , Juss. 

Fleurs  petites,  formant  des  capitules  globuleux  et 
pédoncules;  calice,  supère,  à limbe  court  et  divisé  en 
cinq  lobes  étroits  et  dressés;  cinq  pétales  sotivent 
concaves , insérés  sur  le  bord  supérieur  du  calice , et 
alternes  avec  ses  divisions;  cinq  étamines  attachées 
entre  chacun  des  pétales;  ovaire  semi-intère,  bilo- 
culaire  , surmonté  de  deux  slvles  filiformes,  souvent 
soudés  en  un  setd  ; fruit  sec,  biloculaire  ou  unilocu- 
laire par  avortement,  indéhiscent  ou  se  partageant  en 
dcu.x  coques  membraneuses,  acumiuecs  par  les  styles, 
cl  s’ouvrant  inléricurenicnt;  loges  polv-spermes,  ou 
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monospennes  par  avortement;  périsperme  miiire’ 
embryon  droit,  axile;  radicule  supérieure,  longue’ 
conique;  cotylédons  courts. 

Arbrisseaux  semblables,  pour  le  port,  aux  Bruyères., 
à feuilles  petites,  linéaires  outrigones,  roides,  en- 
tières , disposées  en  spirale  ou  verticillées. 

Genres  :Brunia,  Staavia. 

173.  FAMILLE.  SAMYDÉES,  Vent. 

Fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  uni 
ou  mulliflores , solitaires  ou  fascicules  ; calice  per- 
sistant , formé  de  trois  à sept,  plus  ordinairement  de 
cinq  sépales  plus  ou  moins  soudés  à la  base,  et  sou- 
vent colorés , à la  manière  des  pétales  , sur  leur  face 
interne;  corolle  nulle  par  avortement;  étamines  in- 
sérées au  tube  du  calice,  en  nombre  double , triple 
ou  quadruple  des  divisions  de  ce  dernier,  souvent 
soudées  entre  elles  par  la  base  de  leurs  filets , qui 
sont  souvent  alternativement  sessiles  et  quelquefois 
squammiformes  ; ovaire  supère , surmonté  d’un  style 
et  d’un  stigmate  capité;  fruit  capsulaire,  coriace,  uni- 
loculaire, polysperme,  à trois  ou  cinq  valves  qui  ne  se 
séparent  pas  complètement,  et  qui  sont  colorées  et 
garnies  d’une  couche  de  pulpe  dans  leur  intérieur; 
graines  ovoïdes,  fixées  sans  ordre  sur  la  partie  pul- 
peuse des  valves;  périsperme  charnu;  embryon  in- 
verse, petit;  cotylédons  ovales,  foliacés;  radicule 
obtuse  et  ojiposée  à l’ombilic  externe. 

Arbres  ou  arbiisseaux  à feuilles  alternes,  stipulées, 
pouctiiées,  persistantes. 

Genres  : iSAz/y  v/ii , Cascaria  , Chœtocrater. 

ly/).  FAIMILT.E.  CHAIEEETIACÉES,  DE., 

ChciilLclices  J R Iîrovvn, 

Fleurs  axillaires;  pédoncules  souvent  soudés  avec 
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les  péliules;  ealice  persistant,  à cinq  divisions,  co- 
lorées à l’inlciieiir,  et  à estivation  inihricative  ;;  pétales 
ou  écailles  pétaloïdes , paraissant  des  étamines  avor- 
tées, petits,  souvent  bifides,  insérés  au  fond  du  ca- 
lice , alternes  avec  ses  lobes,  placés  sur  le  même  cercle 
que  les  étamines,  et  parfois  soudés  avec  elles;  éta- 
mines périgynes,  alternes  avec  les  pétales,  à anthères 
biloculaires , arrondies;  ovaire  libre,  velu,  à deux 
ou  tiois  loges  biovulées  , surmonté  de  deux  ou  trois 
styles  courts  , séparés  ou  réunis;  stigmate  subcapité. 
Le  fruit  est  nue  drupe  à écorce  sèche,  coriace,  ren- 
fermant un  noyau  à deux  ou  trois  loges  raonospermes, 
souvent  une  seule  par  avortement;  graines  attachées 
au  haut  des  loges  ; périsperme  nul  ; embryon  épais  ; 
radicule  courte;  cotylédons  charnus. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes  stipulées, 
ovales,  entières,  courtement  jrétiolées. 

Gexres  ; Chailletia , I^eucosia, 

l'J.  FAMILLE.  AÇÜIÏ.AH,IKÉES,  II.  Ba. 

Calice,  ou  mieux  périgone  infère,  turbiné,  co- 
riace, à cinq  lobes  ovales,  aigus  , étalés , persistans; 
nrcéole  adné  à la  base  du  calice,  et  divisé  en  cinq 
1 lobes  bifides;  dix  étamines  à filets  très  courts,  sor- 
tant entre  les  lobes  de  rurcéolc;  anthères  longues, 
vacillantes;  ovaire  libre,  slipité,  ovoïde,  couronné 
d’un  stigmate  court  et  simple;  fruit  capsulaire,  pyri- 
forme,  bivalve,  à deux  loges  ( monospermes  par  avor- 
ternent.^);  cloisons  contraires  aux  valves;  graines 
arillées  ou  caudiculées. 

Arbres  à feuilles  alternes , très  entières  et  pciini- 
nerves. 

Genres:  ^'fr/uilaria , Oj)hiif)ermuni , C^rinojis. 

Especes  peu  connues. 
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**176.  FAMILLE.  TÉRÉEINTHACÉES, 

Jus.s. 

Fleurs  hermaphrodites,  polygames  ou  dioüiues  à 
inflorescence  variée,  souvent  paniculées;  calice  mo- 
nosépale, souvent  infère,  cà  quatre  ou  cinq  divisions; 
corolle  rarement  nulle , insérée  à la  partie  inférieure 
du  calice,  ordinairement  formée  d’un  nombre  de  pé- 
tales égal  aux  divisions  du  calice,  et  alternes  avec 
elles;  étamines  égales  en  nombre  aux  pétales,  al- 
ternes avec  ceu.x-ci,  ou  en  nombre  double  , rarement 
quadruple,  et  ayant  la  même  insertion;  ovaire  su- 
père,  simple  ou  multiple,  surmonté  d’un  style  égale- 
ment simple  ou  multiple , terminé  par  un  ou  plusieurs 
stigmates,  rarement  sessiles.  Le  fruit  est  une  capsule, 
une  di  upe  ou  une  baie  à une  ou  plusieurs  loges  mo- 
nospermes; graines  presque  toujours  renfermées  dans 
un  noyau;  périsperme  souvent  nul;  embryon  droit, 
courbé  ou  replié;  cotylédons  variés;  radicule  pres- 
que toujours  supère. 

Arbres  ou  arbrisseaux  à feuilles  alternes , non  sti- 
pulées , souvent  composées  ; plusieurs  laissent  écouler 
un  suc  résineux  ou  balsamique. 

M.  Decaudolle  partage  cette  famille  en  sept  sec- 
tions , qui  sont  des  familles  distinctes  pour  cerlain.s 
botanistes. 

§ I.  An.acardiées  ou  C.VSSUVIKES,  R.  Brown.  Pétales 
et  étamines  insérés  sur  le  calice  ou  sur  un  disque  ca- 
lical;  ovaire  unique  par  avortement,  uniloculaire, 
iiniovulé;  graine  attachée  à un  podosperme  naissant 
du  fond  de  la  loge,  et  replié  au  sommet  ; périsperme 
nul;  cotylédons  épais,  repliés  sur  la  radicule.  Gen- 
res : Sf/nKCurpus , 3Iangifera. 

ir.  SuMACHiNÉES.  Mêmes  caractèi'cs  ; cotylédons 
foliacés  ; radicules  repliées  sur  les  commissures  de  ces 
derniers.  Genres:  Rhus , Matirui , etc. 
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^ in.  Spqhdiacées,  Kcnth.  Cinq  pétales  iusércs 
sous  un  disque  à.  dix  crcnelures,  qui  entoure  l’o- 
vaire, à estivation  subvalvaire  ou  inibricative  ; dix 
etamines  ; ovaire  à cinq  lo"es  uniovulées  ; cinq  styles  ] 
drupe  à noyau  bi  ou  quinqueloculaire  ; périsperme 
I nul  ; cotylédons  un  peu  convexes  ; feuilles  impari- 
pennées.  Genres:  Spondins,  Poupartia. 

§ IV.  Bcrséracées,  Kuntu.  Une  grande  partie  des 
Amyridees  de  Rob.  Brown.  Trois  ou  einq  pétales 
insérés  sous  le  disque,  à estivation  souvent  valvaire  j 
étamines  en  nombre  double  ou  quadruple  des  pétales  ; 
ovaire  à deu.x  ou  cinq  loges  biovulées;  style  un  ou 
; point;  stigmates  en  nombre  égal  aux  loges;  drupe  à 
noyau  bi  ou  quinqueloculaire;  périsperme  nul  ; coty- 
lédons ])lissés  ou  cbarniis  ; radicule  supère;  feuilles 
dmparipennées , quelquefois  stipulées.  Genres  ■,Bos- 
weLlia  , B alsamodendron  1 Bursera. 

§ V..  Amtr  IDÉES  , Kunth.  Une  faible  partie  des 
Amyridces  de  Rob.  Brown.  Fleurs  herinapbrodiles; 
ipiatre  pétales  subonguiculés,  hypogynes,  à estivation 
imbricative;  réceptacle  épais,  proéminent;  ovaiie 
.uniloculaire,  biovulé;  stigmate  sessile,  capilé  ; drupe 
à noyau  papvTacé,  indébiscent;  périsperme  nul , co- 
tylédons charnus;  radicule  courte,  supère;  feuilles 
composées,  à glandes  transparentes  ; péricarpe  glan- 
duleux. Genre  : Amyris. 

§ VI.  Ptfxéacées,  Kcnth.  Fleurs  diclines;  trois  à 
•cinq  pétales  hypogynes,  sessiles , à estivation  imbri- 
■cative,  rarement  valvaire;  réceptacle  en  forme  de 
Ji-sque;  ovaire  à deux  ou  cinq  loges  biovulées;  stig- 
mate à deux  ou  cinq  lobes;  fruit  indébiscent,  à une 
■)U  cinq  loges  mono  ou  dispermes;  périsperme  cbarnu  ; 

' olylédons  planes  , radicule  supère.  Genres  : Ptelea, 
‘Cneitruin , Spallielia , etc. 

§ VII.  ConnaracÉes,  B.OR.  Brown,  Kuntii.  Cinq 
I octales  périgyncs,  à estivation  inibricative;  dix  éta- 
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mines  ; cimi  fruits , ou  moins  par  avortement , raono- 
stjlés,  distincts,  Liovulés,  et  monospermes  [)ur  avur- 
tement;  (^'raines  diessécs  , souvent  arillees  ; péri- 
spermenul,  cotylédons  charnus  ; on  un  périspenne 
et  des  cotylédons  foliacés;  radicule  supère;  ;;emmuleà 
deux  feuilles  condupliciuées;  feuilles  composées  sans 
points  Iransparens.  Genres  : Cortnarus,  Omphalo- 
biuni , etc. 


O.UINZIÈME  CLASSE. 

DICLINIE  (i). 

( Ou  dicotylédons  (ipctales  , fleurs  unis  ex  ue  lies.) 

V 177'  FAMILLE.  EUPHORBIACÉES 

ou  Tithvmales,  Juss. 

Fleurs  unisexnées,  monoïques  ou  dioiVpies , dis- 
posées en  épi,  en  omI>elle  , ou  reunies  dans  un  invo- 
liicre  commun  , d’autres  fois,  mais  plus  rarement , so- 
litaires; calice  monosépale  , à trois , cpiatre  on  cinq 
divisions,  simple  ou  double,  les  divisions  intérieures 
.souvent  pétaloïdes  ; corolle  généralement  nulle . à 
moins  qu’on  ne  prenne  pour  telle  les  divisions  inté- 
rieures du  calice.  Fleurs  mules  avant  les  étamines  en 
nombre  délini  on  indéfini,  à filaniens distincts  ou  réu- 
nis, quelquefois  rameu.x  ou  articides,  iuséré.s  au  ré- 

» 

(i)  T.n  plupart  des  lioinnislos  stipprininn  mtr  rl.irsc . et  ri  pai 
l'usrnt  les  ramilles  qui  la  composent  dans  lis  autre.»  classes  de  la 
méthode;  en  elTet , malgré  la  séparaliim  des  sexes,  il  est  eueme 
piissible  de  déterminer  rinserlion  relatire  des  i lamines  dans  les 
plantes  diclines.  Nous  aurons  doue  soin  d’indiqui  r la  plaee  que 
peut  ooenper  , dans  les  autres  classe!,  eliteuue  des  ramilles  dont 
nous  allons  exposer  les  earaeii-res 
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ceptacle  ou  au  centre  du  calice.  Dans  quelques  es- 
pèces, des  paillettes  ou  des  écailles  sont  interposées 
entre  les  étamines.  offrant  un  seul 

ovaire  supérieur,  sessile  ou  pédiculé,  surmonté  d’un 
style  souvent  triple,  quelquefois  simple,  et  terminé 
par  trois  stigmates  ou  davantage.  Le  fruit  est  formé 
d’autant  de  loges  ou  coques  qu’il  y a de  styles  ou  de 
stigmates.  Ces  coques,  placées  autour  d’une  colii- 
melle,  s’ouvrent  avec  élasticité  en  deux  valves,  et 
I Contiennent  chacune  une  ou  deux  graines  suspen- 
I dues , quelquefois  munies  d’un  petit  arille  ; péri- 
' sperme  gros,  charnu,  entourant  un  embryon  mince 
let  plane;  radicule  courte;  cotylédons  larges,  planes 
I et  minces. 

Plantes  à tiges  ligneuses,  herbacées  ou  charnues  ’ 

: feuilles  alternes,  éparses  ou  opposées,  quelquefois 
épaisses  et  succulentes.  Les  espèces  herbacées  con- 
tiennent presque  toutes  une  grande  quantité  d’un  suc 
blanc,  laiteux  et  très  âcre. 

Gexres  ; Euphorbùi , Mercurialis  , Jatropha , 

I Croton,  etc. , etc. 

La  place  que  les  Euphorbiacëes  doivent  occuper 
dans  la  série  des  familles  naturelles  n’est  pas  très 
.facile  à déterminer.  M.  Decandolle  les  place  dans  les 
tExogénes  monochlainjilës,  entre  les  Aristolochiéex 
i-2t  les  Monimui'es.  M,  Lcstiboudois  les  place  dans 
Hypnpëtalie , et  ils  servent,  d’après  ce  botaniste,  à 
•lier  les  ombellifères  aux  polypctales  hypogynes  ; d’au- 
rcj,  enfin,  leur  trouvent  plus  d’affinité  avec  certaines 
■amilles  iiolypétales , telles  que  les  lihamnées  et  quel- 
■pies  'J'ëniLuiÜiacëes . 
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Y 178.  FAMILLE.  CUCUKBITACÉES, 
Juss. 

Fleurs  ordinairement  monoïques,  quelquefois  dioï- 
ques , rarement  hermaplirodites;  calice  supérieur, 
monosépale,  évasé  et  <à  cinq  divisions;  corolle  campa- 
nulée,  adhérente  au  calice,  ayant  son  limbe  partagé 
en  cinq  lobes.  1^  leurs  indles.  Etamines  au  nombre 
de  trois  à cinq,  insérées  au  fond  de  la  fleur,  à fila- 
mens  distincts  ou  réunis,  à anthères  oblongucs , uni- 
loculaires , à déhiscence  longitudinale,  soudées  laté- 
ralement, dans  toute  leur  longueur,  avec  la  partie 
supérieure  de  leur  filament,  et  souvent  adhérentes 
les  unes  aux.  autres.  Fleurs  femelles.  On  y trouve 
assez  fréquemment  trois  filameus  stériles , provenant 
des  étamines  avortées;  ovaire  infère,  surmonté  d un 
style  simple  ou  trifurqué  à son  sommet,  et  qui  se 
termine  par  trois  stigmates  épais,  glanduleux , et  or- 
dinairement bilobés.  Le  Iruit  est  une  péponide  à 
écorce  ferme,  à une  ou  plusieurs  loges,  contenant 
chacune  une  ou  plusieurs  graines,  dont  1 enveloppe 
est  cartilagineuse,  et  qui  sont  ou  nichées  dans  la 
nlpc  , ou  attachées  horizoïUaleinent  à des  réceptacles 
latéraux;  périsperme  nul;  embryon  à radicule  tournée 
vers  le  hile;  cotylédons  épais,  charnus,  huileux. 

Plantes  herbacées;  tiges  grimpantes  ou  couchées  et 
munies  de  vrilles  axillaires,  ordinairement  héris- 
sées, comme  les  feuilles,  de  poils  rudes  et  courts  ; 
feuilles  alternes,  simples , toujours  pétiolées. 

Genres:  Cucumis , Moniordica  .,Bryonia,  etc. 

M.  Decandolle  place  cette  famille  dans  les  Lalicy- 
florcs,  entre  les  Combrctacces  et  les  Loase’es,  et  prés 
(les  , avec  lesquelles  cette  famille  parait 

avoir  beaucoup  d’affinité.  C’est  donc  dans  la  Pe'ripc- 
l/.ilie  (]ue  les  Fucurbilacdes  doivent  être  placées. 


DE  BOTAMQDE. 


58g 

FAMILLE.  NANDHIKOBÉES  , 

A'^  Saint-Hillaire;  Genres  des  Cucurbitace'es , 
JüSS. 


Fleurs  dioïques ; calice  monosépale,  divisé  à son 
limbe  ; corolle  monopétale , à cinq  divisions.  Fleurs 
males.  Cinq  étamines  libres , quelquefois  cinq  al- 
ternes , stériles.  Fleurs  femelles . Ovaire  sémi-infère, 
surmonté  de  trois  à cinq  styles  et  d’autant  de  stig- 
I mates  entiers  ou  bifides;  fruit  charnu,  plurilocu- 
I laire  ; graines  attachées  à l’angle  interne  des  loges  ; 

I périsperme  nul. 

Plantes  quelquefois  munies  de  vrilles  axillaires  ; 

; feuilles  alternes  , nues  ou  stipulées. 

Ge:sres  : Feudla,  Zanonia. 

D’après  plusieurs  botanistes,  cette  famille,  pour 
■être  admise  définitivement,  demande  à être  étudiée 
de  nouveau. 


180.  FAMILLE.  NAPOTiÉONÉES,  Pal.B. 

Belvisiees,  Bon.  Baowiv. 

Fleui-s  a.\illaires;  calice  moiiosépale,  persistant, 
:garni  d écaillés  à sa  base,  à cinq  lobes  ; corolle  dou- 
ble, mseree  sur  le  calice,  l’extérieure  d’une  seule 
piece  phssee , l’intérieure  d’une  seule  pièce  décou- 
pée; elamiues  définies  ou  indéfinies , tantôt  libres  et 
• istinctes,  tantôt  polyadelphes,  in.sérées  sur  la  co- 
■ rolle  inteneure;  ovaire  enfermé  dans  la  hase  du  ca- 
ice,  surmonte  d’un  style  simple,  terminé  par  un 
hOgmate  anguleux  ou  lobé;  fruit  baccien  . unilocu- 
■dire,  polysperme,  et  couronné  par  les  lobes  du  ca- 

ICC. 

Arbrisseaux  a feuilles  alternes,  simples,  dépoiir- 
»es  de  stipules.  ‘ ' 

GE.VBE.S  : Napoleona,  yisternnltios. 
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Cette  famille  est  intermédiaire  entre  les  Cucurbi- 
lacees  et  les  Passiflordes. 

* 181.  FAMILLE.  PASSIFLORÉES , 

Jüss.  ; Grenadilles. 

Fleurs  ordinairement  hermaphrodites,  rarement  di- 
clines^  périanlhe  simple  (calice,  Jnss.  ),  d’une  seule 
pièce,  eu  godet  ou  tubulé,  non  adhérent  à l’ovaire,  di- 
visé à son  limbe  en  cinq  ou  plus  souvent  en  dix  lobes, 
dont  cinq  sont  alors  plus  intérieurs,  colorés,  et  pris  pour 
une  corolle  par  certains  auteurs^  une  couronne  parti- 
culière implantée  sur  le  rebord  du  sommet  du  pé- 
rianlhc, au-dessous  desonlimbej  et  composée  dej^lan» 
des  ou  d'écailles  disposées  sur  un  a liois  raui^s,  et 
dirigées  en  divers  sens;  cinq  ou  plus  rarement  quatre 
étamines  insérées  au  fond  du  calice,  et  dont  les  filets, 
réunis  inférieurement,  sont  divergens  par  le  haut,  i 
et  portent  chacun  , par  leur  milieu  , une  anthère  oh-  j 
longue,  biloculaire;  ovaire  simple,  libre,  uinlocu-  j 
laire,  pédiculé,  et  surmonté  de  trois  ou  plus  rare-  j 
renient  quatre  styles  clavilormes,  et  d autant  de  stig- 
mates en  tête,  rarement  sessiles;  fruit  capsulaire  ou  | 
baccieu  , polysperme,  à écorce  solide;  graines  atta-  j 
cirées  aux  parois  du  fruit,  et  munies  souvent  d un  j 
arille  charnu  ; embryou  à lobes  planes , a radicule  | 
dirigée  vers  l’ombilic  ; périsperrae  charnu.  i 

Plantes  à tiges  ligneuses,  ordinairement  grimpan-  j, 
les  ; feuilles  alternes , à pétioles  nus  ou  glaiiduleu.v  . j 
simples  ou  plus  rarement  composées,  accompagnées  [ 
de  deux  stipules  et  d’une  vrille  axillaire.  ■ 

Genres  t Passytova^  JMuLcshcibut  ^ etc. 

M.  Decandolle  place  celte,  lamille  dans  les  Exc- 
génes  tJialaini/lon's,  entre  les  /-  iolacc'es  et  les  1 , 

couri/arw'ei  j d’autres  la  laisseni  pics  des  i ticui  >i 
tacces. 
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iSa.  FAMILLE.  MYRISTICÉES,  R.  Biiown. 

Genres  des  Laurinées , Juiss. 

Fleurs  dioïques  (sans  aucun  rudiment  du  se.\e  ab- 
sent ).,  axillaires,  terminales  , disposées  eu  grappe  ou 
eu  panicule,  garnies  d’une  bractée  concave;  calice 
infère,  à trois  divisions  coriaces,  souvent  garni  eu 
dehors  de  poils  étoilés.  Dans  les Jleurs  males,  les 
filets  sont  réunis  en  colonne , et  portent  des  anthères 
en  nombre  variable  , parfois  indéfini  ; ces  anthères 
■sont  e.xtorses  , connées  ou  distinctes,  et  s’ouvrent  par 
une  fenie  longitudinale.  Dans  les  fleurs  Jèrnelles , le 
calice  est  décidu  ; l’ovaire  scssile,  nionosperme,  à 
ovule  dressé  , suiinonlé  d’un  style  très  court , que  ter- 
niine  un  stigmate  sublobé  ; le  fruit  est  une  baie  dru- 
pacée,  monosperme,  revêtue  d’un  brou  bivalve^ 
-graine  grande,  enveloppée  ordinairement  d’un  arille 
multipartile;  périsperme  volumineux,  veiné,  sébacé; 
■■eiiibrvon,  basilaire , intraire ; radicule  très  petite;  co- 
■ yledons  minces , épanouis  ; gemmule  visible. 

.'Vrbres  généralement  remplis  d’un  suc  propre  rou- 
■geàtre  , à leuilles  alternes  , non  ponctuées,  privées  de 
lipules  entières,  pétiolées,  coriaces,  souvent  to- 
inenleu.ses  en  dessous. 

Oestres  ; Myristica , Knema. 

Cette  famille  est  placée  près  des  Laurinées,  dans 
V i P érisLatninie. 

I >83.  FAMILLE.  URTICÉES  , Juss. 

II  fleurs  petites,  monoïques  ou  dioïques,  rarement 
il  (,nnap  irodites,  fjuelquefois  renfermées  dans  un  in- 

I olucre  charnu,  solitaires  ou  disposées  en  épi;  calice 
I lonosepale,  divisé  vers  sou  limbe;  corolle  nulle 
),  ■leurs  males.  Htarniries  en  nombre  défiai,  insérées 
}■  I tond  du  caiice,  placées  devant  ses  divisions,  sou- 
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vent  infléchies  avant  la  floraison,  et  élastiques. 
f'emcUes.  Ovaire  supère,  simple  , à style  tantôt  nul , 
tantôt  simple  ou  bifurqué,  souvent  latéral;  sur- 
monté presque  toujours  de  deux  stigmates;  une 
seule  graine  renfermée  dans  une  enveloppe  testacée 
et  fragile  , nue  ou  recouverte  par  le  calice  accru  et 
devenu  bacciforme;  périsperme  nul. 

Plantes  herbacées  ou  ligneuses,  à feuilles  alternes 
ou  opposées,  ordinairement  stipulées. 

(iEiîUES  ; iciis  y JJ rticci , voussoucl  'ui , Jliunu- 
Ins , etc. 

M.  Decandolle  place  cette  famille  dans  ses  3fo- 
uochLoniyddes  , entre  les  Pipcritees  et  les  3Iorii- 
«ziecA  ,■  d’autres  la  placent  dans  la  Perisianiinie , prés 
des  Alriplicdes. 

iS/).  rAMTLLE.  MOKIMIÉES,  Joss.  ; UC. 

Fleurs  uuisexuelles,  monoïques  ou  dioiqucs  Dans 
les  unes  ou  les  autres,  le  calice  est  d’une  seule  pièce  , 
divisé  à sou  limbe  en  quelques  lobes  disposés  sur  un 
ou  plusieurs  rangs;  corolle  nulle.  I" leurs  males.  F.ta-  | 
mines  nombreuses,  insérées  sur  les  parois  du  calice, 
ou  s’élevant  de  son  fond , entremêlées  ou  entourées  i 
d’écailles;  anthères  oblongues,  appliquées  contre  les 
filets.  Fleurs  femelles.  Placées  dans  un  involucre  de  j 
différentes  formes,  portant  plusieurs  ovaires  qui  pai- 
teut  du  fond  du  calice' ou  le  tapissent  intérieurement, 
et  qui  sont  surmontés  chacun  d’un  style,  ou  au  moins 
d’un  stigmate  simple.  Ces  ovaires  deviennent  aut.nit 
de  graines  ou  plutôt  de  capsules  monospermes,  indé- 
hiscentes, quelquefois  un  peu  charnues.  Les  graines 
sont  formées  en  partie  par  un  périsperme  chai  nu , 
creusé,  à son  ombilic,  d’une  fossette  dans  laquelle 
est  niché  un  très  petit  embryon. 

Arbres  ou  arbri.sseaux  à feuilles  opposées. 


s 
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M.  Jussieu  divise  celle  lamille  eu  deu.v  sections. 

§ r.  Vraies  Mon iMiÉES.  Anthères  s’cTivranl  par  un 
sillon  longitudinal  ; graines  renversées.  Genres  : Am 
boni,  Monimia,  etc. 

§ II.  Athérospermées , R.  Brown.  Anthères  s’ou- 
> vraut  de  la  base  au  sommet , par  le  moyen  d’une  pla- 
que on  valvule  ; graines  dressées.  Genres  : LnureUa, 
A iherosperma. 

Cette  famille  prend  place  près  des  Urticées. 

i85.  FAMILLE.  JUGS.ANDÉES  , DC.  ; 

Genre  des  Te'rébinÜiacées , Juss. 

Fleurs  monoïques.  Flews  mâles.  Disposées  en 
chatons  simples  ou  composés,  et  placés  constamment 
vers  la  partie  supérieure  des  rameaux  de  l’année  pré- 
cédente. Chaque  fleur  se  compose  d’nne  écaille  cali- 
ciforme, partagée  latéralement  en  deux  ou  six  lobes  ^ 
-étamines  en  nombre  indéterminé , insérées  sur  un 
:disque  ; fdets  courts  ^ anthères  à deux  loges.  Fleurs 
femelles.  .Solitaires  ou  réunies  à l’extrémité  des  ra- 
meaux de  l’année.  Chacune  d’elles  est  composée  d’un 
calice  double , quelquefois  simple,  adhérent  avec  l’o 
vaire. L ovaire  est  infère  , uniloculaire,  contenant  un 
■seul  ovule  dressé,  et  surmonté  par  deux  stigmates 
trè's  épais,  ou  par  un  style  court  et  un  stigmate  qua- 
drilobé.  Le  fruit  est  une  drupe  peu  charnue,  globu- 
leuse et  allongée , contenant  une  noix  à deux  ou 
quatre  valves;  graine  bosselée  et  comme  cérébriforme 
a 1 extérieur,  plus  ou  moins  quadrilobéc  à sa  partie 
inferieure  ; spermodermc  membraneux  : embryon  ho- 
rnotrope,  cotylédons  sinueux,  souvent  soudés;  radi- 
cule supérieure. 

Arbres  .i  feuilles  alternes , composées  ; moelleccii- 
traie,  partagée  en  lames  distinctes. 

Ge.nre  ; Juplarn. 
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Cette  fainille  est  placée  dans  la  PéripëtaLe,  au- 
près des  suivantes. 

V 1 86.  FAMILLE.  AMENTACÉES , Ju.ss.  ^ 
Julifères,  Lamarck. 

Cette  famille  qui , au  premier  abord , parait  1res 
naturelle,  était  comjiosée  de  tous  les  g;enres  dont  les 
Heurs  sont  disposées  en  cliaton  ; mais  une  élude  plus 
approfondie  des  différens  genres  qui  la  composent , 
a engagé  les  botanistes  à en  former  diverses  familles 
distinctes,  telles  que  les  Corylacées , les  Salicinées , 
etc. , dont  nous  allons  donner  les  caractères. 

187.  FAMILLE.  CORVAECÉES,  Mirb.  ; 

Cupulifères , Rich.  ; Geni-es  des  Amenlacées  , 

JüSS. 


Fleurs  monoïques.  Fleurs  mâles  en  cbatons  infé- 
rieurs aux  fleurs  femelles.  Chacune  d’elle  est  com- 
posée d’une  écaille  trilobée  ou  caliciforme,  sur  la  face 
.supérieure  de  laquelle  sont  attachées  de  si.x  à un  très 
grand  nombre  d’étamines,  sans  aucun  vestige  de 
pistils.  Fleurs  femelles,  généralement  placées  à l’ais- 
selle des  feuilles , tantôt  .solitaires , tantôt  réunies  en- 
semble, et  entourées  d’une  cupule  foliacée  ou  co- 
riace ; ovaire  infère , couronné  par  le  limbe  irrégulier 
du  calice,  cbarnu  intérieurement,  à deux  ou  trois 
loges  mono  ou  dispermes,  et  surmonté  d’un  style 
court,  qui  se  termine  par  deux  ou  l'arement  trois 
stigmates.  Le  fruit  est  constamment  un  gland  1110- 
nospemie  par  avortement , et  entouré , en  tout  ou  en 
jiaiiie,  jiar  la  cupule;  graines  plus  ou  moins  grosses, 
suivant  le  volume  du  fruit  ; périsperme  nul;  embryon 
renverse;  cotylédons  gros,  épais , souvent  soudés; 
radicule  courte  et  couiipie. 
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Arbres  à feuilles  simples,  alternes,  stipulées. 
Genres  ; Quercus,  Corjlus , CasUmea,  Fagus , 
Cnrpinus. 


188.  FAMILLE.  ^ALICINÉES  , A.  Ricii.^ 

Genres  des  Anienlacées  , Juss. 

Fleurs  dioïques,  formant  des  chatons  globuleux 
ou  allongés.  F’feuri  males,  composées  d’une  écaille 
de  forme  variable,  sur  laquelle  sont  implantées  de  une 
à vingt-quatre  étamines  , et  souvent  munie  à sa  base 
d’une  écaille  glanduleuse,  quelquefois  caliciforme. 
Fleurs  femelles,  également  foimées  d’une  écaille , à 
la  base  de  laquelle  est  attaché  un  ovaire  uniloculaire, 
l'olysperme,  que  surmonte  un  style  très  court,  ter- 
miné par  deux  stigmates  profondément  bipartites; 
fniit  capsulaire,  à deux  valves,  dont  les  bords  sont 
souvent  rentrans;  graines  petites,  environnées  de 
pods  soyeux , attachées  à deux  trophospermes  parié- 
taux. ‘ 

Arbres  à feuilles  alteraes,  simples , stipulées. 

Genres  : Salix  , Populus. 

189.  FAMILLE.  BÉTUEACÉES,  A.  Rien.- 

Genres  des  Arnentacées  , Juss. 

Fleurs  monoïques  , disposées  en  chatons  écailleux. 
rieurs  males,  supérieures  aux  femelles.  Chaque  fleur 
se  compose  d’une  écaille  formée  de  plusieurs  écailles 
sou  ces,  et  qui  porte  deux  ou  trois  fleurs  nues  ou 
pourvues  d’un  calice  à trois  ou  quatre  lobes.  Le  uom- 
deux  à quatre  dans  chaque 
eur.  urs  femelles  J formées  d’ccailles  imbrifiuées, 

eulieres  ou  trilobées,  et  qui  portent  de  deux  à trois 
ejirs  nues;  chacune  de  ces  fleurs  renferme  un  ovaire 
enticuairc,  a deux  loges  ipii  contiennent  chacune 
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un  ovule  allaclié  au  liant  de  la  cloison  ; fruit  len- 
ticulaire, un  peu  membraneux  sur  son  bord , indé- 
bisccnl,  uniloculaire,  monosperme  par  avortement  ; 
embryon  bomotrope  ; radicule  courte  ; cotylédons 
larp;es  et  arrondis. 

Arbres  à feuilles  simples , alternes,  stipulées. 

Genres  ; Beuda,  Àlniis. 

190.  FAMILLE.  ULMACÉES,  Mire., 
Genres  des  Amenlacées  , Jc.Ss. 

Ideurs  axillaires , herinapbrodites,  quelquefois  nui- 
sexuées  par  avortement  ; périgone  à quatre  ou  cinq 
divisions,  et  donnant  attache  à un  nombre  égal  d’éta- 
mines ; ovaire  libre,  à une  seule  loge , renfermant  un 
seul  ovule  renversé,  et  surmonté  de  deux  stigmates 
sessiles,  glanduleux,  allongés  à leur  face  supérieure. 
Le  fruit  est  une  samare  membraneuse , ou  une  petite 
drupe  renfermant  une  seule  graine  pendante  ; em- 
bryon bomotrope,  droit  et  entourant  un  péi'isperme 
pidlacé  ; cotylédons  jilissés. 

Arbres  à feuilles  simples,  alternes,  stipulées,  âpres, 
inéquilalères. 

Genres  : Cellis  et  Ulmus , ]ilacés  dans  les  Anien- 
lace'es,  quoiqu’ils  n’aient  point  les  fleurs  disposées  eu 
chatons. 

Cette  famille,  d’après  M.  Achille  Richard , doit  se 
placer  près  des  Urticées^  avec,  lesquelles  elle  a 
beaucoup  de  rappoi  ts. 

191.  FAMILLE.  PLATANÉES  , ItF.STIB.  j 
Genres  des  Ainenlace'es  , Ji.ss. 

Meurs  unisexuclles;  les  médes  iainassée.s  en  cba- 
lons  globuleux  , et  contenant  des  étamines  nombreu- 
ses ; les  femelles  rassendslées  aussi  en  chatons  glohii- 
leux,  et  renrerniant  un  ovaire  monospciinc,  surmonte 


DE  BOTANIQUE.  ■ O97 

d’ilu  style  , sur  le  côté  interne  duquel  est  fixé  le  stig- 
mate ; graine  renversée  ; embryon  droit , aniitrope  , 
placé  dans  le  centre  d’un  périsperrae  charnu. 

Arbres  à feuilles  alternes,  palmées  ou  sinuées,  mu- 
nies de  stipules. 

Genre  : Platanus. 

192.  FAMILLE.  M^RICÉES,  Richard.; 

Casiiarinées  , Mirb. 

Fleurs  dioïques,  en  chatons  axillaires  ou  lernii 
naux.  Fleurs  mâles , composées  chacune  d’une  ou 
plusieurs  étamines , souvent  réunies  ensemble,  et  pla- 
cées à l’aisselle  d’une  bractée.  Fleurs  femelles , soli- 
taires etsessiles  à l’ai.sselle  d’une  bractée  plus  longue 
qu’elles  ; chacune  d’elles  est  essentiellement  formée 
d'un  ovaire  lenticulaire , à une  seule  loge  mono- 
sperme,  et  surmonté  d'un  style  court,  cà  peine  dis- 
tinct, que  terminent  deux  stigmates  très  longs  et 
aigus.  Eu  dehors  de  l’ovaire,  se  trouvent  plusieurs 
écailles  hypogynes  , de  forme  variée,  et  qu’on  peut 
considérer  comme  formant  le  périanthe.  Fruit  sec, 
monosperme  , indéhiscent , quelquefois  membraneux 
et  ailé  sur  ses  bords  ; graine  dressée  ; périsperme  nul  ; 
embryon antifrope;  radicule  courte;  cotylédons  épais, 
tournés  vers  le  hile. 

Arbrisseaux  à feuilles  alteimes  ou  éparses,  avec  ou 
sans  stipules. 

Genres  ; .Mj  rica,  Casuarina  , etc. 

19.3.  FAMILLE.  CONIFÈRES,  Juss.; 

Conifârâes , A.  Ricii. 

fleurs  unisexuées  , monoïques  ou  dioïques.  Fleurs 
nifdes  , ordinairement  disposées  eu  chatons,  munies 
d une  écaillé  ou  d’un  calice,  et  d’étamines  en  nombre 
défini  ou  indéfini,  à filamens  distincts  ou  soudés,  et 
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insérés  sur  le  calice,  ou  sur  l’écaille,  lorsque  le  pre- 
mier n’exisle  pas.  Fleurs  fimelles , solitaires  ou  rap- 
prochées eu  tête  , ou  le  plus  souvent  en  cône  , recou- 
vert d’écailles  nombreuses  , imbriquées  ; chacune 
d’elles  se  compose  d’un  petit  calice  monosépale,  ou 
le  plus  souvent  d’une  simple  écaille  et  d’un  ovaiie 
simple  ou  multiple,  que  furmonte  un  stigmate  simple, 
parfois  sessile.  Le  fruit  est  un  strobile , c’est-à-dire 
qu’il  est  composé  de  petits  cariopses  nus  ou  ailés, 
recouverts  d’écailles  ligneuses  et  distinctes,  ou  char- 
nues et  soudées  ; graine  renversée  ; embryon  placé 
au  centre  d’un  périsiierme  charnu;  radicule  adhé- 
rente au  périjqierme;  deu.x  cotylédons,  plus,  suivant 
certains  auteurs. 

Arbres  ou  rai  eincntarhrisseau.x  résineu.x,  à feuilles 
généralement  étroites  et  subulées,  tantôt  solitaires, 
tantôt  germinées  ou  en  faisceau.x , presque  toujours 
persistantes,  ce  (jui  a fait  donner  à ces  végétau.v  le 
nom  d’arbres  verts. 

Genres  : Pinus,  Abies ^ Larix ^ Taxiis,  etc. 


A la  fin  de  cette  série  de  familles,  se  trouvent  quel- 
ques  genres  qui  ne  peuvent  se  rapporter  à aucune  des 
familles  dont  nous  venons  d’exposer  les  caractères  ; 
mais  il  faut  avouer  que  le  nombre  en  diminue  tous  les 
jours,  grâces  aux  travaux  de  plusieurs  botanistes  cé- 
lèbres, qui,  en  étudient  avec  soin  les  caractères,  et 
les  rapportent  à des  familles  connues,  ou  en  fout 
les  types  de  nouvelles  familles  qui  prennent  place 
parmi  les  autres. 


FIN. 
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TABLEAU 

DES  SIGNES  ET  ABRÉVIATIONS 

EMPLOYÉS  EN  BOTANIQUE. 


; v>  Signe  rlu  soleil.  Désigné  en  général  les  iiîanles 
qui  meurent  après  une  seule  fructification. 

0 Plante  annuelle. 

rj'  Signe  de  Mars.  Plante  bisannuelle. 

.7î  Signe  de  Jupiter.  Plante  vivace. 

Signe  de  Saturne.  Plante  ligueuse , en  gé- 
néral. “ 

I ^ Sous-arbrisseau. 

3 Arbrisseau. 

0 Arbuste  ou  petit  arbre. 

1^ 

J Arbre  de  plus  de  vingt-cinq  pieds. 

I ■ Pb'mte  grimpante. 

I { Plante  grimpante  à droite, 
j j Plante  grimpante  à gauche. 

I T’Iantc  toujours  verte. 


KOTJVKAU  manuel  de  nOTANiyUE. 

5 Signe  de  Ve'nus.  Piaule  ou  (leur  femelle. 

2 Signe  de  Mars.  Planle  ou  Heur  mâle. 

$ Signe.s  de  Mars  et  de  Ve'nus  re'unis.  Plante  ou 
(leur  hermaplirodile. 

2 Signe  de  Mercure.  Désigne  de  même  les 
plantes  ou  Heurs  hermaphrodites. 

0-0  Planle  ou  fleur  neutre  par  suite  d’avorte- 


ment. 
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